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AVANT-PROPOS DE LA 2. EDITION 


Le tirage restreint des » Esquisses linguistiques«, parues en 1960, a entraîné une dispari- 
tion rapide du livre dans le commerce. On а donc volontiers profité de l'offre de l'éditeur 
pour en faire paraítre une réimpression. 

Par rapport à l'édition de 1960 il y a les changements suivants: 

Les articles originaux écrits en polonais ou en russe sont accompagnés de résumés, 
le reste gardant leur forme primitive. Un article polonais (sur »Les rapports entre 
la métrique et la langue courante«), publié en 1930, a été écarté comme obsoléte, tandis 
que l'article russe sur »La construction ergative et le développement stadial« apparait en 
traduction française (Annali della Scuola Normale di Pisa 1949). 
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АУАМТ-РВОРОЗ 


Le présent recueil comprend une trentaine d’articles portant sur 
des questions de linguistique structurale et historique, dont six seulement 
datent d’avant guerre, le reste étant postérieurs à 1945. Leur arran- 
gement suit le schéma traditionnel: généralités, syntaxe, catégories 
morphologiques, phonétique, etc. Mais les problèmes historiques, limités 
à l’indo-européen, servent surtout d’exemples permettant d’appliquer 
certaines notions générales dont l’importance et l’utilité méthodique ont 
été depuis longtemps soutenues par l’auteur: isomorphisme des plans, 
fonctions primaires et secondaires, fonctions sémantiques et syntaxiques, 
rapport de détermination ou de supposition („predictability“), sous- 
morph(óme)s ou morph(éme)s accessoires („redondants*), polarisation, 
différenciation. 

Abstraction faite de quelques retouches, le texte est publié sans chan- 
gements. Cela ne veut pas dire que l’auteur serait encore à l’heure actuelle 
prêt à souscrire à toutes les solutions de detail proposées ici. Le lecteur 
est prié de consulter les notes, qui outre la notice bibliographique apportent 
des corrections ou des mises au point jugées pertinentes. On y trouvera 
en même temps de brefs résumés d'articles rédigés en polonais ou en russe. 


J.K. 


LINGUISTIQUE ЕТ THÉORIE DU SIGNE (1949) 


Malgré son étymologie, le terme sémantique ne se rapporte habituelle- 
ment qu'à la science qui s’occupe des sens (de la signification, de Pac- 
ception) des formes linguistiques 1. Pour donner un nom à la théorie gé- 
nérale du signe, F. de Saussure 3, éprouvant le besoin d’un terme nouveau, 
a proposé celui de sómiologie. En face de la linguistique et des autres 
sciences sociologiques, elle serait ce que la physique est pour les sciences 
naturelles. Les différents théorèmes de la linguistique résulteraient de 
l’application de la sémiologie au cas concret et spécial du langage humain. 

Pour dégager la couche fondamentale relevant de la théorie géné- 
rale du signe, il faudrait confronter la sémantique avec d’autres sciences 
traitant de n’importe quelle fonction (pas nécessairement symbolique). 
Mais en réslité de telles comparaisons ne sauraient, en l’état actuel des 
recherches, être fructueuses. La linguistique elle-même, la mieux systé- 
matisée parmi les sciences sociales, n’a pas encore, malgré Bühler et les 
mises au point de Laziezius, de Lohmann et d’autres, établi une biérarchie 
transparente de ses axiomes. Non seulement les différences de méthode 
existant entre les sciences spéciales, mais surtout les divergences entre 
les matériaux analysés, ayant tantôt un caractère massif et continu, 
tantôt fragmentaire et isolé, contribuent à décourager, de prime abord, 
toute tentative de comparaison. 

Au cours de ces vingt dernières années, les progrès de la phonologie 
ont donné en essor nouveau à la théorie du signe. Le mérite principal de 
la phonologie à cet égard est d’avoir développé les concepts d’ opposition 
et de corrélation, identiques à ceux qui, depuis longtemps, avaient eu 
cours dans le domaine sémantique (morphologique). Remarquons seulement 
qu'ici c’est le terme dérivation qui désigne le rapport neutre-négatif : positif 
d’une opposition (par exemple, château : châtelet), correspondant ainsi de 
toutes pièces au terme corrélation, employé en phonologie (par exemple, 
p sourd : b sonore). Si l'autre grand trait commun aux deux domaines, 
sémantique et phonique, à savoir la relation entre les éléments d’une 
même structure (= complexe) ou la syntaxe au sens large du mot, n’a pas 


1 C’est dans ce sens que nous emploierons le terme sémantique ici. П comprend le 
lexique et la grammaire, la morphologie au sens étroit du mot aussi bien que la syntaxe. 
* Cours de linguistique generale, 1922, p. 33. 
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d’abord attiré l’attention des linguistes, c’est que la phonologie ne lui 
a pas consacré assez d'attention. Mais l’esquisse de glossématique, pré- 
sentée par MM. Hjelmslev et Uldall au Congrès Linguistique de Copen- 
bague (1936), à déjà le mérite de souligner le parallélisme profond des 
deux domaines (appelés plérématique et cénématique), justement en fait 
de structures. 

Ce dont on ne s’est pas rendu compte, du moins de manière explicite, 
c'est qu’une théorie générale du signe, servant de base à une théorie du 
signe linguistique, n’a pas besoin de quitter le domaine de la langue. C’est 
que le domaine phonique et le domaine sémantique, indépendamment de 
la relation qui les unit et qui coustitue l’essence même de la langue, re- 
présentent, chacun, un système de signes, et, ce qui plus est, représentent 
des systèmes hétérogènes en ce qui concerne la forme, le contenu et la 
fonction des signes. 

Dans le domaine phonique, il y a certains sous-types élémentaires dont 
la forme peut être arrêtée et décrite par des méthodes relevant de la 
physique et de la physiologie. Leur fonction n’est pas du tout, il faut 
insister sur ce point, d'ordre sémantique, c’est-à-dire qu'ils ne servent pas 
directement de symboles. Ils servent, par contre, à bátir des unités séman- 
tiques, telles que les racines, les affixes, ete. Dans le domaine sémantique, 
ce sont ces unités qui fonctionnent comme éléments à l'intérieur de structu- 
res à fonction sémantique: les mots et les struetures plus compliquées 
(groupes de mots, propositions) Autrement dit, les éléments phoniques 
servent à bâtir des unités sémantiques; ces dernières, de leur côté, entrent 
comme éléments dans des structures sémantiques. Entre le découpage 
d'une structure sémantique en unités (éléments) sémantiques et l'analyse 
phonique de ces derniéres, il y à un abime qui nous fait bien sentir les 
natures hétérogènes de la phonologie et de la sémantique. C'est la méme 
distance qui existe, par exemple, entre les éléments d'un style d'archi- 
tecture et les propriétés physiques et chimiques de la pierre employée 
dans la construction. Si, malgré tout, les systèmes phoniques et sémanti- 
ques montrent des affinités profondes, voire même des traits identiques 
dans leur structure, il faut у reconnaître des lois propres, non pas à ип 
système, mais à des systèmes remplissant certaines conditions générales. 

Pour mettre en lumière ces affinités, nous allons citer une loi valable 
dans les deux domaines, phonique et sémantique, la loi bien connue (de 
la logique élémentaire) concernant le contenu et l’emploi (la fonction) 
d’un concept: plus étroite est la zone de son emploi, plus riche est son 
contenu (son sens); plus large est son emploi, plus pauvre est son contenu. 
Cette loi est familière aux linguistes. La généralisation et la spécialisa- 
tion du sens d’un mot, d’un suffixe, ete., sont en rapport étroit avec 
l'élargissement et le rétrécissement de son emploi. Or, cette loi a un pen- 
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dant dans le système phonique; nous avons essayé de le démontrer dans 
notre article Le sens des mutations consonantiques 3. On sait, grâce au 
regretté Trubetzkoy *, que l'opposition de phonèmes dite privative, est- 
à-dire celle qui, dans certaines conditions, est supprimée, crée un lien 
étroit entre deux phonèmes, dont l’nn, appelé positif, n’apparaît que dans 
l'opposition, l’autre, négatif-neutre, apparaissant soit dans l'opposition 
(négatif), soit en dehors d’elle (neutre). L’exemple le plus connu, c’est le 
rapport р: 6, t:d, etc., lequel, dans beaucoup de langues, fonctionne 
comme un rapport de sourde à sonore. En face de t, р, ete., les phonèmes 
4, b, ete., présentent la marque de la sonorité, laquelle fait défaut pour $, p 
Le caractère sould de ces dernières n’est pas perçu comme une marque 
positive, mais comme un manque de sonorité. D'une part, р se définit 
done comme une occlusive labiale; d’autre part, b comme une occlusive 
abiale sonore. Le contenu, c’est-à-dire la somme des caractères pertinents, 
de b, est plus riche que le contenu de p. Or, cette différence se reftète 
dans leurs emplois respectifs. Ainsi, dans des langues comme le polonais, 
le russe ou l'allemand du Nord, Popposition p : b, t:d, etc., se trouve 
supprimée, à la fin du mot, au profit de la sourde. Au commencement de 
la syllabe, cette opposition, au contraire, est toujours possible. Il y a done 
des positions communes aux sourdes et aux sonores, et d’autre part des 
positions où les sourdes seules sont admissibles. П en résulte que la zone 
d’emploi des sourdes déborde celle des sonores, et que le rapport entre 
le contenu et l’emploi (ła fonction) vaut aussi bien pour le domaine des 
sons que pour celui du sens. L’ancienne formule, qui ne зе rapportait 
qu'aux concepts ou aux unités sémantiques, s'applique désormais aussi 
à d’autres signes, tels les phonèmes. 

La loi logique (sémantique) du contenu et de l’emploi des concepts 
devient ainsi une loi sémiologique concernant le contenu et l’emploi des 
signes. П se pose la question de savoir sur quelles identités foncières des 
deux systèmes repose cette loi valant aussi bien en phonologie qu’en 
sémantique (morphologie). 

Le tableau ci-dessous résume ce qui précède: 


Tableau Synoptique des deux systèmes (isomorphes) 


Domaine Sémantique Phonique 
Forme Phonèmes Sons 
Contenu Sens Phonèmes 


Emploi (fonction) Opposition à l’intérieur d’une structure ou d’une classe 


3 Lingua I, 1, 1947, р. 77—85. 
4 Journal de Psychologie ХХХ, 1933, p. 227—246. 
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Structures Propositions, groupes de mots Syllabes 

Classes Parties du discours, groupes de dérivés Voyelles, con- 
sonnes avec 
leurs subdi- 
visions. 


Le trait commun, le plus important, c’est le double groupement des 
éléments, d'une part en structures, de l'autre en classes. Dans le domaine 
sémantique, les propositions sont composées de mots, mais ces derniers 
appartiennent à des classes appelées parties du discours. La sémantique 
se sert d’une double série de termes, l’une syntaxique, par exemple pré- 
dicat, sujet, attribut, determination circonstancielle; l’autre proprement sé- 
mantique: verbe, substantif, adjectif, adverbe. La première vise les fonctions 
à l’intérieur des structures que sont les propositions et les groupes de 
mots, la seconde se rapporte au contenu sémantique (actions ou états, 
objets, qualités, circonstances) servant ainsi de fondement à la division 
en elasses. Or, ce qui est de première importance, c’est le fait que les con- 
tenus ne sont qu’un reflet des fonctions syntaxiques d’abord, de certaines 
fonctions sémantiques spéciales ensuite. C’est parce que le verbe est pré- 
dicat, c’est-à-dire une détermination in statu nascendi, qu’il désigne Рас- 
tion, et que Padjectif épithète, qui en est une aussi, mais une détermina- 
tion qui est donnée d'avance, désigne une qualité; le substantif servant 
de support à la détermination désigne l’objet, etc. Les traits essentiels 
du système sémantique de la langue se résument ainsi dans la thèse suivante: 
les fonctions syntaxiques fondent des classes caractérisées par des contenus 
sémantiques généraux; à l’intérieur d’une classe, il y à des groupes et des 
sous-groupes de membres unis par un sens plus spécial (p. ex. les diminu- 
tifs en -et dans la classe des substantifs). 

Nous croyons, dans cette synthèse, pouvoir passer sous silence cer- 
taines questions ayant, du reste, une importance considérable pour la 
linguistique. C’est d’abord le problème de la dérivation, mis à l’ordre du 
jour du VIe Congrès International des Linguistes (Paris, juillet 1948), 
où Pon parlera des fondements syntaxiques de la dérivation. Il y a en- 
suite la question d'éléments et de structares sémantiques. S'ils équivalent, 
chez nous, aux mots et aux propositions respectivement, ce n'est là qu'une 
des solutions possibles bien que la plus importante. Le mot lui-même est, 
de son côté, une structure composée d'une partie radicale (autosémanti- 
que) et de parties affixales (synsémantiques), dont les rapports fonction- 
nels posent aussi des questions d'ordre ,syntaxique^ et sémantique. Mais, 
pour passer de ia structure la plus complete, qu'est la proposition, aux 
sémantèmes élémentaires, que sont les racines et les affixes, on ne peut 
pas brûler l'étape mot. 
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Passant au domaine phonique, nous eonstatóns d'abord que les classe- 
ments faits jusqwiei soit par la phonótique traditionnelle, soit par la 
phonologie, surtout en ce qui concerne les consonnes, ont manqué de 
principes généraux. La bipartition voyelles : consonnes est fondée sur la 
fonction „syntaxique“ de ces éléments à l'intérieur de la syllabe, ce qui 
a été admis toujours quoique tacitement. Or, le même principe de la 
fonction nous permet de pousser le classement plus en avant en établissant 
des sous-groupes de consonnes isofonctionnelles, dont les contenus, par 
là-méme, se recouvrent en partie (identité de certaines marques articula- 
toires}. Un essai de ce genre a été publié récemment par l’auteur dans 
le Bulletin de la Société Linguistique Polonaise 5. 

Faisant abstraction du contenu et ne s'en tenant qu'à la fonction, 
on peut dresser, par exemple, le tableau de correspondances que voici: 


proposition syllabe 

prédicat voyelle 

sujet groupe consonantique initial 
détermination circonstancielle groupe consonantique final, etc. 


Dans l’article qu’on vient de citer, le lecteur trouvera l’explication 
de la différence fonctionnelle entre le groupe consonantique initial (explo- 
Sif) et le groupe consonantique final (implosif) par rapport au centre 
vocalique. 

Dans les deux systèmes, sémantique et phonique, les éléments où 
plutôt les classes des éléments, sont fondés sur les structures. C'est là 
un fait primordial qu'on s'explique par les données immédiates de la 
parole. La langue se réalise toujours sous la forme d’énoncés, dont les 
propositions ne sont qu’un cas spécial, et sous une forme syllabique. Ce 
sont, en un mot, les structures et non pas les éléments qui constituent 
nos données protocolaires. 

Le trait essentiel commun aux systèmes phonique et sémantique c’est 
donc la fondation des classes d'éléments isofonctionnels sur la base de 
structures. Si la science parcourt le chemin en sens inverse, en partant 
des éléments (p. ex. phonèmes) pour arriver aux structures (p. ex. sylla- 
bes), c’est que, par un procès préalable d'analyse non explicite, elle a dé- 
gagé les éléments. Ce qu’on attend de la linguistique de nos jours, c’est 
justement une analyse rigoureuse et explicite des structures, et la de- 
duction des classes ancrées, par leurs fonctions syntaxiques, dans les 
structures. 

1 faut distinguer entre deux éléments commutables, appartenant à la 
même classe, par exemple entre deux substantifs, et deux éléments entrant 


> Contribution à la théorie de la syllabe, Bulletin de la Société Linguistique Polo- 
naise VIII, 1948. 
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dans une structure, par exemple substantif + verbe formant une proposi- 
tion. Dans le premier cas, le rapport entre les deux éléments, s’il y ena un, 
est celui de la subordination (logique), par exemple, château : chätelet, 
oiseau : rossignol. Пу a, comme on l’a vu plus haut, un membre neutre 
(-négatif) et un membre positif, le premier pouvant toujours remplacer le 
dernier, sans que l'inverse soit possible. Le rapport entre les membres 
d'une phrase, par exemple l’oiseau chante, est d'une autre nature. Le pré- 
dieat y est le membre constitutif (central, d’après MM. Hjelmslev et Uldall), 
le sujet est complémentaire (marginal suivant les mêmes auteurs), parce 
que le prédieat à lui seul présente la méme valeur syntaxique qu'une 
proposition complète *. Dans le domaine phonique, la voyelle est la partie 
constitutive de la syllabe, parce qu'elle peut à elle seule fonctionner comme 
sylłabe; les groupes consonantiques n'en sont que des parties complémen- 
taires. 

Il y a ainsi deux sortes d'oppositions: entre les membres d'une méme 
classe et entre les membres d'une méme strueture. Tout comme le membre 
positif se définit par le membre neutre (-négatif), le membre neutre (-né- 
gatif) étant le definiens, le membre positif le definiendum, de méme le 
membre complémentaire d’une structure (par exemple le sujet d'une pro- 
position ou les complexes consonantiques d'une syllabe) se définit par 
lopposition (syntaxique cette fois) au membre constitutif. 

La loi sémantique du contenu et de la zone d'emploi s'est révélée 
comme un eas spécial d'une loi sémiologique. Cette loi concerne les élé- 
ments commutables s'opposant l’un à l’autre à l’intérieur d'une seule et 
méme classe, dont les uns sont plus généraux, les autres, subordonnés aux 
premiers, plus spéciaux. On se demande s’il existe aussi une loi sémiolo- 
gique correspondante concernant les éléments, parties d'une structure. 

Dans un article sur Les lois des procès dits „analogiques“ ", nous avons 
tachć de déterminer les chemins par lesquels se propagent les innova- 
tions linguistiques attribuées à P „analogie“. Or, les matériaux empiriques 
en indiquent deux. L'un du général au spécial, par exemple, ce qui vaut 
pour le mot-base vaut aussi pour le dérivé (principe II). L'autre, de la 
structure pleine à son membre constitutif (principe ПІ). Pour illustrer 
се dernier eas: dans plusieurs langues indo-européennes le verbe simple 
adopte l’accentuation du verbe composé. Si, dans tous les verbes com- 
posés, par suite de la fusion du préverbe avec le verbe, quel que soit le 
préverbe, le thème verbal se trouve accentué (ou inaccentué) d'une cer- 
taine manière, le verbe simple, qui ne comporte aucun préverbe, pré- 
sentera la méme accentuation (ou le méme manque d'accentuation). Des 

$ On en trouvera la preuve formelle dans notre article: Les siructures fondamentales 


de la langue: groupes et propositions, Studia Philosophiea ПТ, 1948, р. 203—209. 
7 Acta Linguistica V. 
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structures isofonetionnelles (ici les verbes) apparaissent donc tantôt sous 
une forme développée (pleine) préverbe + thème, tantôt sons une forme 
réduite à la partie constitutive seule (= le thème). Puisque ces formes 
sont isofonctionnelles, la même fonction verbale s'étend une fois sur 
préverbe + thème, Pautre fois sur le thème seul. On peut done dire que, 
dans le dernier cas, elle occupe une zone plus étroite que dans le premier; 
mais les zones d’emploi sont ici mesurées de tout autre manière que dans 
le théorème logique précédent. 

Les deux chemins par lesquels se propagent les innovations linguisti- 
ques dites analogiques, du general au spécial, et des structures pleines aux 
structures réduites, nous font donc entrevoir la structure des systèmes, 
phonique et sémantique. Ajoutons que ces deux chemins correspondent 
aux deux procédés de raisonnement humain, le premier, la déduction, 
procédant du général pour aboutir au spécial (ce qui vaut pour le concept 
général А. vaut aussi pour le concept spécial a); le second, l'induction, par- 
tant du spécial pour aboutir au général (ce qui vaut pour le membre con- 
stitutif plus le membre complémentaire а, а»; а», ...... An, ой n épuise toutes 
les possibilités, vaut aussi pour le membre constitutif plus zéro). 

Dans le système de la langue, que ce soit le domaine phonique ou le 
domaine sémantique, une double hiérarchie gouverne les rapports mutuels 
de ses membres. L’une est identique à la loi logique de la subordination 
du spécial au général. L'autre, ignorée jusqu'ici, mais formant un pendant 
exact à la première, c’est la subordination des structures réduites aux 
structures pleines isofonctionnelles. C’est sans doute l'opinion erronée que 
les propositions se fondent sur des mots isolés qui est responsable du fait 
que la logique traditionnelle, émanation de la grammaire, ne s'est pas 
aperçue de la loi générale concernant ies structures. Mais la grammaire 
moderne ne la codifie pas non plus, се qui entraîne des conséquences 
fâcheuses en phonologie aussi bien qu'en morphologie ou en syntaxe. 
Ainsi, par exemple, il arrive encore qu'on traite les propositions imper- 
sonnelles du type lat. plwit „il pleut“ comme des prototypes de proposi- 
tions, ou formes élémentaires servant de base aux formes développées. 
Or, suivant le théorème en question ce sont au contraire des formes mo- 
tivees, qui s’appuient sur les propositions pleines, dichotomes, à (groupe 
de) sujet + (groupe de) prédicat. La question de la genèse des différents 
types de propositions ne saurait nous intéresser ici. 

La sémiologie dont il est question ici, пе saurait devenir une théorie 
générale du signe. Ce sera une sémiologie dégagée de deux domaines hété- 
rogènes, il est vrai, mais qui présentent des ressemblances de structure 
frappantes, en particulier des classes de signes basées sur les fonctions 
„syataxiques“. Mais si la grammaire a engendré la logique, il faut refaire 
Poeuvre d'Aristote pour dégager une sémiologie qui corrigerait deux dé- 
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fauts essentiels de sa logique. L’un c'est le point de vue traditionnel qui 
semble considérer le contenu comme donné d'avance. Or, le contenu, par 
exemple la somme des marques articulatoires d’un phonème, le contenu 
sémantique d’un morphème, n’est qu’une condensation de ses emplois, 
c'est-à-dire découle des oppositions phoniques ou sémantiques respective- 
ment, dans lesquels le phonème ou le morphème figure. Le contenu est 
fondé sur la zone de l’emploi, et non inversement. L’argument phonolo- 
gique cité plus haut, concernant les membres neutre (-négatif) et positif 
d'une corrélation phonologique, est péremptoire à cet égard. Toute pro- 
portion gardée, le théorème du contenu et de l’emploi nous rappelle le 
célèbre théorème de la masse et de l’énergie. 

L'autre défaut grave de la logique traditionnelle est de considérer les 
concepts comme quelque chose qui préexiste aux jugements, c’est-à-dire 
de considérer les propositions comme fondées sur les mots simples. Or, le 
fait que les classes sémantiques sont ancrées dans les fonctions syntaxi- 
ques, le théorème des structures réduites fondées sur les structures pleines, 
plaident en faveur d’un état de choses contraire. 

Nous laissons de côté les changements chronologiques du système. 
Dans Particle précité des Acta Linguistica У, auquel nous renvoyons le 
lecteur intéressé, nous nous sommes servi de quelques concepts se rappor- 
tant à la diachronie, tels la différenciation et la polarisation. Ce qui im- 
porte avant tout, c’est de reconnaître la hiérarchie et l’interdépendance 
des structures et des éléments, lesquelles зе maintiennent et se rétablissent 
à travers et malgré les changements. Nous ne pouvons non plus discuter 
ici les notions de fonction primaire (ou valeur) et de fonctions secondaires, 
lesquelles sont d’une importance capitale, tant pour l'aspect diachronique 
que pour l’aspect synchronique. 

Ce n’est pas tout. Le facteur social, qui semble au premier coup d’oeil 
extérieur au système de la langue, lui est en réalité organiquement lié. 
L'expansion d'un signe à l'intérieur du système n'est qu’un contre-coup 
de son expansion dans la communauté linguistique ?. Or, ce rapport pos- 
sède non seulement un côté dynamique, mais aussi un aspect statique. 
La sphère d'emploi d’un signe à l’intérieur du système correspond à la 
sphère de son emploi dans la communauté linguistique. C’est-à-dire que 
plus le contenu est général, plus large est l’emploi du signe dans la com- 
munauté parlante; plus le contenu est spécial, plus l'emploi, non seulement 
interne {= à l'intérieur du systéme), mais aussi externe (= à l'intérieur 
de la communauté) est étroit. Pour le domaine sémantique, cette dépen- 
dance entre le système et le facteur social à été dès longtemps signalée 


$ Toute innovation „analogique“ repose sur une proportion dont les termes ap- 
partiennent à deux parlers différents (cf, le principe VI de notre article des Acta Lin- 
guistica V). 
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par Meillet *. D'autre part, М. Twaddell * a souligné la nature sociale du 
phonème. Mais le caractère social intrinsèque des systèmes étudiés ici, et 
par conséquent aussi du système sémiologique qui est à leur base, découle 
surtout de considérations générales. Les essais occasionnels pour saisir 
le système de la langue à travers ses réalisations sont toujours partis de 
la supposition, plus ou moins tacite, mais justifiée, que la fonction de 
représentation ou la fonction symbolique (Darstellungsfunktion de Bühler) 
était la seule qui méritât l'attention. C’est cette fonction qui résume le 
0666 social du langage, c'est-à-dire la langue, tandis que les fonctions 
expressive et appellative, dans la mesure où elles ont un caractère spon- 
tané et non eonventionnel, n'apparaissent que dans la parole et relévent 
d'une théorie des activités humaines plus que d'une théorie des signes. 
Et се qui vaut pour la nature sociale des symboles garde sa force pour 
les éléments phoniques qui servent à bâtir ces symboles, c’est-à-dire pour 
les phonémes, dont le caractère social est non moins assuré. 


° Comment les mots changent de sens, Année sociologique, 1905—6, et Linguistique 
historique et linguistique générale, 1, 1921, p. 230. 
10 On defining the phoneme, Language Monographs XVI, 1935. 
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Le présent article se pose le but de vulgariser la glossématique tout 
en restant dans les cadres de la terminologie traditionneile et courante, 
L'expérience didactique nous enseigne en effet que la pénétration de con- 
cepts nouveaux est plus efficace (bien que la rigueur scientifique y souffre 
quelque peu), quand elle ne comporte pas la charge additionnelle d’une 
nouvelle terminologie. Avant que se soit fixé le mot phoneme en tant que 
terme technique, Baudouin de Courtenay, Jespersen, Sapir, Jones, d’autres 
encore, ont préparé son contenu en parlant de représentations de sons, 
de sons-types, sound-patterns, et ainsi de suite. Le terme glossématique 
et la pléiade de néologismes accessoires qu’il entraîne (catalyse, cénémes, 
plérèmes, etc.) sont justifiés en tant qu’instruments indispensables d’une 
théorie linguistique nouvelle, et leur existence ne peut être discutée que 
tout au plus au point de vue de leur commodité. Maïs nous croyons pou- 
voir mieux propager les idées avancées par Villustre savant auquel ce 
recueil est dédié, si délaissant les termes nous tâchons d’insister sur les 
idées sous-jacentes. 

De quoi s'agit-il? Indépendamment des relations fonctionnelles qui 
les unissent, les complexes phoniques (р. ex. les syllabes) et les complexes 
sémantiques (p.ex. les propositions) présentent des parallelismes de 
structure profonds. On constate entre eux une ressemblance de forme, un 
isomorphisme remarquable. L'idée principale de la glossématique c'est 
justement de dégager les traits structuraux communs aux deux plans de 
la langue, phonique et sémantique (expression et contenu). 

Dans la suite nous tächerons de tirer un parallèle entre la structure 
de 1» syllabe et celle d’une proposition. On pourrait de même comparer 
la syllabe au mot ou au groupe de mots. Si nous avons choisi la proposi- 
tion, c’est parce que sa forme riche et variée nous permet de pousser la 
comparaison aussi loin qu'il est désirable. 

La possibilité de régles générales découlant de la nature de complexes 
(phoniques ou sémantiques) est apparente, quand il s'agit de déterminer 
l’ordre des éléments. Puisque le complexe peut être réduit au seul membre 
eonstitutif, la place des membres accessoires se détermine par rapport au 
membre constitutif. A ce point de vue il n'est pas toujours correct, tout 
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en admettant le caractère constitutif du verbe personnel 1, de définir sa 
place à l’intérieur de la proposition comme initiale, deuxième, finale. Des 
formulations incorrectes du type ordre des mots habituel — sujet + verbe + 
complément direct + compléments circonstanciels sont fréquentes, voire nor- 
males, dans les grammaires descriptives. La nature de la phrase exige 
catégoriquement qu'on définisse la place du (groupe du) sujet par rapport 
au (groupe du) prédicat et, à l’intérieur de chaque groupe, la place du 
déterminant par rapport au déterminé. Voici quelques exemples. 

Dans arabe katala zaidun ’asadan kabiran „Zaid a tué un grand lion“ 
(verbe + sujet + complément direct + épithète du complément) la defi- 
nition adéquate de l’ordre des mots est la suivante: le (groupe du) sujet 
est intercalé entre le membre constitutif et les membres accessoires du 
groupe du prédicat; dans les deux groupes (du sujet et du prédicat) les 
membres accessoires suivent les membres constitutifs. Pour l'allemand 
une énonciation comme die Donau miindet ins Schwarze Meer (avec la 
variante stylistique ins Schwarze Meer mündet die Donau) nous impose 
la formule: le (groupe du) sujet précède le groupe du predicat; à linté- 
rieur de ce dernier les membres accessoires suivent le membre constitutif 
(= le verbe personnel). Un changement de place s'effectue entre le groupe 
du sujet et un membre accessoire du groupe du predicat dans un exemple 
comme ins Sehwarze Meer mündet in mehreren Armen die Donau, der 
grösste Fluss der ungarischen Tiefebene. Cette permutation est correctement 
appréciée comme mise en tête de la phrase du tour ins Schwarze Meer 
(laquelle entraine de son cóté un changement de place du sujet). A cóté 
de déterminations relatives (sujet par rapport au prédicat, complément 
par rapport au verbe, etc.), il existe aussi des déterminations absolues: 
position initiale ou finale. Vette dernière est p. ex. caractéristique du pré- 
verbe détaché du verbe personnel. Quant à l'interrogation (mündet die 
Donau ins Schwarze Meer?) on pourrait hésiter entre deux formules: mise 
en tête du verbe personnel, l’ordre de mots de la phrase énonciative 
restant par ailleurs intaet — ou bien intercalation du sujet entre le verbe 
et ses compléments. On choisira la première, puisque l'ordre de mots de 
l'interrogation est fondé sur celui de 1a phrase énonciative correspondante, 
et que chaque changement d'ordre doit être envisagé d'abord comme un 
déplacement du membre constitutif (c.-à-d. du groupe du prédicat et spé- 
eialement du verbe personnel) Dans là phrase subordonnée, introduite 
par une conjonetion, comme (ich weiss,) dass die Donau ins Schwarze Meer 
mündet, il ne s'agit par conséquent point de l'interealation entre le sujet 
et le verbe personnel du complément de ce dernier, mais bien de la po- 
sition finale du verbe personnel. 

«Les structures fondamentales de la langue: groupes et propositions, Studia Philo- 
sophica IIL, 1948, p. 203—209. 
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Somme toute on peut dire que l’ordre de mots des phrases interro- 
gatives et subordonnées en allemand .se détermine par rapport à celui de: 
la proposition énonciative principale en tenant compte uniquement du 
déplacement du verbe (vers le commencement ou la fin, respectivement), 
tandis que l’ordre des autres éléments reste intact. Mais d’autre part 
l’ordre des mots en phrase énonciative principale étant immotivé, il ое 
se laisse pas définir autrement que par la position relative des éléments 
constitutifs et accessoires. La formule correcte n’est pas le verbe occupe 
la seconde place, mais le (groupe du) sujet précède le (groupe du) predicat; 
à l’intérieur de ce dernier les compléments suivent le verbe. Est admise comme 
variante stylistique la permutation de n’importe quel complément avec 
le (groupe du) sujet. 

Dans le domaine phonique, la syllabe * développée, consistant en groupe 
(consonantique) initial + centre syllabique + groupe final est, tout comme 
la proposition, bâtie suivant le principe de la diehotomie. Voyelle + groupe 
final forment une unité en face du groupe initial. Cette unité résulte du 
fait que certaines propriétés de la syllabe, comme sa quantité ou son in- 
tonabilité, sont étroitement liées au centre vocalique + groupe final, 
a l'exclusion du groupe initial. Si Von désigne par i, V, f le groupe initial, 
le centre vocalique, et le groupe final, respectivement, on peut donc af- 
firmer qu'une bipartition $ + (V + f) est justifiée et pertinente. У + f est 
la partie constitutive de la syllabe et contient à son tour le membre con- 
stitutif У (centre syllabique sans lequel la syllabe ne saurait exister) et 
le membre accessoire f (qui n’est pas nécessaire pour qu’il y ait syllabe). 
De sorte qu’on peut parler d’un isomorphisme existant entre une syllabe 
+ +V +f et une proposition (groupe du) sujet + verbe + compléments. 


Syllabe Proposition 
partie constitutive groupe du prédicat (verbe + 
(17e dichotomie) V + f compléments) 
membre constitutif verbe 
(2° dichotomie) V 
membre accessoire compléments 
(2€ diehotomie) f 
partie accessoire (groupe du) sujet 


(it dichotomie) $ 


Or Vanalyse ne s'arréte pas la. Il y a des divisions subséquentes 
jusqu'à ee qu'on arrive aux éléments (phonémes, mots). La dichotomie 
offre, dans les deux cas, les mêmes difficultés. Tout comme il y a des 
compléments plus proches et plus éloignés (p. ex. hostem occidit gladio = 
hostem occidit — gladio), de même il y a des éléments consonantiques plus 

? Contribution à la théorie de la syllabe, Biuletyn PTJ VIII, 1948, p. 980—114. 
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centraux ou plus marginaux; р. ex. lit. verk de verkti est ver + k, er seul 
étant intonable. Mais Пу a, entre les deux domaines, une différence pro- 
fonde. Dans le plan sémantique on peut distinguer entre l’ordre externe 
et l’ordre interne des éléments. Ainsi l’ordre des mots externe de la phrase 
latine citée peut être différent (hostem occidit gladio = g. o. h. = h. g. o. = 
g. №. 0.), mais hostem sera toujours le complément proche, ot gladio le 
complément éloigné, en vertu de l’ordre d'éléments interne. Rien de pareil 
пе ве retrouve dans le plan phonique, du moins aucun phénomène sem- 
blable n'a été signalé jusqu'ici en phonétique (métathèses facultatives 
d'ordre stylistique). Là ce sont toujours les éléments contigus qui forment 
des unités „syntaxiques“ relatives. Il n’en faut pas conclure que les dicho- 
tomies y peuvent s'effectuer d'une facon mécanique, loin de là. П faut 
qu'on soit à méme de les justifier au point de vue fonctionnel, ce qui 
n’est pas toujours facile, comme il n’est pas facile de justifier la biparti- 
tion on prygnul na 8101 — » komnate (et non on prygnul v komnate — na 
stol) *. Ainsi Panalyse des groupes consonantiques initiaux du grec semble 
indiquer que sk-, st-, sp- y forment des unités relatives. 

Le trait le plus important commun aux deux plans linguistiques c’est 
sans doute le double fondement du spécial sur le général et vice versa “. 

En domaine sémantique les dérivés sont fondés sur les formes-bases 
(mots simples — dérivés simples, groupes de mots — composés). Les dé- 
rivés hort-ul-us, lup-ul-us se distinguent des mots-bases hort-us, lup-us 
au point de vue formel (suffixe -ul-) et sémantique (diminution). Le phé- 
nomène correspondant en domaine phonique est la corrélation, p. ex. p : b, 
t : d en polonais ou en russe. La différence phonétique entre les deux mem- 
bres d’un couple est accompagnée d'une différence fonctionnelle (déter- 
minée par les sphéres d'emploi respectives). Tout comme les dérivés sont 
motivés par les formes-bases, les phonémes marqués se fondent sur les 
archiphonémes respectifs. 

Mais il y a encore une autre espèce de fondement. Il existe des com- 
plexes lesquels présentent une forme moins développée, réduite, par rap- 
port aux autres structures de la méme classe. Ainsi pluit ,il pleut“ est 
sans doute une proposition (au point de vue formel aussi bien que fonc- 
tionnel) bien qu'elle ne comporte pas la dichotomie en sujet et prédicat. 
Mais elle doit justement son earactére de proposition au fait qu'elle équi- 
vaut, en ce qui concerne la fonction grammaticale, aux propositions 
pleines comme la terre tourne autour du soleil. Dans pluit il n'y a pas d’op- 
position syntaxique entre sujet et prédicat, elle existe dans les proposi- 
tions pleines, qui servent de fondement aux propositions réduites au seul 
membre constitutif (verbe). On pourrait parler ici du principe de la 


3 Le problème du classement des cas, Biuletyn PTJ IX, 1949, р. 20—43. 
+ La nature des procès dits analogiques“, Acta Linguistica V, р. 15—37. 
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distinction maxima suivant lequel les formes non-différenciées sont in- 
terprétées comme une simplification de formes isofonetionnelles differen- 
ciées. C’est du reste le même principe qui nous fait aborder l'analyse d'un 
couple comme tet d par l'opposition, et non par le syncrétisme ou la 
coincidence (p. ex. en fin de mot). Noter qu’autrement que dans le pre- 
mier cas (dérivé : mot-base) nous avons ici à faire à un fondement pure- 
ment formel, et non pas formel + fonctionnel. Les deux structures en 
question, propositions pleines et propositions réduites, sont des proposi- 
tions, c.-à-d. des complexes isofonctionnels appartenant à la même classe 
de structures. Les substantifs-racines s’appuient sur les substantifs 
à suffixes, les verbes simples sont fondés sur les verbes à préfixes, et ainsi 
de suite. Cette espèce de fondement se rencontre aussi chez des formes 
appartenant à un seul et même paradigme. Le gén. plur. comme 3tóv, 
ru&v est fondé sur le nom. plur. ха, «oí, parce que la distinction 
entre baryton et oxyton se trouve abolie au gén. Le nom. nous fait pré- 
voir le gén., sans que vaille le contraire. 

Il faut rigoureusement distinguer le rapport de dérivation existant 
entre Asízo et Aroreinw, lequel est d'ordre formel et sémantique, du rap- 
port purement formel liant Astro comme forme fondée à préverbe + Лето 
comme forme de fondation. Dans l’article précité des Acta Linguistica 
nous avons avancé l’hypothèse que les changements dits „analogiques“ 
suivent une direction prédéterminée, celle de forme de fondation à forme 
fondée. Cette hypothèse de travail, confirmée par des résultats prati- 
ques, aurait une portée théorique en nous permettant de conclure aux 
faits de fondement, c.-à-d. à la structure du système. 

Ce qui nous intéresse ici, c'est la question si le fondement complexe 
développé: complexe réduit (à son membre constitutif) existe aussi dans le 
domaine phonologique. Dans les langues à quantité vocalique, comme le 
sanscrit, le grec ou le latin, le persan ou l’arabe classique, les syllabes en 
-ek, -es, -er, -en, ete., servent de fondement aux syllabes en -é (e étant le 
symbole de n'importe quel vocalisme)*. Car dans toutes ces langues 
-ek etc. et -6 sont isofonctionnelles au point de vue de la quantité (la syl- 
labe étant toujours longue), et d'autre part dans le cas de -ek la syllabe 
est différeneiée, la tranche quantitative étant représentée par membre 
constitutif (c.-à-d. le centre vocalique) plus membre accessoire (là con- 
sonne), tandis que -ë n'en est que la forme réduite, le centre vocalique 
fonctionnant à lui seul comme tranche quantitative longue. Que le fon- 
dement -ek, -es, -er, -en: -6 est une réalité, cela résulte surtout de la façon 
dont s’est propagée l'intonation rude du balto-slave. Elle n'était phoné- 
tique que sur les voyelles longues frappées d'aecent récessif (p. ex. lit. 
möteri < *mäterm), mais son extension „analogique“ était possible juste- 

5 Contribution à la théorie de la syllabe, p. 112—114. 
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ment grâce au fait qu’en balto-slave la longueur vocalique était une mar- 
que phonologique fondée 9. 

Un autre exemple instructif appartenant ici est fourni par le degré 
radical long en indo-iranien ". Le modèle żT : aiT, uT : auT (T = occlu- 
sive ou s) produit aT : &Т, mais seulement devant voyelle (7 hétéro- 
syllabique). Devant consonne c’est «7 qui correspond à la différence 
iT : aiT. La raison de cette asymétrie n'est pas difficile à déterminer: 
elle découle de la structure de la racine indo-européenne. Après la voyelle 
fondamentale e/o une racine comporte soit un seul élément consonantique 
(occlusive, 8, sonante, sémivoyelle), soit deux formant un groupe i, %, r, 
1, п, т + occlusive ou s. Il est donc clair que les racines iT : aiT à T an- 
téconsonantique (appartenant à la même syllabe que /a/i) ne sauraient 
influencer les racines du type aT. Dans le premier cas 7 a la valeur d’une 
occlusive ou s, dans le second cas, celle d’un élément consonantique quel- 
conque. Au contraire, devant voyelle 7 n’affecte d’aucune manière la 
syllabe précédente, puisqu'il en est séparé par la coupe syllabique. Ce 
qui est essentiel, c’est le fait de fondement qui transparait: 


racines de fondation -&T, -euT, -erT, -elT, -en T, -emT 
racines fondées: d'une part -ei, -eu, -er, -el, -en, -em 
d'autre part -eT 


Les classes (d'éléments) offrent des aspects multiples et compliqués. 
Les parties du discours au sens étroit du terme? (verbe, substantif, ad- 
jectif, adverbe) sont des classes de mots. Par conséquent les conjonctions 
ou les prépositions, qui ne sont que des morphémes synsémantiques, n'en- 
trent pas dans ce classement de mots autonomes. Les éléments synséman- 
tiques en général trouvent un pendant dans les prosodèmes (quantité, 
accent, intonation), qualités surajoutées à des complexes phonologiques 
tout faits?. Les phonémes constituent des classes (voyelles, consonnes 
avec leurs subdivisions) tout comme les mots autonomes. 

Dans les deux domaines la valeur d'une classe découle de ва fonction 
„syntaxique“ primaire. Le terme syntawique a ici un sens large, étymolo- 
gique, la odvrakię des grammairiens grecs envisageant la structure phono- 
logique (de la syllabe, du mot) aussi bien que la structure de la phrase. 
Pour le plan sémantique on a déjà pu indiquer le lien intrinsèque existant 
entre le sens général (— valeur de classe) des mots autonomes et leur 
fonction syntaxique primaire !%. Puisque le substantif sert de support de 


* Studi Baltici УП, p. 45. 

? BSL XLIV, 1947/48, fasc. I, p. 54. 

s Dóriwation lexicale et dérivation syntaxique, BSL XXXVII, 1936, p. 87—89. 
* L. Hjehnslev dans Studi Baltici VI, p. 6 et 40. 

19 Dérivation lexicale et dérivation syntaxique, p. 01 
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détermination, il sert de signe d'objets (choses), puisque l'adjectif sert 
de détermination, il désigne des qualités, etc. — et viee versa. On sera 
donc incliné à en conclure que certains caractères des phonémes découlent 
de la fonction jouée par les phonèmes à l’intérieur de la syllabe: ainsi 
le rôle constitutif de la voyelle serait reflété par son aperture, etc. 

Les classes sont liées entre elles par des procès de dérivation. Ces der- 
niers sont d’une double espèce: le mot-base еб le dérivé peuvent appar- 
tenir à la même classe ou à des classes différentes, p. ex. château : châtelet 
et blanc : blanchir. Dans le premier cas on peut parler d’une différence 
sémantique (diminution), dans le second cas il y а double différence, 
syntaxique et sémantique. Car d'une part blanc diffère de être blane par 
sa fonction syntaxique primaire (épithète: attribut), et ensuite étre blanc, 
quoique identique à blanchir en ce qui concerne la fonction syntaxique, 
s’en distingue par son contenu sémantique. En partant de blanc on passe 
ainsi par deux étapes pour aboutir à blanchir: 


blanc — être blanc 


blanchir 


Il y a un déplacement horizontal, syntaxique, et un déplacement 
vertical, sémantique. Même chose quand on envisage le rapport substan- 
tif : adjectif dérivé, p. ex. printemps et printanier. 

printemps — de printemps 
printanier 

La difference sémantique entre de printemps et printanier se super- 
pose à celle entre printemps et de printemps, laquelle est d’ordre syntaxi- 
que. 

Mais le rapport entre mot-base et dérivé n’est pas toujours aussi 


simple. Entre blanc et blancheur il faut intercaler deux stadés intermé- 
diaires, puisque ce déplacement se décompose de manière suivante: 


blanc — être blanc — le fait d’être blanc 


blancheur 


Autrement dit, pour bâtir un abstrait sur l’adjectif correspondant on 
est obligé de passer par l’attribut et le nom d’action, ce qui du reste n'est 
d'aucune conséquence pour la forme du dérivé u, 

On voit par ces exemples que le déplacement horizontal est représenté 
par la flexion du mot-base, le procés de dérivation proprement dit consi- 


u V. Réponses au questionnaire du VI? Congrès International de Linguistes (Paris 
1948). 
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stant dans la modification verticale. Cela est encore plus clair dans les 
langues ,synthétiques", p. ex. en russe: 


belyj — bel OU vesna —> vesny 


belete vesennij 

Le changement de elasse (partie du discours) illustré par les derniers 
exemples s'explique par ła variabilité de fonction syntaxique. Chaque classe 
a une fonction syntaxique propre, mais les mots peuvent adopter des fonc- 
tions secondaires, reflétées ou non par des formes flexionnelles spéciales. Dans 
omnia praeclara rara Vattribut rara ne comporte aucun signe syntaxique, 
tandis que р. ex. la fonction secondaire de l’adjectif dans russe sneg bel („la 
neige est blanche“) s’incarne dans une forme spéciale. П est clair que c’est 
la fonction primaire qui décide de l’appartenance d’une forme à une cer- 
taine classe (catégorie). Les verbes français avoir et étre sont des verbes, 
bien que dans des cas déterminés ils soient employés comme éléments 
synsémantiques (il а dormi, il est venu, il est jeune). Tout au plus on pour- 
rait établir une classe spéciale de mots auxiliaires à double fonction, la 
fonction secondaire étant celle de synsémantèmes. Partant d’une idée 
analogue, nous avons établi une classe spéciale de cas concrets, à cheval 
entre les adverbes (fonction primaire) et les cas grammaticaux (fonction 
secondaire) 12, 

En phonologie, quand on procède à classer les consonnes d’une ma- 
nière pertinente, c.-à-d. en tenant compte de leur emploi (et non de leurs 
marques physiologiques), on obtient des classes dont les éléments n’ont 
qu’une seule fonction syntaxique (classes de fondement), à côté d’autres 
lesquelles présentant deux fonctions (primaire et secondaire) oceupent une 
position intermédiaire entre deux classes de fondement. Le consonantisme 
grec comprend trois classes fondamentales 13, parce que les groupes соп- 
sonantiques initiaux y présentent trois éléments au maximum: 

classe I: р, À, у, ш 

» M: x, т, m; X, %, фу Ү, 8, В 
x HI: o 

Appartient à la classe I un élément consonantique qui peut être pré- 
cédé, mais non suivi, d’une consonne. La classe IL est celle de consonnes 
pouvant être suivies et précédées d’autres consonnes. A la classe III ap- 
partiennent les consonnes admettant une consonne suivante, mais non 
pas précédente. 

Or certains éléments consonantiques ont plus d’une fonction. Les 
occlusives labiales x, В o ont la fonction, (== fonction de la classe II) 
dans les types oxp-, оп-, лр-, mais la fonction, dans les types ф-, лт-; 

12 Le problème du classement des cas, р. 28 ssq. 

1 Contribution à la théorie de la syllabe, р. 107—110. 
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c: fonction, dans les types orp-, on-, ou-; fonction, dans ф-, &-; 

u: fonction, dans le type Su-; fonction, dans pv-*. 

Si l’on se résout à établir des classes intermédiaires, en tenant toute- 
fois compte de l’ordre hiérarchique des fonctions, on obtient le groupe- 
ment que voici: 


II R III | I I 
х, X Y Ш I ш) 
т, 9, 8 т, Ф, В 6 u PAR AR, 


Il importe enfin de définir les relations mutuelles des éléments à Vin- 
térieur d’un complexe. 

Dans un soldat blessé Фит coup de baionnetie le membre constitutif 
(un soldat) est déterminé par un groupe consistant lui-même en un membre 
constitutif (blessé) et un groupe accessoire; ce dernier se décompose à son 
tour en d’un coup (membre constitutif) et de baïonnette (membre acces- 
soire). Donc: 

un soldat + [blessé + (d’un coup + de baionnette)]. 


Autre est la structure d’un complexe comme les vieux remparts de la 

ville: 
les (vieux + remparts) + de la ville. 

C’est que dans le premier exemple le membre constitutif est déter- 
miné par un groupe biparti. Dans le second exemple П est déterminé 
par un membre accessoire plus proche (vieux), tandis que le membre 
éloigné (de la ville) sert à déterminer le groupe total (les vieux remparts). 

Or Visomorphisme des deux plans nous fait attendre des rapports 
semblables entre les éléments d’un groupe consonantique. Le grec offre 
les complexes initiaux ото-, otA-, oxÀ-, oxv-, qui peuvent se réduire à тр- 
etc., mais jamais à *op-, *cA-, *ov-. П en résulte que dans ot-, ox- ce sont 
les occlusives qui fonctionnent comme membres constitutifs, с étant ac- 
cessoire. En tout cas or-, ox- forment des unités relatives à l’intérieur 
de otp-, ст^-, GxA-, oxv-. Cette conclusion nous semble confirmée par le 
rapport ox-, Gy-->E-; or-, o9-, о0- > ф, où č, W sont en quelque sorte des 
„composés“ bâtis sur des „groupes syntaxiques“ ox-, on-, respectivement. 

Un raisonnement analogue vaut pour les groupes tripartis, initiaux 
de l'indien ou du latin. En indien le rapport kr-, gr-, ghr- — skr-, c.-à-d. la 
suppression des modes d’articulation aprés s-, nous permet de parler de 
la „dérivation“ skr- < kr-, gr-, ghr- (cf. aussi k-, g- — sk-; kh-, gh- — skh-), 
autrement dit du caractère accessoire de s- dans sk(r)- ete. De leur côté 
^ "4 Г. c. des critères ont été proposés qui permettent de distinguer la fonction primaire 


des fonctions secondaires, 
15 Le groupement vertical des signes IL et III indique la hiérarchie: II = fonction 


primaire, III = fonction secondaire. 
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sk-, skh- (ой l’opposition non-aspirée : aspirée est conservée) fondent le 
„composé“ kg-. 

En latin Popposition e(r)-, g(r)- — se(r)-, comme en sanscrit, et en 
même temps le manque de sr-, 81-, sn-, comme en grec, plaident le ca- 
ractère accessoire de s- dans sc(r)-, si(r)-, sp(r)-. 

Dans toutes ces langues il est par conséquent légitime de décomposer 
str- en (8 + t) + r, Pocelusive étant le membre constitutif à l’intérieur de 
la parenthèse. 

Mais il y a encore la question de savoir si (s + t), c.-à-d. $, ou bien v est 
le membre constitutif du groupe total str-. Il est utile de rappeler ici le 
parallélisme de structure entre la syllabe et la proposition, et le fait que 
dans la syllabe l’ordre externe est еп même temps l’ordre interne, c.-à-d. 
que les éléments étant en rapport „syntaxique“ sont contigus. Si la voyelle 
est comparable au verbe, et le groupe consonantique initial au groupe du 
sujet, le membre constitutif du groupe sera représenté par la sonante 
(i, U, r, l, п, т), laquelle précédant immédiatement la voyelle s'en trouve 
directement déterminée 18. D'autre part, tout comme le substantif, membre 
constitutif du groupe du sujet, est en même temps membre constitutif 
d’un groupe de complément, de même la sonante du groupe final de la syllabe 
occupera dans les trois langues en question la première place après la 
voyelle. Dans ind. tras- le „sujet“ tr- (membre constitutif у, membre ac- 
cessoire $) est déterminé par le „prédicat: -as-(a = „verbe“, 8 = „comple- 
ment“), dans vart- le „complément“ -rí- se décompose, tout comme le żr- 
de iras-, en un membre constitutif r („substantif“) et un membre acces 
soire t („épithète“). 

Le fait que dans beaucoup de langues les groupes consonantiques 
finals (comme -rt) représentent une inversion de groupes consonantiques 
initiaux (comme tr-), repose justement sur la loi de l’ordre interne, qui 
postule la contiguité des membres constitutifs de deux complexes en 
contact, 

Mais le parallélisme entre les deux plans ne s'arrete pas là. Tout groupe 
de sujet, pour compliqué qu'il soit, peut être changé en un complément, 
un seul complément, a côté duquel il en peut subsister d’autres. De même 
le groupe final de la syllabe consiste en un „complóment direct“, repré- 
sentant un groupe initial inverti, et des „compléments indirects“ qui 
suivent. P. ex. allemand (A)art = а + (r + t), mais (H)arm = (a + r)+m, 
puisque mr- initial n'existe pas; de même (H)erbst = Je + (r +b) -- (s +t), 
et ainsi de suite. 


15 Les structures fondamentales de la langue, p. 204: „dans ses rapports externes le 
groupe est représenté uniquement par son membre déterminé“ (c.-à-d. constitutif); 
р. 208: „la proposition est représentée, dans ses rapports externes, par le prédieat" 
(= membre constitutif). 
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On voit qu'en déerivant les structures phonologiques on peut, sans 
crainte de l'équivoque, se servir de termes de syntaxe, et méme de mor- 
phologie, en les mettant entre guillemets. Pour une langue comme le grec 
ou l’ancien français on peut p. ex. parler de „parataxe“ et d’„hypotaxe“ 
en phonologie, en opposant grec oi (deux syllabes) à ot (une syliabe), ou ancien 
fr. suer „suer“ à suer „soeur“, Dans la syllabe ot, le ı autonome est devenu 
un déterminant non-autonome de o, ete. Cf. il lit, il mange > il Hi en 
mangeant ou il mange en lisant. 

Telles sont les analogies de structure que la glossématique est destinée 
à établir à laide d'une terminologie nouvelle. 

Il est clair que des parallélismes existent non seulement entre la syllabe 
et la proposition, mais aussi entre la syllabe et le mot (en tant que structure 
sémantique). Le sémantéme ou la racine du mot représente sa partie con- 
stitutive, les éléments accessoires ce sont les différents morphémes syn- 
sémantiques ou les affixes (suffixes, préfixes, infixes). Ici encore les mêmes 
problèmes se posent, surtout celui de la dichotomie pertinente. On sait 
p. ex. qu'une analyse fautive des verbes composés а longtemps empêché 
l’appréciation correcte de la morphologie du verbe slave. Une forme comme 
prinositi nest pas pri + nositi, elle est bâtie sur prinesti, done égale 
à prinos + iti. Le complexe pri + nos + i- se décompose en (pri + 
nos) + i-, le préverbe pri- étant un morphème plus proche (ou plus cen- 
tral) que le suffixe -i-. C'est pour cela que les itératifs (ou les indéterminés) 
à préverbe ne sont pas perfectifs: ils ne sont pas des composés, ils sont 
des dérivés bâtis sur des composés. Un trait important rapprochant le 
mot de la proposition et l’opposant à la syllabe, c’est l’ordre interne de 
ses éléments morphologiques, lequel ne coïncide pas toujours avec l’ordre 
externe. Ainsi la marque morphologique du moyen indo-europóen ap- 
paraît en général à Ја fin de la forme verbale (dbharat-a, żęśper-o, fert-ur), 
bien que, au point de vue fonctionnel, la modification de la voix, qui at- 
taque le sens lexical du mot (fuer : mourir, perdre : périr, ete.) soit plus 
centrale que p. ex. celle de l’aspect ou du temps. 

De l’autre côté notons qu'en général le mot partageavec la syllabe un autre 
caractère structural: larigidité de l'ordre externe deses éléments (morphémes). 

La glossématique n’est encore qu’à ses débuts, Or, une théorie justifie 
son existence surtout par la méthode qui permet au spécialiste de ré- 
soudre les problèmes existants, et d’en poser et de résoudre de nouveaux. 
La méthode préconisée par la glossematique est celle d’une comparaison 
inierne entre les deux plans de la langue. On ne peut guère douter que 
cette méthode ne soit destinée à nous faire pénétrer profondément dans 
les détails intrinsèques des structures linguistiques. Par les exemples pré- 
cédents on voit combien la description du plan phonique peut profiter 
d'une comparaison systématique avee le plan du contenu. 
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Та distribution des sons du langage revêt deux formes appartenant 
à des plans différents: l’alternance de phonèmes d'une part, et la réparti- 
tion des variantes combinatoires d’un phonème, de l'autre. Cf. all. Rad (-t): 
Rades (-d-), et Macht (y) : Mächte (у). 

Les variantes combinatoires appartiennent à un niveau subphonolo- 
gique (,,usage“ par opposition à la „norme“ ou au système“). Sans qu'on 
puisse nier qu’elles ont des fonctions spéciales, propres à elles, ces fonc- 
tions ne sont pas d’ordre diacritique et ne relèvent, partant, pas du plan 
phonologique. 

Ce qui est commun aux deux classes de phénoménes, alternances et 
variantes combinatoires, c’est leur conditionnement. Il a le même ca- 
ractere dans les deux cas. On ne peut pas dire que le conditionnement 
des alternances est d'ordre phonologique, celui des variantes étant 
phonétique. Ici et 14 le conditionnement est défini en termes phonolo- 
giques. La prononciation vélaire de а dans russe брат „frère“, le timbre 
palatal de a dans брать „prendre“, dépendent de la nature dure (non- 
palatale) ou molle (palatale) de l’occlusive finale. П s’agit là d’un trait 
pertinent (phonologique) de l’entourage. Même chose pour Macht : Mächte. 
L'opposition voyelles postérieures: voyelles antérieures est pertinente en 
allemand, cf. linflexion („umlaut“) a:d(e), 0:6, и: d, au: du (eu). 

Les mêmes conditions peuvent done commander soit une distribution 
de phonèmes, soit une répartition de variantes combinatoires d’un seul 
phonéme. Ainsi en lituanien loeclusive vélaire est toujours palatale de- 
vant une voyelle antérieure. Mais un K (palatal) n'est pas toujours suivi 
de voyelle antérieure, ce qui prête à К le caractère d’un phonème, puisqu'il 
y a opposition de X et k devant voyelle postérieure, p. ex. kduké „masque“: 
kiáuké „choucas“. Mais dans beaucoup de langues le vocalisme antérieur 
conditionne le caractère mou d'une vélaire précédente sans qu'il s'agisse 
d'autre chose que d’une variante combinatoire. Le méme conditionnement 
phonologique peut done être responsable de deux sortes de distributions, une 
distribution phonologique et une distribution subphonologique (de variantes). 

D se pose la question si une dualité analogue existe au niveau morpho- 
logique. C'est ce qui est en effet le cas. Sous la dominance du voisinage 
morphologique on peut avoir: 1) tout comme dans le cas de l’alternance, 
la suppression d’un contraste entre deux morphèmes (phénomène de 
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rection); 2) une modification phonologique du morphème, modification 
qui n’a aüeune fonction morphologique. 

Le premier cas est illustré par les phénomènes de rection ou d’accord. 
Dans un groupe comme lat. per urbem Vaccusatif est commandé par la 
préposition, mais urb-em est identifié avec la forme urbem dans urbem 
defendere etc. Tous les contrastes possibles de l’accusatif avec les autres 
cas ве trouvent annulés sous la dominance de la préposition. On y com- 
parera utilement l'alternance phonologique avec son „archiphonóme* 
identifié au membre négatif de l’opposition positif : négatif, p. ex. le pho- 
néme final de russe град identifié au ft! de l’opposition ram : дам, et 
ainsi de suite. 

De l’autre côté on a des exemples comme indo-eur. *likiós, *klutós, 
*pektós, *settós, adjectifs verbaux bâtis sur les racines *leiq*, *kleu, *peq*, *sed, 
respectivement. La marque de dérivation qui apparaît dans tous ces exem- 
ples, est -fó-. Le changement de vocalisme radical n'a lieu que dans une 
partie seulement d'exemples: ei > i, eu> u, mais e se maintient tel quel. 
L’apophonie dépend done de facteurs phonologiques bien qu'elle ne soit pas 
elle-même un phénomène phonologique. П s’agit en réalité d'un conditionne- 
ment phonologique subordonné au conditionnement morphologique. Le suffixe 
-t6- ne déclenche un changement de vocalisme radical que si la structure 
de la racine s’y prête. D'autre part, dans les racines qui s’y prêtent (*leig*, 
* leu), un changement de suffixe entraîne une différence du degré radical 
(p. ex. *loig*-ó- en face de *lik-tó-). 

Cette modification vocalique de la racine n’a pas de fonetion morpholo- 
gique autonome. Partout en indo-européen elle se greffe sur la suffixation 
ou sur les désinences flexionnelles. Même chose pour l'umlaut allemand. 
L'autonomie morphologique apparente de l'umlaut dans Vater : Vater 
s'interpróte correctement comme un sous-morph dominé par le morphème 
zéro du pluriel (cf. der Mieter : die Mieter etc.); du reste, zéro remplace -e 
après -er, -el, -en. 

En sanscrit ou en grec classique l'apophonie à elle seule ou le seul 
déplacement de l’accent ne représentent pas en général un morphème 
autonome. Ce n’est pas à dire qu'ils ne seraient pas susceptibles de se 
charger de fonction morphologique. On connaît p. ex. la tendance grec- 
que à changer les noms communs ou les adjectifs en noms propres moyen- 
nant un simple déplacement de l'accent (YA«uxóc: Глабкос). Mais de 
l'autre côté, dans les catégories anciennes qu'on а l’habitude de citer 
à ce propos, le rôle de l'accent est tout à fait différent. Il ny а aucun 
rapport direct entre grec vópoc „coupure“ et rouóg „coupant“, ou entre 
v. ind. sádman- „siège“ et sadmdn- „qui est assis“. Chaque membre d’un 
couple est un dérivé direct du verbe, done тёруо : тброс et тёруо : topdc, 
sidati : sádman- et sidati: sadmán-. Dans tous ces exemples l’accen- 
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tuation, tout comme l’apophonie, n’est qu’un sous-morph accompagnant 
la suffixation primaire de -o- ou de -men-. 

Le morphème -o- des noms originairement abstraits demande la bary- 
tonóse. Le morphème -o- des noms d’agents (adjectifs) commande Роху- 
tonèse. Et ainsi de suite. L’accent est donc un sous-morph commandé 
par le morphème. Le morphème étant un morph investi de fonction mor- 
phologique, les -o- de тди-о-с (nom d'action) et de rou-ó-c (nom d’agent) 
représentent des morphèmes différents. Il n’est pas donc surprenant 
qu'ils commandent des sous-morphs différents (barytonése : oxytonèse). 

Une objection vient à l’idée, tellement naturelle, qu’elle a pendant 
longtemps empêché les linguistes d’entrevoir la véritable structure des 
formes analysées ici. Car, en analysant *lik-id- < *leig*, n’a-t-il pas été na- 
turel de considérer comme morphème chargé de fonction sémantique non 
pas simplement -ió-, mais -{6- accompagné d’apophonie? Mais dans *pek-tó- 
ou *set-tó- la tranche -tó- représente à elle seule un morphème, servant 
à former des adjectifs déverbatifs. Ce -{6- est perçu comme identique 
à -tó- de *lik-t6-. L'apophonie ei > 4 propre à cette forme est un surplus 
qui ne se rencontre pas dans toutes les formes de la série (*lik-té-, *klu-tó-, 
*pek-tó-, *set-tó-...), et ne saurait par conséquent caractériser d'avance le 
morphème de dérivation. 

Conclusion: -Ю- est un morphème fonctionnant dans la dérivation 
primaire et formant des adjectifs déverbatifs. Sous sa dominance certains 
types de racines subissent des variations phonologiques déterminées 
(apophonie). 

La situation de l’accent, p. ex. de l'oxytonése de la série en -tó-, est 
différente. Autrement que l'apophonie, qui ne s'étend que sur une partie 
de racines verbales, l’oxytonèse recouvre la même zone que le suffixe -to-, 
étant propre à toutes les formes de la série en question, Mais le caractère 
subordonné de l'accent se révèle dans le fait qu'il peut faire défaut, p. ex. 
au second membre d'un composé baryton (= accentué sur le 1 membre). 
Ii est presque inutile de rappeler la nature prosodématique de l'accent, 
qui se superpose aux structures phonologiques toutes faites. 

D'autres exemples de sous-morphs sont fournis par les voyelles et les 
consonnes „de liaison“, qui se rencontrent devant certains suffixes, mais 
sont en même temps conditionnées par le phonétisme du thème précédent. 

Le parallélisme entre les plans phonologique et morphologique est complet: 


Conditionnement phonologique C. morphologique 

A, Suppression d’un contraste В, Rection d’un morphème par un 
phonologique z: y en faveur autre ( = suppression d’un con- 
de 2 traste morphologique) + 


1 P. ex. dans un tour prépositionnel comme pol. bez chleba „sans pain“ le gén. ne 
comporte plus la valeur partitive propre à l'expression daje chleba „ił donne du pain" 
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А, Remplacement d’un phonème B, Remplacement d’un morph 
par sa variante (allophone) par sa variante (allomorph) 


Dans le sens qu'on lui prête ici, le terme allomorphs désigne une série 
de formes toutes caractérisées par le même morphème, les modifications 
accessoires ne se rencontrant que dans une partie de ces formes. Aïnsi 
angl. went < go par rapport à зею-е < sew nest pas un allomorph au 
sens stipulé ici. 

Par rapport à A,B, les phénomènes A,B, appartiennent à un niveau 
inférieur: ils ne relèvent pas du système au sens étroit du mot, mais au 
plan soit subphonologique (phonétique), soit submorphologique (morphi- 
que). Mais la différence relative entre les plans phonologique et morpholo- 
gique est maintenue dans 4,B,: les variantes des phonèmes sont sans 
valeur diacritique, tandis que les allophones se distinguent au point de 
vue phonologique, ces différences n'étant neutralisées qu'au niveau B.. 

L’isomorphisme entre les plans A et В, dont chacun offre les deux 
possibilités, à savoir soit l’homogénéité des phénomènes conditionnants 
et conditionnés, soit leur divergence (phonème: allophone, morphème: 
allomorph), mérite qu’on en considère ici quelques corrolaires. 

Le parallélisme des faits 4, et B, nous invite à envisager de plus près la 
genèse des variantes phonologiques d’une part, celle des allomorphs de 
l’autre. Il paraît à priori probable que les motifs de leur création soient 
identiques, bien que ceux-ci agissent différemment suivant la nature de 
chaque plan. Dans le domaine morphologique la genèse de sous-morphs, 
tels l’apophonie ou le déplacement d’accent, a été expliquée comme une 
polarisation, c.-à-d. une différenciation maxima entre la forme de fonda- 
tion et la forme fondée (v. L’accentuation des langues indo-européennes, 
р. 46; L'apophonie en indo-européen, р. 10). 

Un approfondissement de la différence entre le mot-base et le dérivé 
peut être le résultat de l'évolution phonétique, ainsi dans *lik-tó-, *klu-tó- 
en face des racines verbales *leiq", *kleu. La réduction des vocalismes est 
due à la position prétonique de la syllabe radicale. Mais p. ex. la générali- 
sation du timbre o, originairement limité à une position phonologique 
déterminée, dans les formes fortes du parfait et des noms-racines déver- 
batifs (L’apophonie, р. 45 et 49) est un fait qui s'explique par la polarisa- 
tion: la distinction entre *léig*eti et *le-lóig"-e, *loik-s, est plus grande 
que celle entre *leig*eti et *le-lóiq"-e, *leik-s. Ну а ainsi une tendance 
à multiplier les traits differeneiant le dérivé d’avec le mot-base (ou, plus 
généralement, la forme fondée d’avec la forme de fondation, L'apophonie, 
p. 6). Mais il faut faire attention: cette tendance se réalise à l’intérieur de 


opposée à daje chleb „Ш donne le pain“. Cette distinction se trouve supprimée dans le 
tour prépositionnel. 
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la zone du morphème principal. Dans les exemples cités, l'adoption (ou 
plutôt la généralisation) du degré o, propre à l’origine seulement aux 
formes faibles d’un type de racines spécial, s’effertue sous la dominance 
des désinences du parfait et de la déclinaison radicale. Le sous-morph 
degré o ne se rencontre pas dans tous les parfaits ni dans tous les noms- 
racines déverbatifs. Lorsque le vocalisme radical est o (ou a), le parfait 
et le nom-racine ne sauraient subir un changement vocalique. 

Le terme polarisation se rapporte d’abord à l'aspect externe du phéno- 
mène, le motif élémentaire sous-jacent étant sans doute l’expressivité. 
Bemarquons que cette notion est ici plus précise qu’elle n’est dans la 
théorie stylistique ou littéraire. Sans toucher à la fonction sémantique 
on ajoute à la forme dérivée (fondée) des caractéristiques, mises à notre 
disposition par le système linguistique donné, lesquelles servent à détacher 
ceite forme autant que possible, du fond représenté par le nom-base (la 
forme de fondation). 

Peut-on affirmer la même chose lorsqu'il est question des phénomé- 
nes A,? Autrement dit, la provenance des variantes combinatoires s’expli- 
que-t-elle aussi par l'expressivité au sens admis ici? Non seulement la 
réponse est-elle positive, mais à la lumière des faits B, on réussit à inter- 
préter correctement l’origine et la fonction des variantes combinatoires * 
(43): 

Les variantes combinatoires rendent plus expressifs les phonèmes sous la 
dominance desquels elles apparaissent. 

Dans Pexemple russe брат: брать la palatalité de -me est soulignée 
par la prononciation antérieure de l’a précédent. La distance entre la non- 
palatalité de -т et la palatalité de -ть est élargie grâce à la teinte pala- 
tale de la voyelle de брать, opposée au timbre plutôt vélaire de Ра de 
брат. La difference des vocalismes antérieur et postérieur dans all. Macht: 
‚Mächte est élargie et mise en relief par le caractère du ch (vélaire: palatal). 

En regardant du côté de B,, on est enclin à attribuer la fixation des 
variantes combinatoires dans A, à l’expressivité, mettant à son service 
les éléments subphonologiques. Dans B, elle utilise à ses buts des éléments 
phonologiques. 

L’expressivité au sens précis du terme est une force active condition- 
nant l’évolution de la langue. Mais cette notion ne suffit pas à expliquer 
tout. А. côté du besoin de différencier il y a la force passive d’identifica- 
tion, de non-distinetion d'éléments jusqu'ici distingués. Les allophones et 
les allomorphs naissent, mais disparaissent aussi (v. ci-contre). 

Lorsqu'on se met à expliquer les phénomènes d’apophonie ou d’accen- 
tuation en indo-européen, il faut à chaque instant invoquer notre prin- 


? On y sous-entend toutes les variantes hormis la variante principale („neutre“). 
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cipe de polarisation pour rendre compte de leur extension. Le caractère 
de ces phénomènes n'est ni plus ni moins rigoureux que celui de la diffé- 
renciation de phonèmes en allophones. Le degré d’arbitraire ou de con- 
tingence est, dans les deux séries de faits, exactement le même. Car, dans 
le domaine phonologique aussi, le problème pourquoi dans certains cas 
deux phonèmes tendent à s’éloigner l’un de l’autre (en engendrant des 
variantes combinatoires), еб pourquoi dans d’autres cas ces variantes 
disparaissent, n’a pas encore été résolu de façon définitive. Peut-être la 
réponse devra-t-elle être cherchée en dehors de la linguistique proprement 
dite. 

Au point de vue diachronique le parallélisme est non moins frappant. 

Le type le plus fréquent de l’évolution phonologique peut être résumé 
dans la formule: identification des facteurs conditionnants et, par consé- 
quent, mise en relief des faits conditionnés, c.-à-d. des variantes combi- 
natoires, qui deviennent pertinentes. Ainsi lopposition latine č: ё, 6:6, 
etc., réalisée comme 6 : e, 6 : 5, ete., avec la quantité longue conditionnant 
la prononciation fermée, change après la disparition de la quantité phono- 
logique en е: е, о: о, etc. Le timbre (ouvert : fermé) devient à son tour 
phonologique. Autre exemple: la disparition de i postconsonantique (en 
slave, roman, v. anglais, suédois, etc.) entraîne la constitution du con- 
traste consonnes non-palatales: е. palatales. Dans les groupes T'ia- (opposés 
à Ta-) la consonne s'était imprégnée de palatalité laquelle est devenue 
pertinente seulement au moment de la chute de $ (c.-à-d. de son identifi- 
cation avec zéro). 

Le sous-morph aussi peut avancer au rang d’un morphème. Lorsque 
pour une raison quelconque la différence entre les morphèmes principaux 
disparaît, c’est le sous-morph qui se charge désormais de la fonction 
morphologique. La différence anglaise entre I read (présent) et I read 
(prétérit), consistant en une opposition de vocalisme radical (7 : ё), rem- 
place un ancien contraste m. angl. ich rede : ich rèdde, où le morphème 
principal du prétérit est représenté par la dentale, l’abrègement du vo- 
calisme radical n'étant qu'un phénomène concomitant. Mais l’évolution 
phonétique n'est pas l'unique source de la „morphologisation* des sous- 
morphs. Des déplacements dans le système de la dérivation sont impor- 
tants au méme degré. La différence connue entre l'oxytonése de Ladjeetif 
et la barytonése du substantif en indo-européen résulte d'une opposition 
secondaire entre deux classes de dérivés déverbatifs, les uns oxytons, les 
autres barytons. Une fois qu'au lieu de v. ша. sidati : sddman- et sidati: 
sadmdn- on commence d'opposer sádman- à sadmán-, l'identité des mor- 
phémes principaux confère à l’accentuation un rôle morphologique. 

П у a ensuite le problème de la disparition de variantes combinatoires 
et de sous-morphs. 
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Celle des variantes combinatoires ne touche en rien l’évolution du 
système phonologique. Après la disparition d’un contraste pertinent 
(©: y), 2 еб y peuvent continuer à rester différents à titre de variantes 
combinatoires. En m. allemand et en m. anglais les voyelles brèves ac- 
centuées non-entravées (= situées devant consonne simple) ont subi 
Pallongement. D'autre part les consonnes géminées n'y apparaissaient 
qu’à l’intervocalique après voyelle brève. L'ancien système -GTa- : -éTa- : 
-éTTa- s'est réduit à -&Ta- : -4T Ta-. La distinction entre Т et TT, con- 
ditionnée par la quantité de la voyelle précédente, cesse désormais d’être 
phonologique. Mais elle se maintient pendant longtemps au niveau sub- 
phonologique (et non seulement dans l'orthographe). On peut aussi sup- 
poser que la mutation vocaliqué 6: 6 > e:e en roman a passé par une 
étape où la quantité longue, tout en ayant cessé d’être pertinente, accom- 
pagnait pendant un certain temps la prononciation fermée de la voyelle 
avant de disparaître. L’exemple roman nous montre à la fois le change- 
ment de variantes (¢:¢) en phonèmes, et celui de phonèmes (ë: ё) en 
variantes. L'évolution morphologique connaît aussi les deux sens: sous- 
morph > morphème et morphème > sous-morph (cf. p. ex. la genèse des 
différentes voyelles ou consonnes ,de liaison“ à valeur morphologique 
zéro). 

La situation du sous-morph dans le plan morphologique, analogue 
à celle de la variante combinatoire du phonème, est aussi précaire. Il est 
incontestable que dans certaines langues indo-européennes qui gardent la 
plupart des anciens morphèmes avec leurs fonctions sémantiques tradi- 
tionnelles (-to-, -ii-, -u-...), Papophonie radicale, qui n’est qu'un sous- 
morph, se trouve en décadence (surtout en italo-celtique). 

Lorsqu’on se demande quelles forces peuvent bien être en jeu pour 
compromettre l'existence d'allophones ou d’allomorphs, il ne vient à esprit 
qu'une seule possibilité: le déplacement mécanique des limites entre la 
variante principale et la variante accessoire. C’est qu'à l’origine non seule- 
ment les variantes v, et Va (Us, v,...) sont bien délimitées, mais en même 
temps les formes Va, vs, Va... sont subordonnées à la variante principale v;. 
Un passage v, > v, sur un seul point peut déclencher l'identification de tou- 
tes les variantes v, avec V, ce qui équivaut à la disparition de la variante v,. 
L'ancienne quantité latine, tombée au niveau subphonologique en roman 
(2:2), commence à se perdre complètement du moment de l’abrègement 
des voyelles inaccentuées (les ? inaccentués deviennent ¢). En italo-cel- 
tique certains changements vocaliques (p. ex. Jat. e > 0, о > е, r > or...) 
suffisent à ébranler le système hérité de l'apophonie en contribuant à son 
abolition. La question demanderait naturellement un traitement détaillé. 
En indo-européen la flexion nominale utilisait comme sous-morph la place 
de l'accent, le morphème principal étant la désinence. Or Paccentuation 
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désinentielle et l'aecentuation thématique s'identifient che” les thèmes 
oxytons par suite de la chute des voyelles médianes affaiblies, p. ex. 
acc. *polér- (accent thématique): dat. *pot,r-ói (accent désinentiel) pas- 
sant à *potór-m: *potr-éi. L'accentuation devient columnale, c.-à-d. Pac- 
cent frappe dorénavant toujours la méme syllabe à partir du commence- 
ment du mot (la deuxième dans l'espèce). Cette coïncidence entraîne la 
disparition de la mobilité accentuelle dans tous les thèmes barytons, 
dissyllabiques et polysyllabiques (v. L'aecentuation, p. 11); pour des rai- 
sons bien définies le sous-morph de l'aecentuation ne se maintient que 
chez les monosyllabes (ibid., p. 16). 

Les remarques précédentes sont destinées à contribuer à la question 
de l’isomorphisme (v. Travaux du Cercle Linguistique de Copenhague V, 
1949 = Recherches Structurales, p. 48 ssq.). S'il est vrai que les deux 
plans, phonologique et morphologique, différent beaucoup et par le nombre 
de leurs éléments et par les possibilités de structure, il est aussi clair qu'une 
confrontation systématique est apte à éclaircir maint point obscur en 
dégageant son essence sémiologique et à relever des traits jusqu'ici in- 
aperçus, mais postulés par la comparaison des deux plans. 


LES STRUCTURES FONDAMENTALES DE LA LANGUE: GROUPE 
ET PROPOSITION (1948) 


Une proposition au sens grammatical du terme est un complexe dicho- 
tome qui consiste dans l’opposition du sujet au prédicat, ou bien, dans 
les cas plus compliqués, dans l’opposition du groupe du sujet à celui du 
prédicat. P. ex. Au mois de mars de l’année courante les journées étaient le 
plus souvent brumeuses et fraîches. 

Cette dichotomie caractéristique, qu’on appelle articulation prédicative 
de la proposition, est souvent comparée, par les linguistes aussi bien que 
par les logiciens, avec la dichotomie d’un groupe syntaxique, p. ex. sub- 
stantif plus adjectif (une fleur rouge), substantif plus génitif (les remparts 
de la ville), adjectif ou verbe plus adverbe (extrémement timide, ressentir 
douloureusement), verbe plus cas oblique ou tour prépositionnel (lire un 
livre, être couché au lit), ete. Dans ces exemples le rapport du membre 
déterminant au membre déterminé est au point de vue syntaxique partout 
le même (fleur : rouge; remparts : ville etc.). C'est toujours le même rap- 
port de détermination, qu'on peut appeler le rapport attributif* au sens 
large du terme, par opposition au rapport prédicatif caractéristique de la 
proposition. Les différentes variétés de ce rapport attributif résultent 
uniquement des parties du discours qui composent le groupe. 

Le fait que nous concevons le rapport du membre déterminant au 
membre déterminé comme étant identique dans tous ces cas, provient 
justement de се qu'il s’agit partout (uniquement) de groupes, c.-à-d. de 
complexes qui jouent dans l'ensemble de la proposition le méme rôle 
syntaxique que leurs membres déterminés à l’état isolé. Dans l'exemple 
cité plus haut le groupe aw mois de mars de l’année courante équivaut, au 
point de vue syntaxique, à au mois de mars; étaient le plus souvent brumeuses 
et fraîches équivaut à étaient brumeuses ei fraîches. La suppression des 
membres déterminants (ou subordonnés) du groupe ne change en rien que 
ce soit la structure syntaxique de la proposition, puisque les rapports ex- 
ternes du groupe sont des rapports du membre déterminé (ou constitutif) 
avec les autres parties de la phrase. 


1 Remarquons une fois pour toutes que nous employons ici le terme altribut au sens 
international du mot. On sait que dans la grammaire française ce terme a une valeur 
différente. L'adjectif du groupe fleur rouge y est appelé épithète tandis que le terme 
attribut est réservé à l'emploi prédicatif (la fleur est rouge). 


3* 
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En analysant la détermination temporelle au mois de mars de l’année 
courante on s'aperçoit que le membre déterminé ou constitutif aw mois 
de mars comporte une marque de dépendance externe (au = à le) par rap- 
port au prédicat verbal, tandis que de l’année courante contient une mar- 
que de dépendance interne (de) par rapport au membre déterminé ou 
constitutif du groupe. 

La circonstance que dans ses rapports externes le groupe est repré- 
senté uniquement par son membre déterminé, est d’une importance capi- 
tale pour notre raisonnement ultérieur. Remarquons cependant qu’un 
groupe syntaxique au sens qu’on lui prête ici ne doit pas être confondu 
avec des complexes à membres coordonnés (en allemand Wortreihen par 
opposition à Wortgruppen) comme Pierre et Paul, rouge ou noir, ni ami ni 
ennemi, ebe., qui consistent dans une mise devant parenthèse des mots 
à rapports identiques. Ainsi p. ex. Pierre et Paul erraient dans le bois est 
une sorte de synthèse de Pierre errait dans le bois et Paul е. d. 1. b. Dans 
de tels complexes les membres sont coordonnés et il n’existe entre eux 
aucun rapport de détermination ou de subordination. Au contraire, dans 
les groupes qui nous intéressent ici, un tel rapport existe. 

Il paraît au prime abord qu'on trouve une exception importante au 
principe que dans ses rapports externes le groupe est représenté unique- 
ment par son membre déterminé. Le groupe de l’année courante est re- 
présenté par le membre déterminé (constitutif) de l’année. Ce groupe lui- 
même joue le rôle d’un déterminant à l’intérieur du groupe plus large 
au mois de mars de l’année courante, d’où la forme du génitif chez le sub- 
stantif l’année, qui dépend du substantif mois. Dans une langue comme 
le latin (anni currentis) Pudjectit aussi adopte la forme du génitif, ce qui 
fait l’impression d’une dépendance uniforme des deux membres du groupe 
anni currentis par rapport au groupe déterminé, puisqu'aussi bien le membre 
constitutif anni que le membre accessoire currentis présentent la forme du 
genitif. Mais cette exception est spócieuse. Dans currentis le génitif a une 
autre fonction syntaxique que dans anni. La désinence $ de anni sert 
à rendre le rapport externe du groupe, c.-&-d. le fait que le groupe anni 
eurrentis lui-même est le membre déterminant d’un groupe plus large. 
La désinence -is de currentis par contre note le rapport interne du groupe, 
le rapport du membre déterminant (currentis) au membre déterminé 
(anni). D'où la règle pratique que l'attribut („adjectif epithète“ en fran- 
cais) s'accorde avec son substantif en cas, nombre et genre: phénomène 
de Vaccord grammatical. L'accord n'est done qu'en apparence une excep- 
tion au principe que c'est uniquement le membre déterminé ou constitutif 
qui entre dans les rapports syntaxiques externes du groupe. 

Dans l'exemple au mois de mars de l'année courante le groupe de l’année 
courante est le membre déterminant à l’intérieur d’un groupe plus large. 
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че 


Nous avons déterminé au mois de mars par tout un groupe. Analysons 
de plus près un exemple de détermination d'un groupe donné par un mot 
déterminant. Quand on à affaire à un groupe comme les remparts de la 
ville, on peut déterminer par un adjectif, p. ex. ancien, n'importe quel 
des deux membres: les sens du groupe les anciens remparts de la ville sera 
différent de celui du groupe les remparts de l'ancienne ville. Mais si l'on 
veut déterminer, moyennant l'adjectif ancien, le groupe les remparts de 
la ville pris comme un tout, on n'obtiendra pas autre chose que les an- 
ciens remparts de la ville, puisque les remparts de la ville sont en fin de 
compte des remparts et non pas une ville. Autrement dit: la détermina- 
tion du groupe équivaut à la détermination de son membre déterminé 
(constitutif). 

C’est pourquoi le groupe les anciens remparts de la ville représente 
aussi bien les anciens remparts déterminé par la ville que les remparts de 
la ville déterminé par ancien. Les deux déterminants dépendent d’une 
manière égale de remparts. Une nuance sémantique entre les anciens — 
remparts de la ville et les anciens remparts — de la ville, quand elle existe, 
est du domaine de l’expression et du style et non pas de celui de la gram- 
maire. 

Ces considérations nous font conclure que la fonction syntaxique d’un 
groupe est remplie par le membre déterminé (constitutif) du groupe, que 
ce groupe lui-même soit le membre déterminant ou déterminé à l’intérieur 
d’un groupe plus large. 

Quelle est maintenant, à la lumière de ce qui précède, la structure de 
la proposition? En ce qui concerne le rapport de détermination et d’une 
certaine hiérarchie, on ne saurait nier la ressemblance entre 1% rose rouge 
et la rose est rouge. Dans la proposition la rose est rouge le sujet (la) rose 
est déterminé par le prédicat est rouge, tout comme dans le groupe la 
rose rouge le substantit (la) rose est déterminé par Pattribut (adjectif 
épithète) rouge. Ensuite la subordination de rouge par rapport à (la) rose 
est la même dans le groupe et dans la proposition. Elle consiste dans des 
phénomènes identiques de l'accord, puisque Vadjectif rouge dépend dans 
sa forme (nombre, genre) du substantif fonctionnant comme sujet (Vherbe 
est vert-e). La désinence de l’adjectif par elle-même ne joue pas d’autre 
rôle que de marquer 1а subordination du prédicat vis-à-vis du sujet. On 
constate la même chose dans le cas d’un prédieat verbal: la rose fleurit, les 
roses fleurissent (dans certaines langues il existe aussi un accord de genre). 

Le critère de la détermination et de la hiérarchie ne nous permet donc 
pas de constater une différence entre le groupe et la proposition. 

Pour trouver la différence fondamentale entre les deux types de struc- 
tures regardons de plus près les propositions qui entrent comme éléments 
dans des structures plus compliquées. On distinguera ici deux cas: 
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1. Détermination d’une proposition par un mot ou un groupe. 

2. Détermination d’une proposition par une autre proposition. 

1. Le problème le plus important qui se pose ici c’est la relation 
syntaxique entre la conjonction et la phrase subordonnée. Peu importe 
si l’on considère la conjonction comme un mot (ou un groupe de mots: 
français sans que, dans le cas où) autonome ou non. C’est qui est essentiel 
c'est que la conjonction entre en rapport étroit avec le prédicat de la pro- 
position subordonnée. Autrement dit: le changement formel d’une phrase 
principale en phrase subordonnée consiste dans l'emploi d’une conjonction 
(de subordination) laquelle entraîne certains changements formels du pré- 
dicat: temps, mode, position du verbe. Cf. l'emploi du subjonctif dans 
les propositions subordonnées, lequel est souvent non-autonome, mais 
dépend uniquement de la conjonction, p. ex. latin postquam hostes rep- 
pulit: cum hostes reppulisset. Cf. la place finale du prédicat (verbe) dans 
les phrases subordonnées en allemand: Er kann nicht heiraten, seine ma- 
teriellen Verhältnisse erlauben es nicht devenant Er kann nicht heiraten, 
weil seine Verhältnisse es nicht erlauben. Tous les mots de la seconde pro- 
position, devenne subordonnée, gardent leurs places respectives excepté 
le predicat. 

Le rapport de la phrase subordonnée à la conjonction rappelle celui 
d’un groupe (substantif + adjectif) à la préposition qui le régit. Tout 
comme dans le groupe avec la rose rouge la préposition avec se rapporte 
d'abord et surtout au substantif (rose), tout ainsi dans une phrase subor- 
donnée comme quand les arbres commencent à verdir, la conjonction est en 
relation d'abord avee le predicat. 

Nous voyons done que le membre qui représente une proposition dans 
ses rapports extérieurs c’est le prédicat (verbe personnel ou copule en 
pratique). 

C’est pourquoi la détermination d’une proposition par un mot équi- 
vaut à la détermination, par ce mot, du prédicat de la proposition. Il 
serait oiseux de tâcher de déterminer si dans la proposition Au mois de 
mars de l’année courante les journées étaient le plus souvent brumeuses et 
fraîches le groupe au mois de mars de l’année courante détermine unique- 
ment le prédicat ou bien toute la proposition les journées étaient le plus 
souvent brumeuses et fraîches. Nous avons vu plus haut que la détermina- 
tion d’un groupe pris comme un tout (les remparts de la ville) équivaut 
à la détermination du membre constitutif du groupe (les anciens remparts). 
C'est de la même manière que la détermination de toute la proposition 
est identique à la détermination du pródieat de la proposition. Ainsi se 
résout le problème souvent envisagé par les grammairiens concernant 
Pautonomie plus ou moins prononcée de tours circonstanciels: se rappor- 
tent-ils à toute la proposition ou an pródicat seul? Il se résout en ce sens 


LES STRUCTURES FONDAMENTALES DE LA LANGUE 39 


que grammaticalement c'est la même chose, parce que le pródicat fone- 
tionne comme le représentant de toute la proposition. La liaison plus ou 
moins lâche entre le tour circonstanciel et le reste de la proposition est 
du domaine du style °. 

Est trés instruetif à cet égard le phénoméne de la négation. En al- 
lemand la négation précéde immédiatement le mot nié: nicht der Lehrer 
hat mich heute belobi; nicht mich hat der Lehrer heute belobt; nicht heute hat 
mich der Lehrer belobt. Mais dans le cas ou toute la proposition est niée, 
la négation prend sa place immédiatement devant le prédicat (le verbe). 
Hat dich der Lehrer heute belobt? Nein. Der Lehrer hat mich heute nicht 
belobt. 

П faut enfin mentionner le phénomène de la modalité de la proposi- 
tion, c.-à-d. de l'attitude subjective du sujet parlant par rapport au con- 
tenu (doute, désir, ete.). La modalité peut être exprimée par des mots 
autonomes, p. e. sans doute, peut-être, etc. Mais quand elle est reflétée 
par des suffixes (non-autonomes), c’est toujours par des suffixes verbaux 
(subjectif, optatif ete.). C’est donc sur le prédicat que se greffe la modalité 
ayant rapport à tout le contenu de la phrase. 

2. Quand il y а détermination d’une proposition par une autre pro- 
position, ce sont aussi les prédicats qui fonctionnent comme les repré- 
sentants de leurs propositions respectives; la variabilité formelle du verbe 
(pródicat) de la phrase subordonnée est en fonction du prédicat (verbe) 
de la phrase principale. P. ex. je sais qu’il écrit, je savais qu’il écrivait. L’ac- 
cord des temps résulte de la dépendance prédicat de la proposition sub- 
ordonnée: pródicat de la proposition principale. Une telle dépendance 
n’a pas lieu vis-à-vis d'un autre membre de la proposition principale. 
Cf. aussi l'emploi, en latin, du subjonctif dans toutes les phrases dépen- 
dant d’une phrase au subjonctif. 

C'est un fait des plus banals que la valeur sémantique du verbe de la 
principale régit souvent le mode du verbe de la subordonnée: j'ordonne 
qu'il le fasse. Je crains qu'il ne le fasse. 

Quand les phrases principale et subordonnée se trouvent juxtaposées 
sans qu’on ait recours à une conjonction, leur rapport mutuel est souvent 
rendu par un ordre de mots spécial dans la phrase subordonnée, c.-à-d. par 
une position spéciale du verbe personnel de cette phrase: eût-il essayé encore 
une fois, il eût réussi. Même chose en anglais ou en allemand. 

Il nous semble inutile de multiplier les exemples. Nous concluons 
que la proposition est représentée, dans ses rapports externes, par le 


2 On fait naturellement abstraction des cas où un tour prépositionnel détermine 
directement un substantif ou un adjectif, comme the man in the street, breit in den Schul- 
leri, etc. 
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prédicat, e.-a-d. par le membre déterminant, autrement que le groupe, 
dont le représentant, on l'a vu, est le membre déterminé. 

Оп peut done formuler la différence entre groupe et proposition de 
la maniére suivante: 

Le membre fondamental ou constitutif du groupe est son membre 
déterminé. 

Le membre fondamental ou constitutif de la proposition est le membre 
déterminant, e.-à-d. le prédicat. 

Ou vice versa: un complexe dichotome organisé (suivant le principe 
de hiérarchie des membres) est un groupe, si c’est le membre déterminé 
qui est constitutif. Il est une proposition, si c’est le membre déterminant 
qui est constitutif. 

L'opinion linguistique courante a congu d’une manière correcte № 
différence entre le groupe (la rose rouge) et la proposition (la rose est rouge). 
Le groupe (la rose rouge) se forme pour le substantif rose. Dans le second 
cas, au contraire, la proposition n’existe ou n’est formée que pour le pré- 
dicat (être rouge) et non pas pour le sujet (rose). Cette intuition se trouve 
justifiée par la démonstration linguistique formelle que nous venons de 
donner. 

Le représentant formel du groupe est son membre déterminé, le re- 
présentant formel de la proposition est le membre déterminant, c.-à-d. le 
prédicat. Un groupe à la même valeur syntaxique que son membre dé- 
terminé. La proposition а donc la même valeur syntaxique que son pré- 
dicat (verbe personnel). En réduisant la proposition à son membre consti- 
tutif on obtient le cas limitrophe de propositions impersonnelles (type 
latin pluit, ninguit, oportet, ete.). Les propositions impersonnelles sont done 
des propositions au point de vue fonctionnel et formel. Les mots ou les 
groupes d’un texte comme Nuit. Bruit lointain de canons. Va-et-vient 
continuel de soldats peuvent etre considérés comme remplissant la fonction 
de propositions (Satzäquivalente), mais ne le sont раз au point de vue 
formel puisqu'ils sont privés du membre constitutif qu'est le prédicat 
(verbe personnel). 

Plusieurs questions surgissent en rapport avec nos remarques précé- 
dentes. 

1. L'opposition entre un complexe (une structure) constitué par 
Pélément déterminé et un complexe parallèle constitué par le membre 
déterminant se rencontre-t-elle dans des domaines autres que la langue? 

2. Quelle importance cette constatation présente-t-elle pour la théorie 
de la structure d'objets (d'objets spéciaux: synthémes et synthèses)? 

3. X a-t-il un rapport, direct ou indirect, entre les deux formes élé- 
mentaires de la pensée linguistique, groupe et proposition, et les notions 
de l'espace (substance) et du temps (changement)? 


DÉRIVATION LEXICALE ЕТ DÉRIVATION SYNTAXIQUE 
CONTRIBUTION A LA THÉORIE DES PARTIES DU DISCOURS (1936) 


Il existe un rapport entre la valeur lexicale d’une partie du discours 
et ses fonctions syntaxiques. Ce rapport est reflété par la direction des 
procès de dérivation et semble indépendant des particularités individuel- 
les des systèmes linguistiques. 

Tout récemment, M. Slotty ? a mis en relief le double caractère des 
parties du discours. D’après lui elles représentent des catégories (de mots) 
possédant d’une part une valeur lexicale (ou sémantique) très générale, 
et d’autre part une fonction syntaxique déterminée. Ainsi par exemple 
le substantif désigne un objet et fonctionne en même temps comme sujet 
et régime, l’adjectif désigne une qualité et fonctionne en même temps 
comme épithète, le verbe désigne un changement ou un état (transitoire) 
ou une action et fonctionne en même temps comme prédicat, ete. Mais 
d'autre part il y a par exemple des formes qui désignent une action et 
fonctionnent comme sujets ou régimes (abstraits verbaux); il y а les 
adjectifs „anaphoriques“, qui sont de véritables adjectifs quant à leur 
valeur lexicale, mais qui fonctionnent comme des substantifs au point 
de vue syntaxique; il y a les participes, dont la valeur lexicale est celle 
du verbe personnel correspondant, mais qui pourraient aussi être quali- 
fies d'adjeetifs en vue de leur fonction syntaxique; etc. Par là-même 
Pessai de M. Slotty d'établir une corrélation entre valeur lexicale et fonc- 
tion syntaxique semble, à première vue, une de ces constructions philo- 
sophiques qui réclament une place d'honneur dans la grammaire générale, 
mais qui, n'étant directement applicables à aucune langue réelle, sont 
destinées à rester infécondes et sans portée pour la linguistique au sens 
propre. En effet, dira-t-on, si une valeur lexicale donnée peut être com- 
binée avec n'importe quelle fonction syntaxique, n'y a-t-il pas là une 
preuve éclatante de l'indépendance des deux séries de valeurs ou fonc- 
tions grammaticales (valeurs lexicales ou sémantiques d’une part, valeurs 
syntaxiques de l’autre part)? Si tel est le cas, s’il y а indépendance de 
ces deux classes de fonctions, on pourra établir les parties du discours 
en partant de Pune ou de l’autre fonction, c’est-à-dire soit du point de 
vue lexical, soit du point de vue syntaxique. Suivant qu’on adopte l’un 


+ Communication présentée au Congrès Linguistique de Copenhague. 
* Dans Problem der Wortarien, Forschungen und Fortschritte VIII, 1932, p. 329—330. 
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ou l’autre, on dira que dans des exemples comme: le roi (est mort) et. 
(Louis XIV) le roi (de France) on à affaire à des parties du discours iden- 
tiques ou différentes. La conclusion serait: 1) la distinction entre sub- 
stantif, adjectif, verbe, adverbe ne peut être faite que d’un seul point 
de vue (le point de vue lexical étant celui qui importe, comme on verra 
plus bas); 2) il wy a pas de rapport entre la valeur lexicale et la fonction 
syntaxique. La première conclusion serait juste, mais contre la seconde 
affirmation la grammaire traditionnelle aussi bien que les linguistes prati- 
ciens vont protester et pour de bonnes raisons. Du fait qu’un mot désignant 
une qualité (c’est-à-dire un adjectif) peut fonctionner soit comme épithète, 
soit comme attribut (pródicat), soit comme support autonome de détermi- 
nation (adjectif anaphorique), П ne s’ensuit pas que toutes ces fonctions 
syntaxiques soient au même degré essentielles ou caractéristiques de la 
partie du discours en question. Autrement dit, le praticien s’en tiendra 
à la notion de fonction syntaxique primaire (et fonctions syntaxiques secon- 
daires), qu'on trouve déjà chez М. Slotty l. c. Mais il va sans dire qu'un 
fondement objectif de la distinction entre fonction primaire et fonction 
secondaire doit être cherché d’abord dans la langue elle-même, c’est-à-dire 
dans des critères formels, et non pas en dehors de la langue, par exemple 
dans les conditions générales de la réalité ou de 1а vie psychique. Or la 
loi générale concernant le rapport de la fonction syntaxique primaire aux 
fonctions syntaxiques secondaires, est celle-ci: 

Si le changement de la fonction syntaxique d’une forme (d'un mot) À en- 
traîne le changement formel de A en В (la fonction lexicale restant la méme), 
est fonction syntaxique primaire celle qui correspond à la forme-base, et 
fonction syntaxique secondaire celle qui correspond à la forme dérivée. 

Exemples: entre lat. amat et amans il n’y а qu’une différence de fonc- 
tion syntaxique. La valeur lexicale (action) est la même dans les deux 
cas. Mais comme c'est le participe qui est dérivé du verbe personnel et 
non pas inversement, on dira que chez les mots à valeur lexicale action 
(c'est-à-dire chez les verbes) la fonction prédicative est primaire et la 
fonction d’épithète, secondaire. De méfne, si par exemple en germanique 
l'adjectif faible est dérivé de l’adjectif fort, c'est la preuve que la fonc- 
tion d'épithéte est la fonction primaire de l’adjectif et que la fonction 
anaphorique en est une fonction secondaire. Les différences formelles 
entre fonction primaire et fonctions secondaires peuvent être inhérentes 
non pas aux mots, mais aux groupes dont le mot en question fait partie. 
Au lieu de parler d'une différence de forme il vaudra mieux se servir du 
terme différence d’entourage syntaxique ou de conditions syntaxiques. 
Ainsi dans la plupart des langues indo-européennes modernes l’adjectif 
attribut est dérivé de l'adjectif épithète moyennant le verbe étre, par 
exemple rouge: est rouge. Dans la langue russe, où la forme simple ( = non- 
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composée) de Padjectif slave a été conservée dans l'usage prédicatif, cette 
forme simple est dérivée de la forme composée employée comme épithète. 
La direction du procés de dérivation a changé par suite du changement 
de Pemploi syntaxique des formes. La direction de la dérivation actuelle 
est donnée par la juxtaposition de couples comme 


belyj d’une part, malenkij de l’autre, 
bel malenkij 


la coexistence desquels suppose le rapport belyj (base) — bel (dérivé). 

Dans le cas assez fréquent où il y а identité phonétique entre le cas 
sujet et le cas régime, il existe néanmoins un rapport de dérivation entre 
ces deux emplois syntaxiques du substantif, lequel peut être formulé de 
la manière suivante: On dérive le cas régime du cas sujet en lui attribuant 
une place déterminée par rapport au verbe (par exemple après le verbe 
ou immédiatement après le verbe). La place du cas-régime est caracté- 
risée ou motivée, celle du cas sujet étant non-caractérisée ou immotivée. 
On voit que dans la dérivation syntaxique (autrement que dans la dériva- 
tion lexicale) on se sert non seulement d’éléments suffixaux, de désinen- 
ces, ete., mais aussi de morphèmes inhérents au groupe et non pas au mot 
(„Gestaltqualitäten“). 

П suit de ce qui précède que les mots possèdent une fonction syntaxi- 
que primaire en vertu même de leur sens lexical (substantif: sujet, adjectif: 
déterminant épithète du substantif, verbe: prédicat, adverbe: déterminant du 
verbe), et que tout emploi dans une fonction syntaxique, autre que la 
fonction primaire, est un emploi motivé et caractérisé au point de vue for- 
mel. L'analyse structurale de la langue prouve done que la doctrine „dć- 
modée“ qui établissait des corrélations entre les fonctions syntaxiques et 
les parties du discours, ne manquait pas de fondement. L’objection qu’une 
partie du discours peut jouer n'importe quel rôle dans la structure syn- 
taxique du groupe ou de la phrase, n’a pas tenu compte du fait qu'il 
existe une hiérarchie entre les différentes fonctions syntaxiques d'une 
partie du discours donnée, et que pour chaque partie du discours il existe 
une fonction-base ou fonction primaire. Bien que nous soyons d'accord 
avec M. Brendal en postulant une distinction sévére des fonctions lexiea- 
les et des fonctions syntaxiques des mots et en soutenant le caractère 
fonciérement lexical des parties du discours (L’autonomie de la syntaxe, 
Journal de Psychologie X XX, 1933, р. 217 ssg.; Ordklasserne, p. 234—~5), 
nous maintenons, d'autre part, que les fonctions syntaxiques primaires 
découlent des valeurs lexieales des parties du discours et en représentent 
en quelque sorte une transposition. C’est ce que nous enseigne la dériva- 
tion au sens large du terme, c’est-à-dire non seulement le fait que certains 
mots sont dérivés d'autres mots pour rendre une fonction syntaxique dif- 
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férente de celle du mot-base, mais aussi le fait que le même mot peut 
présenter des valeurs syntaxiques secondaires dans un entourage syntaxi- 
que caractérisé. Quant à la théorie de M. Slotty, nous admettons qu’il 
a eu raison d'attribuer aux parties du discours une valeur lexicale (séman- 
tique) et une fonction syntaxique propres à chacune; mais il n’a раз 
souligné que ła seconde découlait simplement de la premiere. Il introduit 
le terme fonction syntaxique primaire sans en donner une explication satis- 
faisante. M. Hjelmslev, Principes de grammaire générale, p. 331, parle 
d’une fonction ordinaire des parties du discours. Ce concept est sans doute 
identique à celui de fonction primaire de M. Slotty. Mais M. Hjelmslev 
ne le définit pas non plus. 

La notion de dérivation syntaxique semble ainsi claire. Un dérivé 
syntaxique est une forme à contenu lexical identique à celui de la forme- 
base, mais jouant un autre rôle syntaxique que la forme-base et par con- 
séquent étant muni d’un morphème syntaxique („Feldzeichen* chez 
M. Karl Bühler, Sprachtheorie, p. 35); par exemple flexion en -n- de l'ad- 
jectif germanique; place fixe du régime par rapport au verbe; article 
servant à ,substantiver*: ró viv, das Hier und Jetzt, etc. (on a vu plus 
haut que le ,Feldzeichen* pouvait être inhérent au mot ou à une unité 
syntaxique supérieure). Il en résulte des formes qu'il semble, au premier 
coup d'oeil, difficile de loger dans les classes traditionnelles. L'adjectif 
anaphorique (par exemple le type slave *dobro-j») est généralement classé 
parmi les adjectifs, de méme un eas adverbal comme lat. ferró n'est, 
à nos yeux, qu'une forme spéciale du substantif, les deux en vertu de 
leur sens lexical, tandis que par exemple un mot comme frangais franche- 
ment est considéré comme un adverbe à cause de sa fonction syntaxique, 
et que parfois on crée une classe spéciale pour caser le participe, lequel 
est un verbe au point de vue lexical et un adjectif au point de vue de sa 
fonction syntaxique primaire. Il est vrai que dans la grammaire on s’en 
tient plutôt à la fonction lexicale, ce qui est juste, et l’on groupe le parti- 
сіре avec le verbe personnel, et l’adjectif anaphorique, avec l'adjectif 
épithète. Toutefois on n’ose pas grouper avec les adjectifs les soi-disant 
adverbes en -ment et les formations analogues des autres langues, mais 
on s’en occupe dans le chapitre consacré aux véritables adverbes (de 
circonstance). Or il est clair que le morphème -ment est un morphème 
syntaxique („Feldzeichen*) ajouté à l’adjectif, non pas pour changer son 
sens lexical, mais pour en faire un déterminant syntaxique du verbe. On 
procède de manière analogue quand on ajoute la désinence d’accusatif 
à un substantif pour lui conférer la fonction de régime direct (déterminant 
du verbe transitif): le substantif ne devient pas pour cela un adverbe, 
il conserve sa valeur sémantique fondamentale, puisque la désinence 
n'est qu'un morphème syntaxique qui ne modifie guère cette valeur. 
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Dès lors il n’est pas difficile de comprendre en quoi la dérivation synta- 
æique diffère de ce qu'on pourrait appeler dérivation lexicale, et qui est ap- 
pelé dérivation tout court. Tout comme la dérivation syntaxique se dé- 
roule à l'intérieur d'une seule et méme valeur lexicale (par exemple ad- 
jectif épithète — adjectif anaphorique, la valeur lexicale restant la même), 
tout ainsi la dérivation lexieale suppose que le mot-base et le dérivé sont 
identiques quant à leur fonction syntaxique primaire. Ainsi quand on 
bâtit un diminutif sur un substantif donné, ce diminutif, étant substan- 
tif, aura les mêmes fonctions syntaxiques que le mot-base. Même chose 
quand d’un verbe perfectif on dérive un verbe imperfectif. Mais l’état 
des choses n’est pas tellement transparent dans tous les cas. Dans un 
exemple comme français rouge (adjectif): (łe) rouge (= crayon rouge) on 
distingue en même temps un changement de fonction syntaxique primaire 
(puisque la partie du discours est différente dans les deux cas), et un 
changement du contenu lexical (puisque le rouge, étant le nom d’un objet, 
implique encore d’autres qualités en dehors de la couleur rouge). On peut 
donc décomposer le procès de dérivation en deux étapes: 1) une étape 
de dérivation syntaxique: adjectif épithète — adjectif anaphorique; 
2) une étape de dérivation lexicale *: adjectif anaphorique — substantif. 
Le mot-base de français (le) rouge (= crayon rouge) est donc en réalité 
l'adjectif anaphorique le rouge (pouvant se rapporter à n'importe quel 
objet) et non pas à l’adjectif épithète rouge. Si cette analyse de l'exemple 
français semble à première vue exagérée, c’est uniquement parce qu'en 
français l’emploi comme épithète et l'emploi anaphorique n'ont aucune 
influence sur la forme de l’adjectif lui-même et que par conséquent (le) 
rouge nous semble dérivé de l’adjectif tout court et non pas de l'adjectif 
employé dans telle ou telle autre fonction syntaxique spéciale. Mais déjà 
en allemand, où l’ancienne distinction germanique entre l’adjectif épi- 
thète et l’adjectif anaphorique à été partiellement conservée (ein junger 
Mann, der junge Mann, mais seulement der junge en fonction anaphori- 
que), un substantif comme der Junge „ie jeune homme“ 4 et ein Junge 
„un jeune homme“ se rattache, quant & son origine, & la forme anaphori- 
que, qui est toujours un thème en -n-, tandis que l’épithète est un thème 
fort ou faible (dépendant de l'élément pronominal qui précède). Le fait 
qu'un substantif est dérivé de l’adjectif anaphorique et non pas de Pad- 
jectif épithète est donc d’une importance capitale, bien qu’il n’entraîne 
des conséquences formelles que là où la langue distingue entre l'épithéte 
et l’adjectif anaphorique. Un autre exemple instructif, ce sont les sub- 
stantifs abstraits tirés d’adjectifs, comme français hauteur, all. Höhe, etc. 

* Cf. les termes substantivation syntaxique et substantivation sémantique (c'est-à-dire 


lexicale) de M. Jellinek, PBB XXXIV, p. 582. 
* Exemple de M. Slotty, 1. в. 
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Ce qui importe c'est que ces substantifs ne sont pas dérivés d’adjectifs 
épithètes, mais d’adjectifs attributs („Prädikatsadjektiv*). On le sait par 
l'étude pénétrante de М. Porzig (Die Leistung der Abstrakta in der Sprache 
dans Blätter für deutsche Philosophie IV, 1930, р. 66—77), d’après la- 
quelle les abstraits servent à résumer une phrase en partant de son pré- 
dicat. Cela veut dire qu’ils reposent sur la substantivation syntaxique du 
prédicat, que ce prédicat soit un verbe ou un adjectif, Quand on dit: la 
hauteur de cette montagne, il ne s’agit pas de la qualité d’être haut, mais 
de la dimension verticale, et nous nous trouvons encore une fois en face 
d’une dérivation à deux étapes: 1) étre haut — hauteur (= qualité d’être 
haut) représente la dérivation syntaxique; 2) hauteur (= qualité d’être 
haut) — hauteur (= dimension verticale) représente la dérivation lexicale. 
Ici encore on va faire l’objection qu’étant donnée l'identité de l'adjeetif 
épithète haut et de Padjectif attribut (est) haut, il est impossible de décider 
sur lequel des deux l’abstrait a été bâti. Mais ce ne sont pas seulement 
les langues qui différencient l’adjectif dans les deux fonctions syntaxi- 
ques en question, mais aussi le français lui-même, qui nous permet d’en- 
trevoir la vérité: pour rendre le sens des abstraits proprement dits, on 
a dans cette langue recours à une locution analytique qui renferme la 
copule, comme: le fait d’être haut, la qualité d’être haut, etc., tirés de 
être haut (il est haut) et non pas de haut. 

On voit dès maintenant comment en élargissant le domaine de la 
dérivation on peut se passer de la notion de la flexion. Ou bien, si en 
voulant sauver à tout prix cette notion, on tâche de lui créer une raison 
d’être, il faudra partir des notions fondamentales de fonction lexicale et 
fonction syntaxique, délimiter d’abord ces deux fonctions dans la forme 
„ПехіоппеПе“, et établir ensuite leur hiérarchie. P. ex. fonction lexicale 
de la marque du pluriel en tant qu'elle sert à indiquer une pluralité d'ob- 
jets; fonetion syntaxique du méme élément en tant qu'il sert à indiquer 
l'accord, c.-à-d. la détermination „attributive“ ou prédicative. 

Revenant à la dérivation syntaxique, nous tenons à rappeler encore 
une fois le lien existant entre la valeur lexicale et la fonction syntaxique, 
toute déviation de cet „ordre naturel“ étant signalée soit par des mor- 
phómes syntaxiques, soit par les conditions ou l'entourage syntaxiques 
(dans le dernier cas on parlera de la fonction secondaire de la forme en 
question). Il reste maintenant à passer en revue les différentes parties 
du discours pour en indiquer les fonctions syntaxiques primaires. Le sub- 
stantif est le support d'une détermination soit „attributive“, soit prédica- 
tive. L’adjectif est le déterminant „attributif“ du substantif, c’est-à-dire 
son épithéte. Le verbe est le déterminant prédicatif du substantif. L'ad- 
verbe est le déterminant du verbe. Le rapport syntaxique de l'adverbe 
au verbe rappelle celui de l’adjectif au substantif; mais au point de vue 
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lexical Vadjectif désigne une qualité, l'adverbe, une relation. On peut le 
prouver en appliquant grosso modo notre critère de dérivation à ces deux 
parties du discours. Il y a des procès de dérivation qui passent de l’ad- 
jectif à l'adverbe et d’autres qui passent de l'adverbe à l'adjectif. D'une 
part on bátit des adverbes de qualité sur des adjectifs, d'autre part on 
bâtit des adjectifs sur les adverbes de lieu et de temps (par exemple all. 
hiesig, dortig, heutig, gestrig, ete.; pol. tutejszy, tamiejszy, dzisiejszy, wczo- 
rajszy, etc.) Les procédés productifs de dérivation nous enseignent vite 
qu'il y à un domaine sémantique particulier des adjectifs et un autre, 
différent, propre aux adverbes. Cf. aussi les composés verbaux, qui con- 
sistent en règle générale en un verbe précédé d'adverbe de relation spa- 
tiale et non pas de qualité. Les quatre parties du discours qu'on vient 
d'énumérer ont en commun deux caractéristiques: 1) leur fonction lexi- 
cale essentielle est une fonction symbolique; 2) elles sont des mots au sens 
de la définition connue de M. Meillet 5. Qu'on les appelle parties du dis- 
cours ou non, les éléments suivants ne suffisent pas à une de ces deux 
eonditions et ne sauraient étre mis en opposition directe avec les quatre 
classes précitées: 

1. Les interjections. Leur fonction consiste à exprimer et non pas 
à représenter. 

2. Les pronoms. Ils sont des éléments qui représentent en montrant 
et non pas en symbolisant (K. Bühler). 

Ces deux classes ne suffisent donc pas au premier critère. Comme le 
pronom ne зе distingue des parties du diseours précitées que par la techni- 
que de représentation (et non pas par l'objet de la représentation), il v'as- 
simile, au point de vue syntaxique, au substantif, à l'adjectit, à 'adverbe, 
le moment méme oü il cesse d'étre le simple compagnon d'un geste. 

3. Les prépositions. Un tour prépositionnel comme par exemple sur 
la table est un mot et non pas un groupe de mots. S'il était un groupe, 
le membre régissant du groupe serait susceptible du méme emploi syntaxi- 
que que le groupe lui-méme. Or sur n'est pas susceptible d'un tel emploi. 
La préposition n’est pas done un mot, mais un morphéme (et parfois un 
sous-morphème formant une unité avec la désinence casuelle). Dans un 
exemple comme au-dessus de la table on a affaire à un groupe (au-dessus 
étant apte à jouer le méme róle syntaxique que le groupe), mais alors 
il s’agit d'un adverbe déterminé par un substantif et non pas d'un tour 
própositionnel. 


s „Un mot est défini par association d'un sens donné à un ensemble donné de sons, 
susceptible d'un emploi grammatical donné" (Linguistique historique et linguistique générale, 
1921, p. 30). Le terme sens équivaut ici à valeur lexicale, le terme emploi grammaticai. 
à valeur (jonction) syntaxique. 
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4, Les conjonctions. Leur rapport aux groupes de mots et aux phrases 
est analogue à celui des prépositions aux tours prépositionnels. Elles ne 
sont des mots capables de jouer un rôle syntaxique autonome que dans 
la mesure où elles gardent une valeur adverbiale (c’est-à-dire dans la mesure 
où elles ne sont pas de vraies conjonetions). 

5. Les noms de nombre (cardinaux). Le vrai nom de nombre cardinal 
(non pas un substantif collectif) forme une unité sémantique avec la dé- 
sinence de pluriel du substantif qu’il détermine. Un complexe comme 
centum equites s’analyse centum (equit)-es, c’est-à-dire que centum n'est 
que le déterminant d'un morphème, donc un morphème lui-même. Le 
morphème composé centum + -es est ainsi comparable au morphème com- 
posé in (urb)-em, à ceci près que ce dernier est d’ordre syntaxique, le 
premier étant d'ordre lexical. Cet état de choses nous explique pourquoi 
les substantifs collectifs tendent à perdre leur flexion au moment où ils 
deviennent de vrais noms de nombre cardinaux. 

6. L'artiele (défini) I remplit des fonctions pronominales (anaphori- 
que, anamnestique) ou bien il sert à ła substantivation syntaxique: r 
убу. Dans le premier cas il n’a pas de valeur symbolique, dans le second 
cas il n’est pas un mot autonome, mais un simple morphème syntaxique. 

Nous n'affirmons pas que seules les quatre classes: substantif, adjectif, 
verbe, adverbe, méritent le nom de parties du discours. Une telle affir- 
mation entrainerait des controverses infructueuses. Tout ce que nous 
voulons dire c'est que parmi les classes qu'on а jusqu'iei trouvées dignes 
de ee nom, il y à un groupe plus serré qui répond aux deux conditions 
indiquées ci-dessus, et dont les membres ne différent entre eux que sous 
un seul rapport: celui du contenu lexieal. L’existence de ce sous-groupe 
prouve que les classifications faites jusqu'ici n'ont pas tenu compte de 
l'entreeroisement des facteurs, lequel rend impossible une division faite 
d'aprés un seul principe. Mais la seconde des deux conditions mention- 
nées plus haut conserve en tout cas sa valeur, puisque les parties du dis- 
cours sont des classes de mots et non pas des classes de n'importe quelles 
formes linguistiques (morphémes, groupe de mots, phrases) On pourrait 
tout au plus tächer de remplacer la définition de M. Meillet, jusqu'ici la 
meilleure à се qu'il nous semble, par une autre plus élastique (cf. par 
exemple К. Bühler, Sprachtheorie, p. 297). 

Après cette digression passons à l’aspect diachronique de la question, 
à savoir le rapport des changements de fonction syntaxique aux change- 
ments formels, c'est-à-dire à la création de nouveaux dérivés syntaxi- 
ques. Quand une forme А acquiert une valeur syntaxique secondaire dé- 
pendant de l'entourage syntaxique, elle est remplacée par une forme В 
(mot ou groupe de mots) dont cette fonction est la fonction primaire. Le 
remplacement de A par B équivaut done au remplacement de l'entourage 
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par la forme. Au lieu de caractériser une fonction syntaxique par l’ordre 
des mots, par l’accentuation du groupe, par le rythme (les pauses), etc., 
on se sert d’une forme dont la valeur lexicale implique déjà la fonction 
syntaxique en question. Ainsi l'adjectif employé en fonction de support 
de détermination est remplacé par un substantif apparenté au point de 
vue étymologique, d’où l’adjectif anaphorique, cf. germanique *blindan- 
„homme aveugle“ pour *blinda- „aveugle“; le français ou le grec ancien 
ont eu recours à l’article (défini), originairement propre au seul substantif. 
L'adjectif attribut de l’indo-européen est remplacé, dans presque toutes 
les langues indo-européennes modernes, par un tour à valeur verbale 
(être + adjectif épithète). L’adjeetif employé en fonction d'un déterminant 
du verbe est remplacé par une forme à valeur adverbiale (par exemple 
un eas concret ou par un tour prépositionnel), cf. les adverbes slaves 
en -é, qui sont des instrumentaux (de substantifs abstraits), ou les adverbes 
romans en -mente, qui sont d’anciens instrumentaux. Le substantif em- 
ployé comme déterminant d’un verbe est remplacé par un adverbe ou un 
tour adverbial, cf. les cas analytiques des langues modernes. Un verbe 
déterminant un autre verbe est remplacé par un mot ou un tour à valeur 
adverbiale (par exemple par un cas concret ou un tour prépositionnel), 
d’où l'infinitif, etc. ete. 

Or on sait par Etudes indo-européennes I, р. 271 ssq., que le remplace- 
ment partiel d’une forme À par une forme B conduit au rapport de déri- 
vation entre А et В, pourvu que les deux formes soient apparentées (au 
point de vue étymologique). Le fait que .В obtient une nouvelle base de 
dérivation А, conduit à des rapports proportionnels entre la série A et 
la série B, ce qui peut entraîner une transformation partielle de la série B 
(еп B^). Tout en obtenant une nouvelle base de dérivation (A), la forme В 
acquiert une nouvelle fonction. Ainsi le type *blindan- cesse d’être un sub- 
Stantif et devient un adjectif anaphorique dérivé de V’adjectif épithète. 
Les formes du type v. slave pravé ou français franchement cessent d’être 
des cas obliques et deviennent des „adverbes qualifieatifs^ bâtis sur les 
adjectifs (épithètes) correspondants. En cessant d’être un cas oblique du 
nom d’aetion Yinfinitif devient le dérivé direct du verbe personnel. L'an- 
cienne fonction ne transparaît plus que dans des conditions syntaxiques 
spéciales. Cf. un exemple comme pour juger les bons et les mauvais, avec 
valeur de substantif et non pas d’adjectif anaphorique. 

Mais ce qui importe ici avant tout, c’est le fait du remplacement qui 
prouve encore une fois que chaque partie du discours à une fonction 
syntaxique non caracterisée, propre à elle seulement, qui n'a pas besoin 
d'un signalement spécial. Ici se pose la question: pourquoi en est-il ainsi? 
quel est le rapport intrinsèque entre la valeur lexieale (générale) et la 
fonction syntaxique? La solution ła plus simple est d'admettre que p. ex. 
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la détermination „attributive“ (= par épithèse) n'est qu'une transposition 
linguistique du procés psychique consistant à dégager des qualités dans 
les objets (réels ou imaginaires) Puisque les objets nous apparaissent 
définis (déterminés) par leurs qualités, les mots qui symbolisent les objets 
(substantifs) sont déterminés ,d'une manière naturelle“ par les mots qui 
symbolisent les qualités (adjectifs). Méme chose pour le rapport des phé- 
noménes et les cireonstances qui les déterminent (verbes et adverbes), ete. 
Mais poursuivre cette idée serait dépasser les bornes d'une recherche pure- 
ment linguistique et s'attaquer à la théorie générale du signe. 

Si notre raisonnement est correct, il y а là une loi valable pour toutes 
les langues et en méme temps un véritable fondement de la syntaxe gé- 
nérale. Car alors la description scientifique de la structure d'une langue 
quelconque, que ce soit le français, le chinois ou une langue athapaskane, 
aura à répondre à la question simple et claire (puisque ayant trait à la 
forme): comment les fonctions syntaxiques secondaires sont-elles dérivées 
des fonctions primaires des parties du discours? La réponse à cette que- 
stion comprendra: 1) la description des formes à fonction syntaxique 
primaire, et 2) la description des procédés formels servant à caractériser 
soit le mot, soit son entourage syntaxique, pour conférer au mot une fonc- 
tion syntaxique secondaire, Il paraît dès maintenant que c’est le degré 
de l’autonomie du mot, c’est-à-dire le fait de la prépondérance, soit des 
morphèmes syntaxiques inhérents au mot, soit des morphèmes syntaxi- 
ques inhérents aux unités supérieures, qui fera toute la différence essen- 
tielle entre les langues humaines. Mais la circonstance que p. ex. en an- 
glais les différences entre les parties du discours sont, dans une large 
mesure, rendues par le contexte syntaxique (a doubt : to doubt), n’entame 
en rien le probléme de la relation mutuelle des fonctions syntaxiques 
à l’intérieur d'une seule et méme valeur lexicale (p. ex. rapport de doubt 
„doute“ employé comme sujet à doubt „doute“ fonctionnant comme ré- 
gime). 
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Współczesne językoznawstwo, w oparciu o świetne tradycje Baudouina 
de Courtenay i de Saussure’a, usiłuje już sięgnąć po swoistą aksjomatyke, 
która by badaczowi nawet pozornie bardzo specjalnego i szczegółowego 
zagadnienia umożliwiła mechaniczne sprowadzenie go do pojęć i twier- 
dzeń elementarnych, tj. uczyniła zeń badacza świadomego swych założeń 
i celöw od początku do końca swej pracy myślowej. „Axiomatisches Den- 
ken* nazwał takie myślenie znakomity współczesny matematyk Hilbert. 
Nie będzie przesadą twierdzenie, że przynajmniej jednym z punktów 
zwrotnych w historii językoznawstwa jest ukazanie się w r. 1916 Cours 
de linguistique générale, wydanego przez uczniów genewskich de Saus- 
sure’a. Data ta zbiega się mniej więcej z wyczerpaniem się ostatecznym 
myśli językoznawczej w Niemczech. Ośrodkami twórczymi stały się: Ge- 
newa, Praga, Wiedeń, Kopenhaga. Idee i prądy współczesne odzwiercie- 
diają się w pewnej mierze w dziele Sprachtheorie (Die Darstellungsfunktion 
der Sprache) Karola Bühlera (1934). Nie znajdujemy w niej jedynie zdo- 
byczy Kopenhagi (Brendal, Hjelmslev) i pewnych idei Bronisława Mali- 
nowskiego. W zamian za to autor, chociaż filozof i psycholog, wniknął tak 
głęboko w swoistość zagadnień językowych, że znalazł zrozumienie i apro- 
Бабе nawet u takiego epigona młodogramatyków, jak Eduard Hermann. 
Mimo zastrzeżeń dotyczących przede wszystkim rozważań Bühlera co 
do pewnych szczegółowych zagadnień lingwistyki, dzieło, według Her- 
manna, zasługuje na niezwykłe uznanie („ungewöhnlich hohes Lob“). 

Biihler wprowadza dużo nowych punktów widzenia i pojęć, które 
staną się, może pod inną nazwą lub firmą, narzędziami pracy językoznaw- 
czej. Jednym z najważniejszych, który zamierzam tu wyzyskać, jest po- 
jęcie planu, pola czy płaszczyzny funkcjonalnej („Feld“). Forma 
mająca funkcję znaku, czy to symbolizującego (jak wyraz lub powiedze- 
nie), czy też odtwarzajacego (jak rysunek, rzeźba itp.) musi być od- 
niesiona do otoczenia współmiernego, aby być poprawnie inter- 
pretowaną, tj. aby apercypowano jej cechy w danej sytuacji istotne (rele- 
wantne). Przykłady są znane. Prostokątny kawałek materii określonego 
koloru lub kolorów ma inną funkcję, gdy leży w wystawie sklepu bła- 
watnego, inną, gdy jest niesiony na drzewcu przed pochodem. W tym 
ostatnim wypadku cechą relewantną jest przede wszystkim barwa, po- 
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niekąd także kształt, podczas gdy jakość materii, cena jej itp. nie grają 
roli; te ostatnie elementy są natomiast istotne w pierwszym przykładzie. 
W obrazie z kontrastami świetlnymi szara plama będzie miała znaczenie 
światła, jeśli otoczenie jest ciemne, w otoczeniu jasnym zaś będą rele- 
wantne jej kontury. I tak dalej. 

Otóż ta wieloplanowość jest bardzo ważnym zjawiskiem w dziedzinie 
językowej. Wystarczy przypomnieć fakt rozpiętości wymowy poszezegöl- 
nych głosek i tzw. odmianki fonetyczne, uwarunkowane fizjologicznie czy 
społecznie. Fakt np. wymawiania a pochylonego może być bez znaczenia 
dla agnoskowania wyrazów, ale może mieć znaczenie dla zaklasyfikowania 
społecznego osoby mówiącej; od strony zaś osoby mówiącej może być 
np. wykładnikiem stosunku równorzędnego, intymnego do osoby słucha- 
jącej (jest to oczywiście tylko jedna z wielu możliwości). Szczególnie przy 
opisach języków czy gwar grup kulturalnie uzależnionych od grup czy to 
społecznych, czy terytorialnych, czy narodowościowych z innym językiem 
czy gwarą, wieloplanowość funkejonalna dźwięków mowy musi być na- 
lezycie doceniana. Nie można sobie wyobrazić wypadku prostszego od 
dwuplanowości. Tak np. w języku warstw wykształconych, językowo nie- 
zależnych i od gwar, i od języków obcych, istnieją zjawiska dźwiękowe, 
nie mające znaczenia dla identyfikacji wyrazu, ale ważne w dziedzinie 
ekspresji, np. iloczas w języku polskim. Z punktu widzenia tzw. funkcji 
diakrytycznej iloczas nie jest w języku polskim relewantny i należy do 
skali wariacji dopuszczalnych, ale nie znaczy to, że nie posiada funkcji 
w innej płaszczyźnie, mianowicie w płaszczyźnie wyrażania, czyli ekspresji. 
Można się sprzeczać o to, czy przy opisie dźwiękowym języka lub na- 
rzecza obie te funkcje, a także i inne, które się wyłaniają przy narze- 
czach zależnych, powinny być równomiernie traktowane przez języko- 
znawców, czy też, jak sądzę, interesować ich powinna przede wszystkim 
funkeja dźwięków, jaką pełnią przy budowie zgłosek i wyrazów, to jest 
tzw. funkcja diakrytyczna. Ale nie wolno przymykać oczu na wielopła- 
nowość funkcji dźwięków językowych, traktując wszystkie na równi, 
a raczej jak gdyby nie istniały. Jeśli się ograniczymy do jednej płaszczyzny, 
wtedy otrzymamy pewien system cech dźwiękowych, relewantnych w tej 
właśnie płaszczyźnie, np. tzw. system fonologiczny w płaszczyźnie funkcji 
diakrytycznej. Dla funkcji ekspresywnej pewne praworządności starał 
się ustalić J. M. Koïinek na ostatnim Kongresie Psychologicznym (Paryż 
1937). Regularnosei zaś, w jakie dadzą się ująć pewne funkeje społeczne, 
już właściwie pozajęzykowe, form dźwiękowych, widoczne są np. w tzw. 
substytucjach dźwiękowych z dialektu do dialektu. 

Jeśli się ograniczymy do płaszczyzny funkcji diakrytycznej, stwier- 
dzamy, że z praktyeznie nieskończonej ilości cech konkretnych tylko nie- 
które apercypujemy, te mianowicie, które są istotne dla odróżniania wy- 
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razów i na podstawie których możemy ustalié pewien system fonologiczny. 
Chodzi tu o proces abstrahowania, konieczny w naukach humanistycznych, 
podobnie jak konieczne jest sztuczne izolowane pewnych zjawisk w na- 
ukach przyrodniczych. Dźwięki fungują jako fonemy: nie znaczy to nie 
innego jak fakt, że w odńiesieniu do pewnej płaszczyzny funkcjonalnej 
apercypuje się pewne tylko ich cechy konkretne. 

Wyciąga z tego konsekwencje współczesna fonologia już od lat dzie- 
мест. Zasługa jej w podkreśleniu ograniczonej relewancji dźwięków języ- 
kowych jest ogromna, przy ezym nie wdajemy się tutaj w badanie, czy 
i w jakiej mierze zdobycze fonologii uwarunkowane są przez uprzednie 
badania de Saussure’a, Baudouina de Courtenay, Jespersena i innych. 
Trzeba jednak podkreślić pewną ważną ujemną stronę definicji fonolo- 
gów: fonem definiuje się u nich nie przez swe funkcje językowe, lecz przez 
wybór cech dźwiękowych. Zwraca na to uwagę przede wszystkim lingwi- 
sta duński, Hjelmslev (por. np. jego artykuł Neue Wege der Experimental- 
phonetik w Nordisk Tidsskrift for Tale og Stemme II, 1938, s. 181—2). 
Tak np. p języka duńskiego powinno być definiowane przez zespół funkcji, 
jakie pełni przy budowie zgłoski: nie może ono być ośrodkiem sylaby 
(cónóme central), lecz znajduje się bądź na jej początku, bądź na jej 
końcu (cénème marginal); w kombinacji z innymi elementami spółgłosko- 
wymi stoi na określonym miejscu (np. pl-, pr- na początku zgłoski, odwrot- 
nie -lp, -rp na końcu zgłoski) itd. Według Hjelmsleva definiowanie fo- 
nemu przez cechy dźwiękowe (np. » języka duńskiego = zwarta przy- 
dechowa; chodzi tu ściśle mówiąc o same cechy artykulacyjne) nie pozwala 
nam uchwycić systemu idealnego, który autor ten porównuje z siecią 
o pustych oczkach (1. е., s. 158), a którego aktualizacją są dźwięki 
konkretne języka. Fonologia współczesna utknęła jak gdyby w połowie 
drogi. Zdała sobie wprawdzie sprawę z charakteru idealnego elementów 
językowych, ale usiłuje dotrzeć do nich przez niewłaściwą abstrakcję. 
W definicjach jej tkwią mimo wszystko cechy dźwiękowe, czyli, jak mówi 
Hjelmslev, „substancja“, podczas gdy elementy językowe są dla niego 
czystą formą wymagającą definicji funkcjonalnej. Dla zaznaczenia tej 
różnicy Hjelmslev wprowadza nowy termin cenem (od greckiego xevös 
pusty), w miejsce terminu fonem. Należy zaznaczyć, że cenemy odpo- 
wiadają co do liczby dokładnie fonemom, tylko że definiują sie przez 
swe funkcje prymarne i sekundarne: tak np. cenem t języka polskiego 
ma pewną funkcję prymarną i pewną funkcję sekundarną (może miano- 
wicie w wygłosie wyrazu pełnić funkcję cenemu 4, np. *ład > łat). 

Wprawdzie hasło funkcjonalności zostało wysunięte niemal w mo- 
mencie pierwszego formowania pojęć fonologicznych, ale nie zostało zreali- 
zowane w należyty sposób. Można sobie zdać z tego sprawę bardzo łatwo. 
Definicja: р = zwarta wargowa przydechowa (w języku duńskim) — nie 
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wylicza żadnych funkcji duńskiego p, lecz dopiero te cechy dźwiękowe 
(artykulacyjne ewentualnie akustyczne), które pełnią jakieś funkcje. Po- 
dobnie np. b = zwarta wargowa dźwięczna (w języku polskim). Powia- 
dają nam dalej fonologowie, że b polskie jest nacechowane (merkmalhaltig; 
marqué, caractérisé) względem p polskiego (które jest nienacechowane; 
merkmallos; non marquć, non caractórisć). Można się zapytać, dlaczego nie 
jest odwrotnie: np. p polskie = przydechowe lub fortis (nacechowane), 
zaś b polskie = nieprzydechowe lub lenis (nienacechowane), przy czym 
w obydwu wypadkach przypisano by polskiemu p pewną cechę pozy- 
tywną, nie pojawiającą się u b. Inaczej mówiąc, pytamy się, jaka jest 
podstawa obiektywna sądu, że b polskie jest nacechowane względem p 
polskiego. Niewątpliwie zapytanie to wywoła u fonołoga pewne zakłopo- 
tanie, chyba że właśnie, jak już nieodżałowany Trubieckoj w ostatnich 
swych pracach, zarzuci kryteria dźwiękowe i zajmie się w swym badaniu 
funkejami dźwięków. Tylko bowiem badanie, w jakich pozycjach (w zgłosce, 
w wyrazie, w sandhi) p, b pojawiają się (razem lub wyłącznie jedno z nich), 
może nam dać odpowiedź na powyższe pytanie. Dźwięczność polskiego b 
jest tylko jak gdyby aktualizacją jego charakteru nacechowanego, który 
ze swej strony wynika tylko z zasięgu użycia b w stosunku do zasięgu 
użycia p. I tutaj także genialna myśl de Saussure'a wyprzedziła о całą 
generację współczesne językoznawstwo, a nawet poniekąd fonologię. Dla 
klasyfikacji dźwięków wprowadził de Saussure mianowicie pojęcie aper- 
tury, Ściśle związane z budową zgłoski. Ponieważ jednak przy klasyfi- 
kacji tej nie ograniczył się do jednego konkretnego systemu dźwiękowego, 
lecz uwzględniał raczej pewne ogólne, wspólne rysy wielu języków, myśl 
jego nie znalazła należytego oddźwięku. 

Pragnąłbym podać na przykładzie własnym, jak należy definiować 
funkcjonalnie zjawiska dźwiękowe języka. Biorę przykład akcentu, który 
nie jest co prawda elementem językowym w tym sensie, jak np. polskie p; 
jest on bowiem elementem nie konstytuującym (jak właśnie p itp.), lecz 
eharakteryzujaeym większe zespoły („Gestaltqualität“). Nie mówimy 
tutaj o intonacji sylaby, która jest znowuż zjawiskiem istniejącym w ob- 
rębie akcentu. Akcent, bez względu na to, czy jest on raczej muzy- 
kalny, czy raczej dynamiczny, wyróżnia jedną zgłoskę wyrazu spośród 
wszystkich innych. Jest to jednak definicja zbyt ogólnikowa i nie zada- 
walająca. Określenie ścisłe miejsca akcentu wymaga bowiem określenia 
zgloski, a raczej pozycji zgloski, na której akcent spoczywa. Jedynie okre- 
ślenie tej zgłoski, a nie bynajmniej oznaczenie, czy przeważa element wy- 
sokości, czy też siły, jest istotnym zadaniem językoznawcy. Sprawa zaś 
nie przedstawia się zbyt prosto. W językach o tzw. miejscu akcentu 
ustalonym akcent pada na zgłoskę wyrazu, która jest ustalona: a) bez- 
względnie jako początkowa lub końcowa zgłoska wyrazu (granica po- 
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czątkowa, granica końcowa wyrazu); b) względnie jako następująca ро 
początkowej (tj. druga) lub poprzedzająca końcową (tj. przedostatnia) 
zgłoska wyrazu. W językach o tzw. akcencie swobodnym i ruchomym 
akcent (przynajmniej częściowo) nie pada na poszczególne zgłoski wyrazu, 
lecz przede wszystkim na poszczególne morfemy w obrębie wyrazu. Mię- 
dzy polską formą zimami (instr. plur.) a jej odpowiednikiem rosyjskim 
zimlami istnieje ta różnica, że forma polska akcentowana jest na przed- 
ostatniej zglosce wyrazu, zaś forma rosyjska na pierwszej zgłosce (ko- 
lumnie) końcówkowej. Ustalając miejsce akcentu rosyjskiego musimy 
wprzódy określić morfem, który jest akcentowany w obrębie wyrazu, 
później zaś dopiero zgłoskę w obrębie tego moriemu (będzie ona znów 
pierwszą, drugą, przedostatnią lub ostatnią). Określenie wahania w obrę- 
bie paradygmatu rosyjskiego zimia, zimly, zlimu, zimloju, zimy, zimlami 
itd. jako wahanie między akcentuacją ostatniej a przedostatniej zgłoski 
wyrazu byłoby zupełnie błędne, byłoby jak gdyby określaniem zjawisk 
rosyjskich z punktu widzenia polskiego. Z punktu zaś widzenia rosyj- 
skiego chodzi o alternację: pierwsza kolumna końcówkowa: ko- 
lumna pierwiastkowa. Możemy w naszym określeniu iść jeszcze dalej, 
porównując fleksję takiego np. rzeczownika, jak skoworodla, skloworodu. 
Z fleksji tej widać mianowicie, że mamy do czynienia z obocznością: 
pierwsza kolumna końcówki: pierwsza kolumna wyrazu (po- 
nieważ pierwiastek zim- jest jednozgłoskowy, więc nie mogliśmy określić, 
o którą sylabę pierwiastka chodzi). 

W ezakawskim przymiotniku niezłożonym glüho mamy do czynienia 
nie z akcentuacją przedostatniej, lecz pierwszej zgłoski wyrazu. Nato- 
miast w odpowiedniej formie złożonej 9115 akcentowaną jest nie przed- 
ostatnia zgłoska wyrazu, tylko ostatnia zgłoska pierwiastka. Różniea ta 
realizuje się w wypadku przymiotników wielozgloskowych: ókriiglo, ale 
we formie złożonej okrüglö. Należy zauważyć, że nawet u przymiotników 
jednozgloskowych ta różnica funkcji akcentu pociąga za sobą różnicę in- 
tonacyjną w wypadku samogłoski długiej, więc glüho, ale gléhô. Różnica 
ujęcia miejsca akcentu (czyli różnica funkcji akcentu) ma więc następstwa 
o charakterze formalnym. Tzw. słowiański akcent regresywny serbochorw. 
plovijest:nla povijest; lopovijest: то opovijest itp., rozpowszechniony w serbo- 
chorwackim, a częściowo i w rosyjskim, nie jest zjawiskiem czysto fone- 
tycznym, lecz konsekwencją faktu, że w takim np. wyrazie słowiańskim, 
jak plovésts akcent jest ujmowany jako stojący na pierwszej sylabie wy- 
razu, a nie pierwiastka. Tak więc sposób określenia miejsca sylaby akeen- 
towanej, czy mianowicie ustalamy je w wyrazie, czy też w obrębie mor- 
femu (np. końcówki), odgrywa zasadniczą rolę w gramatyce. 

Nawiasem powiedziawszy, przy badaniach funkcji akcentu w tutaj 
podanym sensie stwierdzamy (chociaż trzeba by to zbadać na bardzo 
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rozszerzonym materiale), że przy oznaczaniu miejsca akcentu nigdy nie 
mamy do czynienia z dystansem dwóch, trzech itp. syłab. Co ważniejsze, 
dokładnie to samo powtarza się nam przy szyku wyrazów, tam gdzie 
miejsce ma funkcję gramatyczną, tj. składniową. Mamy reguły dotyczące 
różnych członów zdania i określające ich pozycję jako początkową, koń- 
cową, bezpośrednio przed innym członem lub bezpośrednio po innym czło- 
nie. Ale nie ma takiej reguły, która by orzekała, że pozycja obowiązkowa 
pewnego członu zdaniowego znajduje się o dwa, trzy itd. miejsca przed 
lub po innym członie. 

Natrafiamy tutaj па ślad pewnego ogólnego prawa jezykowego,doty- 
czącego pozycji elementów, ważnego zarówno dla określania miejsca wy- 
razów w obrębie grup i zdania, jak dla oznaczania miejsca akcentu (tj. zgło- 
ski akcentowanej) w obrębie wyrazu, względnie w obrębie jego składników 
morfologicznych. W obrębie zdania miejsce wyrazu może być określone: 
1) bezwzględnie jako początkowe lub ostatnie; 2) wzgłędnie jako 
drugie lub przedostatnie. Nigdy jednak miejsce to nie może być określane 
jako trzecie, czwarte itd., licząc od początku ezy końca zdania. Tak 
np. w zdaniu francuskim ił aime ses parents pozycja grupy ses parents 
jest określona względem czasownika, mianowicie przedmiot następuje 
obowiązkowo po verbum finitum. Wyraz parents nie znajduje się tu jednak 
na trzecim miejscu (ро aime), lecz grupa przedmiotowa ses parents na- 
stępuje bezpośrednio po czasowniku, w obrębie zaś tej grupy określnik 
ses stoi bezpośrednio przed określonym rzeczownikiem. Określenie 
„trzecie miejsce* odzwierciedłałoby fałszywie strukturę zdania. Niemoż- 
ność określania miejsca za pomocą dystansu (dwa, trzy miejsca przed 
lub po) jest tylko wynikiem zasady dwuczłonowości. Jeśli mamy do czy- 
nienia w pewnym zespole ABC z obowiązkowym szykiem, to należy zespół 
rozłożyć na A(BC) albo (AB)C, tak że nigdy A nie będzie stało dwa miejsca 
przed С (względnie € dwa miejsca po A), lecz tylko A bezpośrednio przed 
BC lub AB bezpośrednio przed € (względnie BC po A lub C po AB). 

Mutatis mutandis ta sama zasada stosuje się do oznaczania miejsca 
akcentu. W językach o stałym miejscu akcentu nie może on nigdy padać 
na trzecią, czwartą itd. zgłoskę, licząc od początku lub końca wyrazu. 
Gdybyśmy bowiem określali wtedy miejsce wyrazu (czy to od początku, 
czy od. końca), musielibyśmy mieć możność uważać dwie, trzy początkowe 
względnie końcowe zgłoski wyrazu za całość odcinajaca się od reszty, za 
całość, po której bezpośrednio następuje lub przed którą bezpośrednio 
stoi zgłoska akcentowana. Otóż zachodzi to przede wszystkim w tym wy- 
padku, gdy między tym zespołem zgłosek a zgłoską akcentowaną prze- 
biega granica morfologiczna. Czyli że w gruncie rzeczy musielibyśmy mieć 
do czynienia z językiem o akcencie morfologicznym, tj. z akcentuacją 
typu ros. morlozami, wedyckie tardnayah: mamy tu do czynienia nie 
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z trzecią od końca, lecz w pierwszym przykładzie z końcową zgloska pier- 
wiastka, w drugim przykładzie z początkową zgłoską przyrostka. Funkcję 
tę posiada akcent i we wszystkich innych formach odnośnych paradygma- 
tów. Por. akcentuację końcowej zgłoski pierwiastka w nom. sing. morloz(s), 
gen. sing. morloza (określenie: „akcentuacja ostatniej czy przedostatniej 
zgłoski wyrazu“ byłoby nietrafne) itd., zaś z akcentuacją początkowej 
zgłoski przyrostka nom. sing. iardnth, acc. sing. taránim itd. (i tutaj okre- 
ślenie „przedostatnia zgłoska wyrazu* byłoby fałszywe). Na pierwszy rzut 
oka mogłoby się zdawać, że jednak istnieją przykłady obalające naszą za- 
sadę, mianowicie języki, jak łacina, sanskryt klasyczny, język arabski 
klasyczny, może języki średnioirańskie itd., w których zgłoski akcento- 
wanej nie możemy często określić inaczej jak licząc dystans jej od zgłoski 
końcowej (trzecia od końca, tj. znajdująca się na drugim miejscu przed 
zgłoską końcową, czwarta od końca itd.). Okazuje się jednak rychło, że 
akcentuacja trzeciej, czwartej itd. od końca jest w językach tych tylko 
wariantem fonologicznym akcentuacji zgłoski przedostatniej. Ak- 
centuacja trzeciej od końca w łacinie (np. lupulus) jest wariantem kom- 
binatorycznym, jest tyłko wariantem akcentuacji zgłoski przedostat- 
niej w wypadkach, gdy ona jest krótką. Akcentuacja trzeciej od końca 
nie ma w łacinie żadnej odrębności funkcjonalnej. Jej stosunek do akcen- 
tuacji przedostatniej jest taki sam, jak stosunek np. st. ind. n palatal- 
nego (tylko przed zwartymi palatalnymi) do n (w innych pozycjach). 

Z powyższego choćby widać, że Hjelmsłev ma rację, zarzucając fono- 
logom niewłaściwy opis zjawisk fonetycznych. W Pracach ofiarowanych 
śp. Kazimierzowi Wóycickiemu klasyfikuje R. Jakobson, w artykule 
świadczącym zresztą o głębokiej wnikliwości autora, akcent grecki w sposób 
następujący: akcent regresywny (np. mponapoËbrovov jak ebyevéecot), 
akcent progresywny (np. rapo&ürovov jak sdysvśoc), brak. akcentuacji 
(np. óćbrovov jak sdysvńc). Tymczasem analiza funkcjonalna zdaje się 
wykazywać, że funkcja akcentu we wszystkich trzech przykładach (eöyeves- 
cot, ebyevéos, sdysv/c) jest identyczna (akcentuacja kolumny końcowej 
tematu derywacyjnego). Określenia „regresywny“, „progresywny“ tkwią 
swymi korzeniami w dawnym mierzeniu dystansu zgłoski akcentowanej 
od. zgloski końcowej, podobnie jak definicja fonemu р = zwarta wargowa 
bezdźwięczna (np. w języku polskim) jest tylko wysubtelnioną obserwacją 
dźwiękową, a nie analizą funkcjonalną. 

Wyrazy akcentowane języka greckiego można podzielić na: a) nie 
akcentowane na zgłosce ostatniej i b) akcentowane na zglosce ostatniej. 
W grupie a) akcent pada na zgłoskę stojącą przed przedostatnią morą 
wyrazu. Jako wariant kombinatoryczny otrzymujemy akcentuację ostat- 
niej sylaby tematu, czy to w obrębie derywacji (поибеб-оу, mi-reć), czy 
też w obrębie fleksji (потёо-х, dont8-x). Między a) i b) zachodzi alternacja 
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w obrębie akcentowanych końcówek i sufiksów: mają one akcent „re- 
gresywny“, tj. spoczywający na zgłosce stojącej przed. przedostatnią 
morą. Funkcją akcentu jest więc sygnalizowanie granicy końcowej czy to 
wyrazu, czy też tematu. Poza tym sylaba następująca po akcencie tzw. 
„regresywnym“ zawiera, jak dla eolskiego podkreśla Jakobson (2. c., s. 84), 
przedostatnią more wyrazu czy przyrostka. Akcentuacja grecka ma więc 
charakter mieszany. Ponieważ wyraz z punktu widzenia fonetycznego jest 
syntezą sylab, z punktu widzenia morfologicznego zaś syntezą morfemöw, 
więc akcent wyróżniający pewną sylabę z zespołu zgłosek, jakim jest 
wyraz, ma charakter fonetyczny, zaś akcent wyróżniający sufiks w obrę- 
bie wyrazu (zaś dopiero w obrębie sufiksu określoną sylabę) pełni funkcję 
morfologiczng. Podobnie mieszany charakter ma akcent np. germański. 
Jest on bowiem nie tylko akcentem fonetycznym sygnalizującym początek 
wyrazu, ale i akcentem morfologieznym sygnalizującym początek. pier- 
wiastka, np. w pewnym typie złożeń czasownikowych. 

Różnica między stanowiskiem fonologa a funkejonalisty występuje 
jaskrawo w momencie, gdy chodzi o objaśnienie wariantów fonetycznych. 
Dia pierwszego z nich będą one aktualizacją idealnego dźwięku, dla dru- 
giego aktualizacją określonej funkcji. W każdym razie należy podkreślić, 
że samo pojęcie aktualizacji jakiegoś idealnego elementu jest wspólne 
obu punktom widzenia. 

Otóż Hjelmslev stosuje też pojęcie to i w morfologii. Przykłady znaleźć 
można w jego pracy Accent, intonation, quantité (Studi Baltici VI). Por. 
np. jego analizę prawa de Saussure’a we współczesnym języku litewskim. 
Byłoby naiwnością twierdzić, że działa ono fonetycznie do dziś w języku 
litewskim, ponieważ np. od wyrazu zapożyczonego jak cigäras acc. plur. 
jest eigarüs. Samogłoska bowiem u sama w sobie nie ma właściwości ścią- 
gania akcentu, por. np. éu#gus. Wobec tego prawo językowe, które usta- 
nowić się da na podstawie opisu dzisiejszego języka litewskiego, nie jest 
prawem alternacji warunkowanej fonetycznie, lecz struktury mor- 
fologicznej (poniżej będziemy się posługiwać po prostu terminem „prawo 
strukturalne“). Pewne końcówki czy sufiksy implikują akcentuację, jeśli 
poprzedzająca sylaba pierwiastkowa ma intonacje cyrkumfleksową. Jakie 
to są z dzisiejszego punktu widzenia końcówki czy sufiksy? Takie, które 
znajdując się w zgłosce wewnętrznej i pod akcentem, wykazują intonację 
akutową. A więc cigar-ds, ponieważ bas-ńos(jus), ranka bo bas-ó(ji) itd. 
Należy odróżnić prawo fonetyczne de Saussure’a od prawa strukturalnego 
de Saussure’a. Formuła, którą ustanowił sam de Saussure, jest raczej 
prawem strukturalnym aniżeli prawem fonetycznym. Mamy tu do czy- 
nienia z formułą podającą nam związek między dwoma morfemami w ob- 
rębie wyrazu. Co innego jest zmiana fonetyczna, która jest fundamentem 
prawa strukturałnego, co innego zaś to ostatnie. Fonetyczne prawo 


STRUKTURA MORFEMU 59 


de Saussure’a dzialalo prehistoryeznie w obrebie dwöch ostatnich 
sylab wyrazu w wypadku, gdy przedostatnia akcentowana miała into- 
nację cyrkumfleksowg, a ostatnia sie skracała. Strukturalne prawo 
de Saussure'a działa do dzisiaj w obrębie dwóch sąsiednich sylab 
(należących do różnych morfemów), gdy pierwsza, akcentowana, ma in- 
tonację cyrkumfleksową, a druga, w razie akcentuacji, intonacje 
akutową. Strukturalne prawo de Saussure'a orzeka, że układ intonacyjny 
dwóch sąsiednich sylab, należących do różnych morfemöw (pierwiastka + 
sufiksu lub końcówki), pociąga za sobą pewne konsekwencje co do akcen- 
tuacji wyrazu. Prawo to działa tak samo rygorystycznie, jak swego czasu 
działało prawo fonetyczne, ale ma inny zasiąg, bo działa w innej płasz- 
czyźnie, mianowicie morfologicznej. Opozycja ddra : rankà (gen. tidros: 
rankos) w zestawieniu z basó-ji, basös-jos interpretowana jest jako reali- 
zacja "dro: *rankó (< *тайфо); wynika stąd formula morfologiczna, że 
akcent z pierwiastka z intonacja cyrkumfleksową przesuwa się na repre- 
zentujący następną sylabę morfem z intonacją akutową. Tak np. wyraz 
taki, jak pirótńotas, ma akut na przedostatniej, mimo iz osnowa (piźstas) 
jest barytoniczna, ponieważ przy osnowie oksytonicznej, jak nägas, akcen- 
tuacja sufiksu wykazuje jego intonację akutową (nagńoias); wobec tego 
cyrkumflektowane pińst- traci akcent na korzyść akutowanego -dotas, 
podczas gdy akutowane kaln- (w kdlnuotas) akcent zatrzymuje. 

Widzimy na przykładzie prawa de Saussure'a jaskrawo, że prawo 
strukturalne ma inny zasiąg, aniżeli prawo fonetyczne, na którym ono 
jest oparte. Prawo strukturalne jest odzwierciedleniem praw fonetycznych 
na płaszczyźnie morfologicznej. Praworządności systemu morfologicznego 
nie należy objaśniać prawami fonetycznymi, lecz prawami strukturalnymi, 
które z nich wynikają. 

Historycznie na wygląd formalny morfemów wpłynąć mogą dwa ezyn- 
niki: 1) zmiany funkcjonalne (semantyczne) morfemów pociągające za 
sobą zmianę osnowy derywacji (por. Sprawozdania Polskiej Akademii 
Umiejętności, 1933, z. 10, s. 3—8; Etudes indo-européennes I, в. 169—185); 
2) zmiany systemu fonetycznego pociągające za sobą nowe prawa struktu- 
ralne, których pojęcie właśnie ustałono. Pozostawiając tutaj na boku 
kwestie wpływów zewnętrznych, więc wzajemnych oddziaływań na siebie 
języków, diałektów itp., sądzimy, że tylko w tych dwóch ewentual- 
nościach należy szukać wewnętrznych przyczyn przekształceń historyez- 
nych systemu morfologicznego. 

Inny przykład: w wypadku polskiego biorę, bierzesz, niosę, niesiesz 
alternacja wokaliczna nie ma już charakteru fonetycznego jak niegdyś 
w staropolskim, ponieważ w międzyczasie pojawiło się e także przed zę- 
bową twardą w wypadkach wokalizacji » (ie < 5), np. pies. Zastępstwo е 
przez o staje się zatem dodatkową charakterystyką form paradygmatu 
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czasownika brać. Zachodzi teraz pytanie, czy w formach, jak biorę, biorą, 
w których mamy do czynienia z dwiema cechami morfologieznymi (koń- 
cówka i zmiana samogłoski pierwiastkowej), są one współrzędne i sumują 
się, czy też jedna z nich jest nadrzędna, a druga podporządkowana. Otóż 
nie ulega wątpliwości, że pewne końcówki, jak e, 4, warunkują zmianę 
€ w о, jednak nie na mocy wygladu fonetycznego końcówek (bo woka- 
lizm e może istnieć przed spółgłoską zębową twardą), lecz na mocy funkcji 
semantycznej tych końcówek. Zamiast staropolskiej ałternacji, postulu- 
jacej o w miejsce e przed twardą przedniojęzykową, otrzymujemy w póź- 
niejszej epoce pewne prawo strukturalne morfologii polskiej. Opiewa ono, 
że morfem samogłoskowy, dorzucony do pierwiastka zakończonego na 
przedniojęzykową twardą, implikuje czy też pociąga za sobą zmianę e na o 
w pierwiastku. Wynika z niego także, że oba elementy składające się na 
charakterystykę 1. osoby biorę nie stanowią całości sumatywnej, lecz са- 
łość czy też postać hierarchicznie ugrupowaną, w ten sposób, że jeden 
element warunkuje drugi, czyli rządzi drugim. W przykładzie naszym koń- 
cówka rządzi wokalizmem pierwiastkowym (dominuje nad nim). 
Fakt, że zetknięcie się dwóch morfemów wymaga niekiedy jeszcze do- 
datkowych zmian formalnych, nazywa więc Hjelmslev dominacją (do- 
minance). Terminy: „prawa strukturalne“, „prawa dominacji“, oznaczają 
więc te same zjawiska. Forma idealna *bier (pierwiastek) + с (końcówka 
1. os. sing.) aktualizuje się jako biorę, na skutek dominacji końcówki е 
nad wokalizmem pierwiastka. Ta zmiana *bierę > biorę nie dorzuca 
żadnego nowego elementu znaczeniowego do znaczeń tkwiących już bądź 
w pierwiastku *bier-, bądź w końcówce -e. Chodzi tu tylko o pewną aktuali- 
zację formy idealnej, czyli o zjawisko zupełnie równoległe do zjawiska od- 
mianek, czyli wariantów fonetycznych. Tak samo jak pewna funkcja fo- 
netyczna może aktualizować się w różny sposób (por. n i ń indyjskie), 
podobnie różną może być aktualizacja jednej i tej samej funkcji mor- 
fologicznej. Stosunek gryzę : biorę jest ten sam, co ind. n : ñ (tj. n + pa- 
latalność), ponieważ funkcja końcówki e w gryzę jest dokładnie ta sama, 
co funkeja końcówki ę zmiany wokalizmu w biorę. Tak jak od- 
mianki fonetyczne (kombinatoryczne) załeżne są od otoczenia fonetycz- 
nego, tak samo forma dźwiękowa morfemu zależna jest od sąsiedztwa 
innego morfemu. Dalej, podobnie jak przy odmiankach kombinatorycz- 
nych dźwięk podstawowy jest w zasadzie niezależny od otoczenia, pod- 
czas gdy jego odmianka przywiązana jest do ściśle określonego otocze- 
nia (np. ind. Я tylko przed zwartymi palatalnymi, natomiast n w in- 
nych położeniach), tak samo struktura dźwiękowa wyrazu biorę przy- 
wiązana jest do ściśle określonych warunków (zmiana pewnego określo- 
nego wokalizmu przed określonymi spółgłoskami, ałe tylko przed pew- 
nymi określonymi końcówkami). Czasowniki tej samej klasy, 
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о innym wokalizmie сху konsonantyzmie pierwiastkowym (gryze, klade, 
pase, sieke itd.), dodatkowej zmiany wokalieznej przed okreslonymi kon- 
cówkami nie wykazują, ale też określony wokalizm i określony konsonan- 
tyzm nie są warunkiem dostatecznym zmiany: biorę, ale np. ace. sing. 
Uwierę (nazwisko). 

Zjawisko odmianek kombinatorycznych, charakterystyczne dla płasz- 
czyzny fonetycznej, znajduje więc dokładny odpowiednik w płaszczyźnie 
morfologicznej: są nimi zjawiska struktury morfemu. I w jednym, i w dru- 
gim wypadku chodzi o dominację fonemu czy morfemu nad sąsiednim 
fonemem, czy morfemem. Funkcja pewnego danego dźwięku jest iden- 
tyczna z funkcją jego odmianki kombinatorycznej. Tak samo jak pala- 
talność À w wyrazie st. ind. pdńca nie zmienia zupełnie funkcji п, I tóra 
pozostaje ta sama, со w wyrazach dntah, pdnthah itd., tak samo dodat- 
kowa transformacja *bierg > biorę w planie morfologicznym nie zmienia 
w niczym funkcji znaczeniowej pierwiastka *bier- czy też całego wyrazu 
(biorę). Forma biorę jest tylko aktualizacją pewnej idealnej formy *biere, 
tak jak À w pańca jest tylko aktualizacją pewnego idealnego fonemu n. 

W planie fonetycznym odmianki kombinatoryczne nie są jedynym od- 
chyleniem od formy idealnej. Inne odchylenie reprezentują mianowicie 
fonetycznie uwarunkowane alternaeje dźwiękowe. Aktualizacja np. pol- 
skiego wyrazu ład jako /tat/ jest kwestią alternacji fonetycznej, a ше od- 
mianki kombinatorycznej, ponieważ t jest fonemem odrębnym od d, czy 
też inaczej cenemem, którego funkcja prymarna jest różną od funkcji 
prymarnej cenemu d. Wprawdzie w takim wyrazie jak /tat/ t pełni subsy- 
diarnie funkcję d, ale funkcja ta jest tylko jego funkcją wtórną (sekun- 
darną), podobnie jak np. w dziedzinie składni funkcja rzeczownika jako 
przydawki jest jego funkcją składniową sekundarną. 

Jakie zjawisko w płaszczyźnie morfologicznej dałoby się porównać ze 
zjawiskiem alternacji w planie fonetycznym? Ponieważ funkcje morfolo- 
giczne mają charakter semantyczny (znaczeniowy), więc dokładnym. od- 
powiednikiem byłby synkretyzm dwóch pokrewnych form w określonych 
warunkach znaczeniowych. Tak więc synkretyzmowi np. t i d w końcu 
wyrazu odpowiada w płaszczyźnie morfologicznej brak np. odróżnienia 
praesens i perfectum u pewnych czasowników, brak odróżnienia formy 
z rodzajnikiem i formy bez rodzajnika u pewnych rzeczowników itp. Nie 
wchodzimy tutaj w zagadnienie nadrzędności i podrzędności, tj. w kwestię, 
który z dwóch dźwięków, względnie która z dwóch form pokrewnych 
podlegających synktetyzmowi jest nienacechowana, czyli nadrzędna, która 
zaś nacechowana, czyli podrzędna. 

Należy zauważyć, ze podezas gdy w planie fonetycznym różnica między 
elementem idealnym a jego aktualizacją nie jest różnicą funkcji dźwię- 
kowej (st.-ind. # i są tylko wariantami kombinatoryeznymi), rozpiętość 
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odpowiednika w planie morfologicznym daje różnice funkcji dźwiękowej: 
tak np. między formą idealną *biere a jej aktualizacją biorę konstatujemy 
różnicę fonemu (cenemu) e: o. Mimo tego zjawisk tego typu nie należy 
zestawiać ze zjawiskami alternacji fonetycznej, ponieważ rozpiętość 
między formą idealną a jej realizacją w *bierę : biorę odnieść należy do 
dziedziny (płaszczyzny) morfologicznej, czyli znaczeniowej. Funkcje 
natomiast fonemów (cenemów) dotyczą budowy sylaby i wyższych kom- 
pleksów dźwiękowych. Alternacje dźwiękowe uwarunkowane morfolo- 
gicznie nie odpowiadają więc alternacjom uwarunkowanym fonetycznie, 
lecz tylko wariantom kombinatorycznym. 

W każdym razie widać, że prawa rządzące obu płaszczyznami, fone- 
tyczną i morfologiczną, są te same. Nas tutaj obchodzi jedynie to zja- 
wisko morfologiczne, które jest równoległe do odmianek kombinato- 
rycznych w płaszczyźnie dźwiękowej, a więc struktura dźwiękowa mor- 
femu. Pojęciem podstawowym jest tutaj pojęcie dominacji. 

Zjawisko dominacji wykazuje, że analiza formy morfologieznej nie 
może polegać jedynie na wyliczeniu jej cech (np. taki a taki sufiks, taki 
wokalizm pierwiastka, takie miejsce akcentu), lecz musi też podawać 
hierarchię cech, tj. zależność jednych od drugich. Forma biorę charakte- 
ryzuje się nie tylko przez końcówkę e i wokaliznı pierwiastkowy о, ale 
iakze przez dominację tej końcówki nad tym wokalizmem (a nie np. od- 
wrotnie). Dzięki dominacji moriem aktualizuje się w pewien szczególny 
sposób w sąsiedztwie innego morfemu. Nie jest to jednak jedyne zjawisko 
hierarchii w obrębie morfemu. W obrębie formy idealnej *biere również 
mamy do czynienia z pewnym zjawiskiem podporządkowania, mianowicie 
podporządkowania sufiksu (czy końcówki) pierwiastkowi. Jest te jakby 
zjawisko naturalne, normalne, wspólne wszystkim językom. Zjawisko to 
nazywa Hjelmslev, w odróżnieniu od dominacji, rekcja. Rekcją więc 
nazywamy zjawisko nadrzędności jednej cząstki morfologieznej nad drugą, 
przy przeprowadzonej na podstawie zasady dwuczłonowości analizie mor- 
fologicznej wyrazu; tak np. w wyrazie malarzom należy nie tyłko wyróżnić 
cząstki morfologiczne (morfemy) mal-arz-om, ale także zaznaczyć, że koń- 
cówka -om jest podporządkowana kompleksowi morfeméw mal-arz-, w ob- 
rębie zaś tego kompleksu morfem -are- (jako sufiks) jest podporządkowany 
morfemowi mal- (jako pierwiastkowi). W przytoczonym przykładzie mamy 
do czynienia ze zjawiskami rekcji, ale nie dominacji. Te ostatnie dopiero 
nawarstwiają się na zjawiska текей i są, jak już zaznaczyliśmy, specjalną 
aktualizacją dźwiękową formy idealnej, zbudowanej już na zasadzie rekeji. 

Dla dokładniejszej ilustracji zjawiska dominacji weźmy przykład wło- 
skich i hiszpańskich coniunct. praesentis na -ga. W obu tych językach 
istnieje znaczna ilość koniunktywów wykazujących nieorganiczne -g- przed 
właściwą końcówką koniunktywna -a. Więc włoskie dolga (od dolere), 
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salga (salire), valga (valere), rimanga (rimanere), ponga (porre z *ponere), 
tenga (tenere), venga (venire); hiszpańskie salga (salir), valga (valer), ponga 
(poner), tenga (tener), venga (venir) itd. Takie nieorganiczne g znajdujemy 
też i w zachodnich narzeezach francuskiego i w północnych narzeczach 
starofrancuskiego. W zamierzchłej epoce musiało w językach tych działać 
prawo struktury morfologicznej następującej treści: l, п (i zapewne r) pa- 
latalne wygłosu pierwiastka czasownikowego zastępowane są przed su- 
fiksem -a koniunktywu przez grupy 17, ng, (rg). Czyli formy idealne dola, 
sala, val'a, remania, tena, veía itd. (klasyczne łacińskie doleat, salat, valeat, 
remaneat, teneat, veniat) realizują się jako dolga itd. Oczywiście domi- 
nacja ta jest wynikiem pewnych przemian głosowych. Ale co ważniejsze, 
nie jest ich bezpośrednim wynikiem, lecz jak gdyby rzutowaniem zmian 
głosowych na płaszczyznę morfologiczną. Zmianą fonetyczną jest palata- 
lizacja łacińskich grup lg, ng, (rg), dających przed i, e romańskie Г, ń, (7). 
Np. ewelgit (zamiast exeligit) daje włoskie sceglie, pingit włoskie pegne. 
Otóż dla szeregu czasowników ta zmiana fonetyczna musiała się na gruncie 
morfologicznym odbić specyficznym stosunkiem dźwiękowym indykatywu 
do koniunkty wu. Właśnie u takich czasowników jak exelgit, pingit (coniunet. 
exelgat, pingat) tworzenie koniunktywu z indikatywu polegać będzie na za- 
stosowaniu powyższego prawa dominacji. Na gruncie romańskim otrzy- 
mamy bowiem indie. sele, peńe, zaś coniunct. selga, penga. Zastapienie U, à 
w końcu pierwiastka czasownikowego przez lg, ng przed sufiksem -a ko- 
niunktywu jako prawo struktury morfologieznej zastosowane zostało wobec 
tego do wszystkiech czasowników wykazujących palatalne Г czy % przed 
końcówką koniunktywu: dola > dolga, sala > salga, vala > valga, re- 
nańa > remanga, tena > tenga, veńa > venga. We wszystkich tych przy- 
kladach lg, ng nie mają żadnej podstawy etymologicznej, formy te są 
tylko „odmiankami* uwarunkowanymi morfologicznie. 

Przykład znacznie bardziej skomplikowanej dominacji dają np. tzw. 
paradygmaty ruchome w słowiańskim. Ruchomym pod względem akcentu 
jest w słowiańskim paradygmat deklinacyjny każdego rzeczownika o te- 
macie jednozgłoskowym i intonacji eyrkumfleksowej lub krótkim woka- 
lizmie (np. säd-). Natomiast paradygmat rzeczownika o intonacji akutowej 
(np. grüd-) jest nieruchomy. Inaczej mówiąc, intonacja pierwiastka do- 
minuje nad krzywą akcentuacyjng paradygmatu. Akcentuacja pewnego 
określonego przypadku jest już z góry przesądzona przez intonację pier- 
wiastka, np. rosyjskie gen. sing. siada, griada, ale gen. plur. sadlow wobec 
griadow; por. pod względem intonacyjnym czakawskie sód, ale grid. Fone- 
tycznie nie by nie przeszkadzało istnieniu form sädov i *gradlov. 

Ciekawym przykładem dominacji w obrębie całej grupy składniowej 
są zjawiska sandhi celtyckiego. Powstanie tego sandhi było oczywiście 
czysto fonetyczne i polegalo na traktowaniu nagłosu spółgłoskowego wy- 
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razu stojącego wewnątrz zdania tak, jak gdyby chodzilo o spółgłoskę 
wewnętrzną wyrazu. Tak np. w staroirłandzkim interwokaliczne b daje b, 
grupa zaś interwokaliezna mb daje mm. Np. фай piją” (czytaj b jako 
szczelinową), imm- około” (spokrewnione z lac. emb- i greckim dut). 
Otóż nagłosowe b- wyrazu może zachować się podobnie, np. senben 'stara 
kobieta” z *seno-benä (czytaj b szezelinowo), secht bat siedem krów” z *sektin 
boues (czytaj b nagłosowe jak m). Okolicznością warunkującą w st.-irl. te 
zmiany spółgłoski nagłosowej nie jest jednak wygłos poprzedzającego wy- 
razu, który przecież już nie istnieje, lecz jego funkeja składniowa wzgle- 
dem wyrazu następującego. Zasadniczo charakterystyczne zjawiska sandhi 
międzywyrazowego (lenicja, nazalizacja, geminacja) zachodzą tylko po 
wyrazie pełniącym funkcję okresinika wyrazu następującego, np. po 
przymiotnikach, zaimkach, liczebnikach o funkeji przydawkowej. Po- 
dobnie więc jak w przykładach typu biorę właściwe warunki są natury 
morfologicznej (składniowej), a nie fonetycznej. 

Zjawisko tzw. alternacji dźwiękowej warunkowanej morfologicznie 
posiada, jak juz wspomnieliśmy, całkiem inny charakter aniżeli zjawisko 
właściwej alternacji dźwiękowej. Zarówno w planie fonetycznym, jak 
i morfologicznym mamy do czynienia z dwupiętrową budową. W jednym 
i drugim wypadku fundamentem jest pewien system funkeji, realizowanych 
przez formy: dźwięki i ich kombinacje w płaszczyźnie fonetycznej, mor- 
femy i ich kombinacje w płaszczyźnie morfologieznej. Dla każdej formy 
odpowiednia funkcja jest jej funkcją prymarną. Pierwszym piętrem bu- 
dowy w każdej z obu płaszczyzn są zjawiska alternacji, polegające na peł- 
nieniu przez formy funkcji sekundarnych, tj. na przejmowaniu przez nie, 
w określonych warunkach, funkcji innych form autonomicznych. Drugie 
piętro budowy stanowią już aktualizacje form, nie mające w systemie 
osobnego bytu funkcjonalnego, czyli tzw. warianty kombinatoryczne. 
I one również występują w ściśle określonych warunkach. Na podstawie 
alternacji ustalamy obiektywnie stosunki między formami, tzw. kore- 
lacje fonologiczne w fonetyce, względnie stosunki derywacyjno-fleksyjne 
w morfologii. Otrzymujemy w ten sposób postacie idealne fonemów i mor- 
femów, które następnie przejść muszą jeszcze stadium aktualizacji, nie 
tangującej zupełnie strony funkcjonalnej form. Aktualizacja jest więc 
czymś, eo przy analizie struktury morfemu powinno być ujmowane jako 
warstwa nawierzchnia, leżąca na strukturze idealnej. We wspomnianej 
wyżej pracy Accent, intonation, quantité Hjelmslev podaje przykłady 
transkrypcji form idealnych, tj. takich, z których usunięto warstwę 
aktualizacji, np. *cigdrńo (= instr. sing. eigarü). Można to oddać jeszcze 
w sposób inny, może mniej jaskrawy, zaznaczając, że np. w budowie 
formy biorę mamy do czynienia nie z *bior + e, lecz z biorę < *biere < 
*bier + е, i dając tym samym do poznania, że bior nie istnieje przed 
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powstaniem formy biorę, lecz jest przez nią ufundowane. To zjawisko 
hierarchii, które stwierdzamy w poszczególnych prawach strukturalnych, 
a więc w ogóle w budowie morfemu, polega na warunkowaniu dźwięko- 
wym. morfemu przez morfem sąsiedni, czyli na dominacji morfemu nad 
morfemem, podobnie jak w fonetyce wariant kombinatoryczny jest wy- 
nikiem dominacji fonemu nad fonemem sąsiednim. 

Przy analizie morfologicznej ogromne znaczenie ma poznanie, które 
składniki morfemu ва konstytuujące, a które wynikają jak gdyby z go- 
towego już morfemu. Mamy tu na myśli analizę synchronistyczną, która 
rozróżnia między tym, co warunkuje, a tym, co jest uwarunkowane. Przy 
badaniu diachronicznym natomiast rozróżniamy między przyczynami 
a skutkami. Widzieliśmy powyżej na przykładzie prawa de Saussure’a 
czy koniunktywów romańskich na -lga, -nga, że przyczyna historyczna nie 
musi się wcałe równać temu, co warunkuje obecnie. Zjawisk dominacji, 
dających się ująć za pomocą analizy synchronistycznej, nie należy więc 
pochopnie ujmować jako bezpośr” Inich refleksów praw głosowych. 
Niebezpieczeństwo omyłki, co się tyczy warunków i zasięgu działania tego 
prawa głosowego, leży bowiem zbyt blisko. 
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LA NATURE DES PROCES DITS ,ANALOGIQUES“ (1949) 


L'opposition mot-base : dérivé permet de dégager, chez ce dernier, le 
morphöme de dérivation. P. ex. fille : fill-etie (suffixe), fait : mé-fait (pré- 
fixe). Le morphéme n'est pas toujours simple, il consiste parfois en deux 
ou plusieurs parties. Ainsi le diminutif allemand Bäum-chen est caracté- 
rise, par rapport à Baum, non seulement par le suffixe (diminutif) -chen, 
mais encore par l’inflexion („umlaut“) du vocalisme radical. Le morphème 
de dérivation y est donc biparti, et il se pose la question du rapport 
mutuel du suffixe -chen et du changement vocalique. Notons entre pa- 
renthèses qu'au point de vue de la langue moderne l’umlaut n’a pas un 
caractère phonétique, mais purement morphologique. Or ce rapport dé- 
coule de l'étendue de l'emploi des deux morphèmes partiels. L'umlaut 
n'est propre qu'à une partie seulement de dérivés en -chen, puisqu'il ne 
saurait apparaître qu'en cas de vocalisme radical postérieur (а, о, и, au). 
Si le suffixe -chen implique l'umlaut radical, l'inverse n'est pas vrai : l'um- 
laut de Bäum- n'entraine pas nécessairement le suffixe -chen, parce qu'il est 
aussi propre à Bäum-e ou à Bäum-lein. On se trouve ici en présence d'un 
rapport appelé par M. Hjelmslev détermination (Les fondements de la 
théorie linguistique, compte rendu de М. Martinet dans BSL XLII, p. 25). 
Au point de vue hiérarchique l'umlaut se trouve done subordonné à la 
suffixation. Dans le procès morphologique en question c’est l'application 
du suffixe -chen laquelle est fondamentale, le changement vocalique y est 
ajouté aprés coup. Voici le schéma illustrant ce rapport: Baum > *Baum- 
chen > Büwm-chen. 

Les imperfectifs (anciens itératifs) slaves en -ajo allongent la voyelle 
radicale en syllabe ouverte. On a peko : -pekają, bodo : badajo, mero : -mi- 
rajo, damọ : -dymajo, etc. Par rapport à l’application de -ajo l'allongement 
radical se trouve restreint d'une double maniére: il ne peut pas s'exercer 
auprès des racines à vocalisme long (p. ex. sypl'o : -sypajo); il n’est pas 
non plus possible en syllabe entravée (p. ex. iegno : -tegajo < *teng). Cette 
restriction de Pallongement par rapport à l'emploi du suffixe en fait la 
partie secondaire, subordonnée ou marginale, du morphéme itératif, tandis 
que le suffixe en est la partie fondamentale, constitutive ou centrale. Ici 
encore la formule sera pekę > -*pekajo > -pékajo. 

Le méme phénomène se rencontre dans la flexion. Cf. p. ex. la dési- 
nence -er de pluriel en allemand, laquelle entraîne l’umlaut d'un vocalisme 
radieal postérieur: Wald > Walder, Huhn > Hühner. 
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Mais le morphème composé peut être triparti Prenons comme 
exemple les dérivés у. indiens en -d- ou -yd- avec la vrddhi de la syllabe 
initiale: type brähmand-. П у en a aussi qui sont barytons, mais ceux-là 
constituent une série à part, différant de l’autre par sa valeur (sémanti- 
que). Le morphème consiste en trois éléments : suffixe, accentuation, 
vrddhi. Quel en est l’ordre hiérarchique? Tandis que le suffixe et l'oxyto- 
nèse sont constants, la vrddhi, bien qu’apparaissant dans la majorité 
écrasante des exemples, est tout de même limitée par le fait que l'allon- 
gement ne s'opère pas dans le cas d'un 4 de la syllabe initiale. La vrddhi 
est donc subordonnée au suffixe et à l’accentuation. La question du rap- 
port mutuel entre les deux derniers est plus délicate. On ne rencontre 
pas le suffixe (-ya-, -a-) sans l’accentuation, qui l'accompagne toujours, 
ni l’accentuation suffixale seule, laquelle ne saurait exister sans le support 
phonique du suffixe. Or l’accentuation suffixale est une relation entre 
racine et suffixe, elle n’est donc point imaginable sans l’existence préalable 
de ces fondements, racine et suffixe. De sorte que les trois éléments mor- 
phologiques en question se succèdent dans l'ordre suivant: brahman- 
(mot-base) > 1. brahman-a- (suffixation) > 2. brahman-d- (accentuation 
suffixale) > 3. brahman-d- (vrddhi). 

Le rapport de 2. à 1. est d’une autre nature que celui de 3. à (1. + 2.). 
L'élément 2. est fondé sur 1. en tant que marque d’un complexe (Gestalt- 
qualität), puisque la marque d'un complexe implique l'existence de ses 
éléments, tandis que 3. est fondé sur 1. + 2. par suite de la sphère de 
son emploi, plus restreinte que celle de 1. + 2. 

On s'apercoit dés lors que le fait tacitement mais généralement admis 
que les dérivés sont fondés sur les mots-bases, repose aussi en dernière 
ligne sur le critère objectif de l'étendue de l'emploi. Un procédé de déri- 
vation vivant, c’est-à-dire applicable à des cas nouveaux, prouve par 
là-même que l'aire des dérivés ne recouvre pas celle des mots-bases. 

Autre est le rapport mutuel des formes flexionnelles formant un para- 
digme. En effet, s’il est correct de dire que latin lupulus est fondé sur 
lupus, qu’il en est dérivé moyennant le suffixe diminutif -olo-, ce serait 
une grave erreur que d'analyser d’une manière analogue le gén. sing. lupi 
en le considérant comme tiré du thème (de la racine) lup- à l'aide de la 
désinence -$. Car la notion du thème est postérieure aux formes concrètes 
composant le paradigme: on trouve le thème en dégageant les éléments 
communs à toutes les formes casuelles du paradigme (quand il s’agit de 
la déclinaison). P. ex. lup-us, -i, -0, -um, -orum, -is, -08 fondent le thème 
lup-. Le paradigme russe trud, -la, -lu, -lom, ete., permet de dégager un 
thème trudl-, parce que l'oxytonése est le trait commun de toutes les formes 
casuelles. Le rapport de fondement n'est done pas lup- > lup-i, mais 
lup-us, -, -0, ебе. > lup-. Il ne faut pas confondre le thème ainsi dégagé 
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avec le thème apparaissant dans les premiers membres de composés. Là 
il revêt souvent une forme plus archaïque, qui peut rester longtemps 
à l'abri des changements ultérieurs du paradigme, cf. p. ex. la voyelle -a- 
de got. weina-basi, la voyelle -o- du type slave vodonoss etc. Il у a lieu 
de parler ici d’une voyelle de composition („Fugenvokal“ ). 

Le thème est donc une sorte d’abstraction destinée à résumer le para- 
digme. Quand on dit que lupulus est dérivé de lupus ou, d’une façon 
plus précise, que le thème lup-ul- est dérivé du thème lup-, cela signifie 
que le paradigme de lupulus est dérivé du paradigme de lupus. D'autant 
plus qu'en parlant du thème lup- ou lupul- nous sommes obligés d'ajouter 
que ces thèmes individuels régissent des désinences particulières (celles 
de la 2e déclinaison). 

Le procès de dérivation de lupulus revêt un aspect concret que voici: 


lupus, -i, -0, -um, -orum, -is, -08 ou lup- (-us, -i, -o, ete.) 


{ 


lupulus, -t, -0, -um, -orum, -is, -08 lupul- (-us, -i, -o, ete.) 


Au point de vue de la dérivation le paradigme équivaut à un seul 
morphéme, à savoir au thème. Les différentes formes casuelles constituent 
les éléments partiels qui contribuent à la structure de ce morphème. Dans 
une certaine mesure, cet état de choses nous fait penser aux morphémes 
eomposés dont on vient de parler. La question eoneréte est celle de savoir 
si certaines formes casuelles sont bâties sur d'autres de manière qu'une 
forme casuelle A nous fait prévoir la forme casuelle В, mais non pas in- 
versement. Or il en est ainsi. Exemple: le nom. plur. grec du type rexvaı 
implique l'oxytonése du gén. plur. en -œv (reyvüv), mais la règle in- 
verse n’est pas valable, puisqu'il y a des gén. plur. en -óv (тилбу) correspon- 
dant à des nom. plur. oxytons (rai). 

Une différence entre la structure du paradigme et celle d'un morpheme 
composé consiste en ceci que le dernier est toujours bâti sur le principe 
de hiérarchie, tandis qu'on ne peut pas affirmer la méme chose pour le 
paradigme. Dans le cas où le principe trouve son application, par exemple 
dans véyvat, tiat, on s’aperçoit que le fondement de В (gén. plur.) sur A 
(nom. plur.) repose sur l'étendue de l'emploi comme dans les exemples 
discutés plus haut. La forme du nom. plur. peut être barytone ou oxytone 
en face d'un gén. plur. restreint à la barytonése. Le schéma téyvat, vtt: 
-@v est ainsi tout à fait comparable à Kind-chen, Bäum-chen, où l'on 
rencontre -chen chez les mots à voealisme antérieur et postérieur, tandis 
que l'umlaut ne se rencontre que chez les racines à vocalisme postérieur. 

Le principe de hiérarchie fondé sur l'étendue de l'emploi des formes 
est d'ordre purement logique et non pas spécialement sémantique. Il con- 
cerne le rapport entre la forme et la fonction, le sens (sémantique) n'étant 
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qu’un cas de fonction spéciale. Il y a en outre des fonctions syntaxiques, 
et la même bipartition existe pour les phonèmes: fonctions par rapport 
aux autres phonèmes d’une même classe, et fonctions par rapport aux 
autres phonèmes de la même structure. Le principe s'applique donc aussi 
au domaine phonologique, ef. notre article sur Le sens des mutations con- 
sonantiques, publié dans Lingua I, p. 11—85. 

Ici nous avons vu qu'il en existe au moins une triple application: 


1° pour le rapport mutuel des parties d’un morphème de dérivation 
(ou de flexion) composé; 

2° pour le rapport entre mot-base et dérivé; 

3° pour les rapports entre les formes d’un paradigme, 


Dans le premier cas il s’agit de morphèmes non-autonomes et de leurs 
parties (éléments). Le deuxième cas concerne la relation entre des mots 
entiers. Le troisième, le plus intéressant, n’est qu’en apparence seulement 
un rapport entre mots: il s’agit de mots en tant qu’éléments d’un para- 
digme lequel, à son tour, est une unité appelée thème. Par là-même le 
cas 30 est, dans une certaine mesure, comparable à 19. 

La différence entre 1° et 3° d’une part et 2° de l’autre présente encore 
un autre aspect. Les rapports sous 1° et 3° sont uniquement d’ordre formel. 
Il serait absurde de vouloir décomposer la diminution en éléments séman- 
tiques plus petits, correspondant aux éléments morphologiques -chen 
d’une part, et umlaut, de l’autre. Mais ce qui n’est pas aussi évident, 
c'est que le rapport de fondation entre téyva. et veyvév ma rien à faire 
avec les fonctions syntaxiques du nominatif et du gén., mais concerne 
ces formes en tant que réalisations d’un seul et même thème. 

Dans 2° par contre le rapport est en même temps formel et sémantique, 
l'opposition entre mot-base et dérivé permettant de dégager et le mor- 
phème de dérivation et la modification sémantique dont il représente le 
support. Entre deux cas d’un paradigme un tel rapport est tout-à-fait 
exceptionnel; il serait possible, si p. ex. le gén. était le cas du régime direct 
partitif (par opposition à l'acc. représentant le cas régime normal), c.-à-d. 
si le gén. était sémantiquement subordonné à l’acc. 

Passons maintenant à l’aspect diachronique de ces rapports. 

Les changements de structure morphologique sont une conséquence de 
changements soit phonologiques, soit sémantiques. Dans le premier cas 
les oppositions de formes altérées au point de vue phonique, dans le ве- 
cond cas les nouvelles oppositions causées par des déplacements fonction- 
nels (sémantiques), portent atteinte à l'équilibre du système morpholo- 
gique, d’où la nécessité d’un réarrangement appelé „action analogique“, 
L'équilibre morphologique consiste dans la proportionnalité formelle entre 
les formes de fondation et les formes fondées, cf. le rapport formel con- 
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stant entre mot-base et dérivé, lequel permet de prévoir la forme du dé- 
rivé d’une façon précise. 

Par suite des actions phonétiques et sémantiques les lois de structure 
morphologique naissent, changent ou disparaissent. 

Soit le pluriel des substantifs masculins forts en allemand. En v.-h.-a. 
ce sont soit des thèmes en -a- (tag, plur. taqa), soit des thèmes en -$- (gast, 
plur. gesti), abstraction faite des restes de classes de thèmes en train de 
disparaître. L'apparition de l'umlaut dans gesti est un phénomène d'ordre 
phonétique: on n’a affaire qu'à la désinence -i, l'implieation a > e n'est! 
pas morphologique. Cet état de choses change au moment du passage, 
vers la fin de l'époque v.-h.-allemande, des voyelles finales (-a, -i) en -e. 
Les deux classes de thèmes coincident alors, en ce qui concerne la dési- 
nence du pluriel, mais le pluriel des anciens thèmes en -i- comporte une 
implication: m.-h.-a. gest-e, où la désinence e implique Vumlaut du voca- 
lisme radical, en face de m.-h.-a. tag-e, où une telle implication n’a pas 
lieu. Le développement phonétique conduit à la genèse d’un morphème 
composé. 

Mais ce n’est pas tout. On obtient un morphème -e servant à former 
le pluriel des substantifs masculins forts, et un morphème isofonctionnel 
(c.-à-d. servant lui aussi à former le pluriel des substantifs masculins 
forts) -e impliquant l’umlaut radical. Or ce qui nous semble d’importance 
capitale, c’est l’extension de l’umlaut à la plupart des anciens thèmes 
еп -a-, C.-à-d. des thèmes qui comportaient un pluriel en -a en v.-h.-a., 
p.ex. Bäume, Töpfe. 

(I) Un morphème biparti tend à s'assimiler un morpheme isofonctionnel 
consistant uniquement en un des deux éléments, c.-à-d. le morphème composé 
remplace le morphème simple. 

П est important de souligner qu’une telle extension du morphème 
composé ne s'effectue pas d'une façon nécessaire. Ce que nous affirmons 
c’est que dans le cas d'une action „analogique“ c'est le morphème composé 
qui l'emporte et non pas le morphème simple. Ainsi nous ne tâchons même 
pas de trouver la cause du fait qu'en allemand moderne il subsiste encore 
des pluriels en -e sans umlaut (Таде). 

L'allongement vocalique chez les itératifs-imperfectifs slaves ne peut 
pas être de date indo-européenne. L'indo-européen ne connaît que Pallon- 
gement de la voyelle fondamentale e/o. Si l’on rencontre en balto-slave 
le degré long de $, u (3, 4) c'est évidemment par suite du fait que des 
voyelles longues nouvelles s’y sont formées lors de la disparition de э an- 
téconsonantique. P. ex. lit. gérti < *gërti < *geroti-, lit. pinti < *pinti < 
*pinati- < *p,nati-. 

Or l'opposition -ér-t- (forme-base): -ér-ajg (forme dérivée) = -er-t- 
(forme-base): -er-ajo (forme dérivée) passe, après l'abrégement -ērt- > -ert-, 
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à -er-t- : -er-ajo = -er-t- : æ (æ = -érajg). Les signes graphiques ont ici une 
valeur spéciale : e = voyelle quelconque, r = sonante quelconque, ї (suf- 
fixal ou desinentiel) = consonne quelconque. L’implication (е > ё) est 
généralisée en vertu de la loi formulée plus haut. 

Il y à des cas plus compliqués. Comme Ра démontré Wackernagel, 
Vaccusatif pluriel des thèmes à hiatus (types edyevns, nom. plur. ebyevé-ec; 
ре Соу, nom. plur. *uel£o-ec; ete.) suppose un remaniement consistant 
dans le remplacement de l’ancienne désinence -ac par -ус (sur le modèle 
des anciens thèmes vocaliques: roAAö-vc, rıud-v;, etc.). Or une forme 
*edyevéve nous fait attendre *ebyeveis, avec accent aigu comme dans 
поХоос̧, Tiuäc. La forme sdysyetę avec circonflexe est expliquée comme 
étant due à l'influence du nominatif, où le circonflexe est phonétique 
(-é-ec > -eic). Mais le mécanisme de la transformation nous a échappé 
jusqu’à présent. 

Voici notre explication. Les désinences du pluriel sont en grec, comme 
dans toutes les autres langues indo-européennes, des signes globaux. Le 
morphème sémantique de la pluralité et le morphème syntaxique du cas 
s’y confondent en constituant un tout inanalysable. П en est autrement 
qu’en turc (osmanli) et en arabe (classique), où le morphème plus central 
du pluriel se détache nettement des désinences casuelles. Le morphème 
-eis du nom. plur. sdyeveis se décompose done non seulement au point 
de vue formel (désinence -ews plus intonation), mais aussi au point de 
vue fonctionnel. П а une fonction centrale de pluralité plus une fonction 
marginale casuelle. П va sans dire que cette articulation sémantique n’a rien 
de commun avec la structure formelle du morphème (désinence + intona- 
tion) Le nominatif et Paecusatif sont isofonctionnels en ce qui concerne 
leur fonction centrale (pluralité). Notre loi s'applique done au cas d'une 
coïncidence des désinences du nom. et de l’acc. plur. Celle des deux dé- 
sinences qui comporte une implication, l'impose à l'autre. L'intonation du 
nom. plur. pénètre dans lace., et non pas inversement, puisque l’intona- 
tion aiguë ne représente que le manque de Lintonation (circonflexe). 

À première vue notre explication peut paraître artificielle et recherchée, 
mais elle est confirmée par la coïncidence du nom. et de l’acc. plur. masc. 
en slave septentrional (polonais, tchèque, russe). La disparition des yers 
finals (-s, -») y a engendré l’opposition entre les consonnes dures et les 
consonnes mouillées (palatales): -#/-4 > ИГ. Ensuite les consonnes 
suivies de voyelles palatales ont été identifiées aux consonnes mouillées 
implosives. En gros l'état du russe moderne a été atteint. A ce moment 
la différence phonologique entre $ et y a cessé d'exister; c'est que la diffé- 
rence entre ti et ty a été remplacée par t'i : ti. Les voyelles $ et y sont devenues 
des variantes combinatoires d’un seul phonème $, réparties en fonction 
du caractère palatal ou dur de la consonne précédente. La variante fon- 
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damentale était $ parce que $ seul apparaissait en absence de consonne 
précédente, e.-à-d. à l’initiale du mot. 

Cette coincidence phonologique de $ et y a entraîné l'identification 
des désinences du nom. et de l’acc. plur. des thèmes masculins en -0-. Or 
si les formes trudi (nom. plur.), trudy (ace. płur.) coincident en ce qui 
concerne les désinences (nom. trudi, acc. trudi), la différence phonologique 
entre elles se maintient par suite du caractère de la consonne finale de 
la racine (palatal : dur). Mais le caractère dur de la consonne finale dans 
trudi (acc.) est une implication parce que normalement la voyelle $ suppose 
la palatalité de la consonne précédente. Cette implication est surajoutée 
à la désinence - du nom. plur., d’où le passage de trudi à trudi (identifi- 
cation du nom. et de lace. plur.) Cet exemple prouve non seulement 
la justesse de notre explication de Раее. plur. eöyeveis, il est aussi la 
preuve du fait que les fonctions syntaxiques du nom. et de l’acc. ne sont 
pour rien dans cette évolution. Car tandis qu'en grec c'est l’ancienne forme 
du nominatif qui l’a emporté (edyeveis), c’est le cas inverse pour le slave 
septentrional. La raison repose done dans la structure des morphémes en 
question. En grec c’est le nominatif qui présente le morphéme composé, 
dont ła partie centrale seulement apparait à l’accusatif. En slave c’est 
juste le contraire. 

L'extension du morphéme composé dans le domaine de la dérivation 
équivaut à la création d'une opposition polaire entre le mot-base et le 
dérivé. En effet, la distance entre A et A plus suffixe plus implication est 
plus grande que la distance entre А et A plus suffixe. L'extension de 
l'allongement chez les itératifs-imperfectifs slaves en est un bon exemple. 
Cette polarisation formelle entre mot-base et dérivé е un pendant à la 
polarisation sémantique. Mais notons qu'inversement le sens du dérivé 
tend à rejeter le mot-base vers un sens diamétralement opposé. C'est 
ainsi que le mot-base d'un diminutif revét, par opposition au sens de ce 
dernier, une valeur augmentative, ou que le mot-base d'une formation 
féminine adopte le sens d'un être mâle (orka- par opposition à vrki-), 
bien qu'à l’origine la valeur du mot-base ait été neutre. 

Ce qu'on appelle „conglutination* (fusion) d'éléments suffixaux n'est 
souvent qu'un phénoméne de polarisation mettant en relief le dérivé par 
rapport au mot-base. D'une facon schématique on a 


B- 
| 


+ 
В + 8 B 8, - 8 


>В +$ 


où В désigne le mot-base (thème), s, étant un suffixe plus central et s, 
une suffixe plus marginal. S'il y a coïncidence sémantique entre В et 
В + $, c.-à-d. si la valeur du suffixe s, se perd, la généralisation de В 
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(= évincement de В + s, par В) aura pour contrecoup le choix non pas 
de В + 8%, mais de В + s, + 8 comme forme dérivée, parce que s, n'est 
qu'une partie du complexe s, + з,. Le suffixe nouveau 3, + $, aura na- 
turellement la valeur de l’ancien suffixe s, Cf. allemand -lein < -1 + т-, 
-chen < -k + in-, ебе. 

Jusqu'ici nous avons pu constater que ,l’analogie“ consistait dans 
Pextension de morphémes composés aux dépens de morphèmes isofone- 
tionnels simples. Ce changement se laisse représenter par des proportions, 
tout à fait claires en cas de dérivation. P. e. damọ : -dymajo = реко : -рё- 
Којо ete. La base (le fondement) de la proportion est formée par le rapport 
mot-base: dérivé. Pour embrasser tous les cas qui entrent en ligne de 
compte il nous faut élargir la formule en introduisant les notions forme 
de fondation et forme fondée. 

(II) Les actions dites „analogiques“ suivent la direction : formes de 
fondation — formes fondées, dont le rapport découle de leurs sphères d'emploi. 

On voit le progrès que représente cette formule, quand on la compare 
avee le principe de fréquence statistique qu’on а jadis voulu appliquer 
aux phénomènes de „l'analogie“. Non seulement les sphères d'emploi sont 
autre chose que les fréquences numériques mais, ce qui est important, 
elles se laissent déterminer de façon rigoureuse. 

Soit le paradigme de l'adjectif grec. Les accentuations du nom. gén. 
plur. fém. Зухи, dixatov, propres seulement à l'adjectif, trouvent leur 
explication dans le fait que le féminin est bâti (fondé) sur le masculin. 
La sphère de la forme masculine déborde celle du féminin puisqu'il y a des 
adjectifs du type xpuoödpovos ou ebyevng dont la forme masculine fait 
double emploi. D'autre part, ce qui est essentiel, la fonction primaire! 
du masculin est le sens personnel „commun“, parce que c’est le masculin 
qui est employé là où le sexe est sans importance. Ceci nous fait attendre 
que les changements d’ordre phonétique seront compensés par des pro- 
portions agissant dans le sens masculin — féminin, ce qui а en effet eu 
lieu lors du passage de Gxautov à *dızauöv. C’est à ce moment qu'est 
déclenché le mécanisme dyadóv (masc.): dyadav (fóm.) = dixalov 
(masc.): 2 (0 = dixalev au lieu de *ŚStxaióv). L'accentuation sixat, 
plus ancienne, doit s'expliquer d’une manière semblable (&yaæ®oi : бухой = 
Sizar : © = Віхола. an lieu de *Stxaiat). 

L'extension de l'umlaut dans le type Bäume, celle du circonflexe dans 
lace. plur. ebyeveic, celle de la consonne dure dans le type trudy (nom. 
plur.) s’explique justement par le fait qu’il s’agit de formes de pluriel, 
donc de formes fondées (sur le singulier). 

7 1 La fonction primaire n’a rien à faire avec le sens étymologique de la forme, mais 


se rapporte à la valeur déterminée par le système et indépendante de l'entourage sé- 
mantique. 
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Le rapport des formations védiques vrkih et devi repose 1° sur liden- 
tité de leur fonction: elles sont isofonctionnelles en tant que formations 
féminines tirées de mots-bases masculins. Leur répartition à un caractère 
mécanique, le suffixe -i/iy- (du type vrkih) étant réservé aux mots-bases 
thématiques et le suffixe -ijya- (du type devi) s'appliquant plutôt aux 
mots-bases athématiques (dev? lui-même constitue une exception); 2° sur 
la sphère de leur emploi : 97 se rencontre chez les thèmes substantifs, 
devi comprend en même temps des substantifs et des adjectifs. 

De cette sorte le type vrkih, n’occupant qu'une partie de la sphère 
d'emploi du type deví, lui est subordonné ou, ee qui revient au même, 
est fondé sur lui. Les actions „analogiques“ prendront done le chemin 
devi — vrkih. 

Dans le RV les deux types sont encore très bien distingués. Il y a un 
certain nombre de formes casuelles communes héritées, à savoir Pinstr. 
plur. orkibkih, devibhih, le dat.-abl. plur. vrkibhyah, devibhyah, le loc. 
plur. vrkigu, devigu et Vinstr.-dat.-abl. duel vrkibhyam, devibhyam (il s'agit 
des cas appelées „moyens“). Quant au reste du paradigme, il y a différence: 


sg. nom. ace. dat. gén. plur. nom. -аес. 
devi devim devydi devyäh devih 

vrkih vrkiyam vrkiye vrkiyah orktyah 

plur. gén. duel nom. -acc. sing. instr. duel gén.-loc. 
devinäm devi devyä devyóh 
vrkinim vrktyd(u) erkiyä vrkiyoh 


La cause phonétique qui déclenche l’action assimilatrice de devi sur 
vrkih c'est le passage de -ty + voyelle à -(i)y + voyelle à svarita, d'où, dès 
PAtharva, -(i)y + voyelle à udàtta. L’instr. sing. vrkiyä, le gén.-loc. duel 
vrkiyoh deviennent vrkyd, vrkyôk en s’identifiant complètement, au point 
de vue flexionnel, aux formes correspondantes de devż. Etant donné que 
vrkih est subordonné à devi, cette identification entraîne l'assimilation 
complète de erkih à devi et non pas inversement. Du paradigme de vrkih 
il ne reste que deux formes dont la conservation à permis de différencier 
les formes casuelles faisant double emploi: à côté de la forme nouvelle 
de lace. plur. vrkik l’ancienne forme vrkiyah, tout en cédant sa fonction 
d’aceusatif à erkih, retient l’ancienne fonction de nom. plur.; la forme 
nouvelle vrkż ne lemporte que sur l'ancien nom. sing. (vrkík), tandis 
que l'ancien nom.-acc. duel vrkiyälu) > vrkydu ne lui succombe pas en 
se différenciant ainsi de la forme correspondante du sing. Ces deux diffé- 
renciations s'imposent aussi à devi (nom. plur. devydh, nom.-acc. duel 
devyd(u). 
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Le type tanúk, parallèle de toutes pièces au type ту, en suit fidèle- 
ment les transformations. Donc vrkiyam : vrkim = tandvam : tanúm, 
vrkiye : vrkydi = tamüve : tanvái, etc. 

Mais le fondement découlant du rapport des sphères d’emploi n’est 
pas l’unique possible. П у a un autre entre une structure et son membre 
constitutif. 

(ПГ) Une structure consistant en membre constitutif plus membre sub- 
ordonné forme le fondement du membre constitutif isolé mais isofonctionnel. 

Il y aura done polarisation formelle des racines dépourvues de suffixe 
par rapport aux racines plus suffixes; des racines dépourvues de préfixes 
par rapport aux racines précédées de préfixes; des racines munies de dé- 
sinence zéro par rapport aux racines plus désinences syllabiques; des mor- 
phemes monosyllabiques (que ce soit des racines ou des désinences) par 
rapport aux morphómes isofonctionnels polysyllabiques ?. 

Cette loi ne se rapporte pas à l’opposition de deux formes dont la 
hiérarchie résulterait de leurs sphères d'emploi. Ici c'est l'opposition 
entre une structure et son membre constitutif, qui se trouve à la base du 
fondement. Ce qui vaut pour une structure, vaut aussi pour son membre 
constitutif. 

On se pose Ja question si les formules (IT) et (ITI) sont compatibles. 
En effet si d'aprés (IT) un dérivé muni d'un suffixe ou préfixe est fondé 
sur le mot-base correspondant (p. e. grec Ado : було), la formule (IIT) 
semble postuler juste l'inverse (&v«A0c : Abo). Cette contradiction n'est 
qu'apparente. Les rapports entre les morphömes (au sens large du terme) 
sont d'une double nature. D'une part le morphéme contraste avec d'autres 
morphémes appartenant à la méme classe, d'autre part il s'oppose aux 
morphémes avec lesquels il coexiste dans un méme complexe ( = morphème 
plus compliqué). Cela est surtout clair pour le mot. Il appartient à une 
classe sémantique (= partie de discours) et en méme temps il joue un 
rôle syntaxique dans une phrase ou dans un groupe de mots. Mais tandis 
que pour le mot on se sert d'une double terminologie en parlant d'une 
part du verbe, du substantif, de l'adjectif, ete., d'autre part du prédicat, 
du sujet, de l'épithéte (attribut), ete., il n'en est pas de même pour les 
morphémes plus petits, comme p. ex. une racine ou un suffixe. Ce manque 
de terminologie est apte à nous masquer la différence entre (II) et (III) 
dans beaucoup de cas concrets. Notons cependant que si dva-Abw est 
fondé sur Xóo en tant que son dérivé, Abo de son côté n'est pas fondé 


з Ce dernier rapport (morphémes polysyllabiques: morphèmes isofonetionnels 
monosyllabiques) joue un róle lorsqu'il s'agit de l'accentuation. Un morphéme monosyl- 
labique accentué ne contient que la syllabe accentuée (= constitntive au point de vue 
de l'accent), tandis qu'un morphème polysyllabique présente en outre une ou plusieurs 
syllabes inaccentuées (= subordonnées au point de vue de l'aecent). 
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sur dva-Abo, mais sur préfixe + Mo, C.-à-d. dva-Abo, коло Або, пора-А00), 
ete., simultanément. Cela veut dire que les valeurs individuelles de 
tous ces préfixes n'y sont pour rien, et qu'il s'agit uniquement de la forme 
pleine (développée) du verbe en face de laquelle le verbe simple apparaît 
comme une réduction. C’est que tandis que la fonction sémantique pri- 
maire est celle qui est indépendante de l’entourage sémantique (p. ex. des 
suffixes), la fonction syntawigue primaire est constituée par l'opposition 
du morphème avec les morphèmes qui l'accompagnent à l'intérieur d’une 
structure. 

Passons maintenant aux exemples ayant trait à (III). 

La conjugaison française du moyen âge est bâtie sur trois éléments: 
1° les désinences; 2° la place de l'accent; l'accent vieux français est encore 
mobile, quoique dans une mesure restreinte: les mots en -e y sont soit 
oxytons, soit barytons, tous les autres n'étant qu'oxytons; 3° l'alternance 
vocalique radicale. Ces trois éléments jouent un rôle aussi bien dans les 
conjugaisons dites irrégulières (IIb: type tenir; III; IV) que dans la con- 
jugaison régulière (I). P. ex. il lève : nous lavons; il lieve : nous levons. 

La structure du paradigme de la 1: conjugaison est done la suivante: 
certaines désinences contenant e impliquent l’accentuation radicale; ces dé- 
sinences plus accentuation radicale impliquent de leur côté le vocalisme та- 
dical (accentué). On a p. ex. 2e p. sing. *lev-es > *leves > Иез. En prati- 
que il s’agit des désinences -e, -es, -e (au singulier) et -ent (3° р. plur.) de 
Pindicatif et du subjonctif et de la désinence -e de la 2° p. sing. de Pim- 
pératif. Par suite de l’amuissement de Ре „féminin“ (= e muet final), la 
catégorie phonologique de l'accent disparaît en francais vers le milieu du 
XVIe siècle. Toutes les désinences en question deviennent des désinences 
à vocalisme zéro ou plutôt des désinences zéro. Du coup l'alternance 
vocalique disparaît: c'est le vocalisme inaccentuć qui est généralisé; ava- 
lons : avales =levons : lèves (au lieu de lièves) = lavons : laves (pour lèves). Dès 
le moment de la disparition de l’e muet les formes verbales à désinence 
quelconque présentent un vocalisme (jadis celui de la syllabe inaccen- 
tuée) qui devient obligatoire pour les formes à désinence zéro. La géné- 
ralisation du vocalisme accentué est exceptionnelle et suppose toujours 
une raison d’ordre particulier. 

L’alternance vocalique s’est maintenue chez les verbes irréguliers IT b, 
IIT, IV. Là en effet la structure des formes était tout autre. Le vocalisme 
(accentué) y était d'avance propre non seulement aux formes à désinence e 
inaccentuée (3° p. plur. meurent, subjonctif meure/s/), mais aussi aux for- 
mes à désinences non-syllabiques (meurs, meurt), lesquelles n’existaient 
pas dans la première conjugaison. Mais, се qui est essentiel, l'alternanee 
consonnelzero (р. e. meus, mouvons) venait compliquer les rapports mu- 
tuels des formes du paradigme. Par rapport à mouv-ons les formes à dé- 
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sinence zéro sont meu-, ce qui empêche l’application de la loi parce que le 
vocalisme de meu- semble lié à l'absence de la consonne v. 

Notons que les formes personnelles à désinence zéro sont isofonction- 
nelles par rapport aux formes à désinence pleine: dans les formes en ques- 
tion le zéro contrastant avec les désinences pleines représente une valeur 
déterminée à l’intérieur du système. Le rapport des formes à désinences 
pleines aux formes à désinence zéro est celui d’une structure pleine à la 
structure isofonctionnelle réduite à son membre constitutif (dans notre 
cas: à la racine verbale dépourvue de désinence ou plutôt munie de désinence 
zéro). 

L’accentuation du verbe personnel en ancien grec s'explique par la 
même loi de fondement des membres constitutifs sur les structures 
А une époque préhistorique la fusion du verbe personnel avec l’adverbe 
précédent (devenu préverbe) а privé le verbe de son accent. Comme 
c'était le cas pour n'importe quel préverbe, le verbe simple (c.-à-d. non 
précédé de préverbe) a dû suivre la structure préverbe + verbe, ce qui 
équivalait à la perte de l'aecent chez le verbe personnel. On a р. ex. &rxoAsirov 
(participe neutre): Aeirov = Anörırov (1% p. sing. aoriste) : 2 (2 = Nmov 
inaccentué). La même chose s'est passée en indien. Il n'est pas permis 
de peuser à un héritage commun, puisque la réunion du préverbe et du 
verbe s'effectue indépendamment dans chaque langue indo-européenne. 
Le lien étroit entre 16 manque de l'accent et la genèse des composés ver- 
baux engage plutót à poser des développements paralléles mais indépen- 
dants. On sait grâce à Wackernagel que la limitation de l'accent en grec 
а fait remplacer le manque de l’accent par l’accentuation récessive, de- 
venue caractéristique du verbe personnel. On verra ailleurs comment les 
faits analogues démontrant la dépendance du verbe simple par rapport 
au composé se sont déroulés en indien. 

Voici à son tour un exemple montrant la dépendance des racines mono- 
syllabiques non intonables (= consistant en une seule more) par rapport 
aux racines monosyllabiques intonables (— consistant en deux mores). 

Les thèmes indo-européens de *suésor- „soeur“ et *dhugotér- „fille“ se 
confondent partiellement en baltique par suite du recul des accents in- 
ternes ayant lieu dans des conditions jusqu'ici mal définies (il semble 
qu’un accent interne reposant sur une voyelle ou une diphtongue brève 
est remplacé par un accent initial). En tout cas les formes fortes *duktérj 
(acc. sing.,, *duktères (nom. plur.), etc., deviennent dikterj, dükter(e)s du 
lituanien historique, tandis que l'oxytonése des cas faibles *dukt(e)rés 
(gén. sing.), *duki(eyrą (gén. plur.) est continuée dans la langue moderne. 
Il y a done coïncidence partielle entre les oxytons et les barytons, la- 
quelle s'étend sur les cas forts: dükterj, dükteres comme séserj, söseres, 
tandis que le changement phonétique ne touche aueunement l’opposition 
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entre *söseres (gén. sing.), *sösery (gén. plur.) et les formes oxytones 
dukteres, диета. Or quelles sont les conséquences ultérieures de cette 
identification partielle des deux paradigmes? 

1° Identification complète des paradigmes de sesuó et de dukte con- 
duisant à un seul paradigme mobile; 

2 imposition de cette mobilité à tous les paradigmes vocaliques 
à vocalisme radical bref (c.-à-d. comportant l'intonation douce). 

La première modification s'explique par le fait qu'il s'agit de thèmes 
immotivés à racine non intonable. Par là-méme ils sont subordonnés, 
dans leur structure, aux thèmes immotivés à racine intonable. Ces der- 
niers sont rudes immobiles. Les thèmes dukté/sesuë sont donc sujets à la 
loi de réarrangement laquelle exige que le morphème composé l’emporte 
sur le morphème simple. Tandis que le paradigme de dukté implique (dans 
le rapport dükterj, dükteres : dukieres, dukterq) un déplacement de l'accent, 
il n’en est rien dans le cas de sesuó (séserj, sëseres : *söseres, *sżsery). Le 
surplus morphologique représenté par le saut de l’accent déborde les an- 
ciennes limites morphologiques en s'étendant sur les paradigmes barytons, 
d'où gén. sing. seserés, plur. seserÿ. 

L'influence des thèmes consonantiques (en -7-, -n-, -nt-, peut-être en -s-) 
sur les thèmes vocaliques ne consiste en somme que dans l'extension 
ultérieure du même phénomène ,d'analogie*. Le rapport тов : dukte 
(ou sesuó) l'emporte sur le rapport vyras (rude immobile) : vilkas (doux 
immobile), puisque le premier consiste dans une opposition double (rude 
immobile : doux mobile). La mobilité historique de vilkas est ainsi une 
conséquence de sa polarisation par rapport à vyras. 

Un dernier exemple. Les neutres de la 3° déclinaison grecque présentent 
Paecentuation récessive (ёреВос̧, üvoux, XAewpap). А la suite des contrac- 
tions, certains neutres dissyllabiques sont devenus des monosyllabes 
à intonation circonflexe, p. ex. фбс. Le monosyllabisme de certains 
neutres de la 3° déclinaison impliquant ainsi Pintonation (intonation 
circonflexe), les monosyllabes neutres hérités (comme *«np) adoptent la 
méme implication, d’où xne. La même chose se passe pour les formes 
personnelles du verbe, lesquelles aussi exigent l’accentuation rócessive. 
Les formes monosyllabiques circonflexes résultant des contractions 
(р. e. onde > oxX) imposent le circonflexe aux formes monosyllabiques 
héritées (55, ВЯ). Il y a enfin des vocatifs monosyllabiques du type Zed 
dont le circonflexe (cf. nom. Zeńc) s'explique de manière identique. L'ex- 
tension du circonflexe impliqué par ces différentes catégories est due au 
fait que les monosyllabes s'opposent aux polysyliabes, sur lesquels ils 
sont fondés, 

Le procès du réarrangement peut être enrayé par la tendance à la 
différenciation. On а déjà vu, à propos de l'exemple vrkih/devi, que les 
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désinences attendues à priori, В au nom. pluriel, - au nom. -ace. duel 
(d’après le type devi), ont cédé la place aux désinences correspondantes 
du type vrkih (-fülyah, -Jilydu respectivement) pour des raisons de diffé- 
renciation. La forme devi joue un double rôle: elle est en même temps 
le nom. sing. et le nom.-acc. duel. De même la forme devih représente en 
même temps le nom. plur. et Pace. plur. La différenciation engendre une 
opposition entre -# (nom sing.) et -(i)yau (nom.-acc. duel) entre -(i)yah 
(nom. plur.) et -2 (acc. plur.). Cette répartition s'explique par le fait 
que les désinences de fondation sont transformées suivant la nouvelle 
loi de structure, tandis que les désinences fondées retiennent l’ancienne 
structure en se différenciant ainsi des désinences de fondation. Car le 
nom.-acc. duel est fondé sur le nom. sing. („dóterminć* par le nom. sing.), 
puisque sa désinence -a(u) correspond en même temps au nom. sing. des 
thèmes en -a- et en consonne; de même la désinence -7 s'oppose soit à -th, 
soit à -$, la désinence -e suppose un nom. sing. en -am ou en -@. D'autre 
part le nom. plur. en -a& est fondé sur Pace. plur. puisqu'il correspond 
non seulement à l’acc. plur. en -аф des thèmes consonantiques, mais aussi 
, à d'autres désinences de lace. plur. Le nom. sing. et Расе. plur. obtien- 
nent done les désinences de devi, le nom.-ace. duel et le nom. plur. retien- 
nent celles de vrkih *. 

(IV) Quand à la suite d'une transformation morphologique une forme 
subit la différenciation, la forme nouvelle correspond à sa fonction primaire 
(de fondation), la forme ancienne est réservée pour la fonction secondaire 
(fondée). 

La différenciation n’a lieu que dans le type о/р, où elle devient pos- 
sible grâce à l’évincement des anciennes désinences par celles de devi. 
Ensuite seulement elle s'étend aussi sur l'ancien paradigme de devi. 

La différenciation joue un rôle capital dans les actions „analogiques“. 
On constate des différenciations entre nom propre et nom commun, entre 
adjectif et diminutif, entre cas et adverbe, entre les bahuvrihi et les tat- 
puruga, etc. 

La différenciation comporte parfois un caractère spécial dont voici un 
exemple. 

П s’agit de la déclinaison romane, où le système casuel a été abandonné 
en faveur de la différenciation des nombres. Le système latin sing. panis, 
panem, plur. panés, panés, est transformé en roman occidental, à cause 
de la disparition de la nasale et de la coincidence de ?, & en ¢, en panes, 
pane; pangs, pangs. La coïncidence phonétique entre le nom. sing. et le 
nom. plur. abolit une distinction sémantique, celle du nombre. Cette di- 

* Quand on dit que les désinences -(?)yah, -(i)yau de туї évincent les désinen- 


ces correspondantes de devi grâce à leur „transparence“, on formule d’une façon moins 
précise ce que nous venons de dire. 
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stinction est restitutée aux frais de la distinction des cas, laquelle, étant 
syntaxique, occupe une position plus marginale que la distinction des 
nombres. Sur le modèle (acc.) plur. panes : (acc.) sing. pane on refait le 
nom. sing.; (nom.) plur. panes : (nom.) sing. pane. 

L’&vincement du nom. sing. en -s a eu lieu en ibóro-roman (esp. pan, 
port. pão), tandis que le v. français, bien qu'appliquant le méme principe, 
s’est servi d’une autre proportion. Pour parer à la confusion des nombres 
dans la 3° déclinaison (*pains de panis et de vanes, *flours de *floris et 
de flores), il a tout simplement refait le nom. plur. sur la 2e déclinaison 
(lorsqu'il s'agissait des masculins) ou le nom. sing. sur la Ire d. (pour le 
féminin). Pour le masculin on obtient donc (nom.) sing. murs : (nom.) 
plur. mur = (nom.) sing. pains : (nom.) plur. pain. Féminin (nom.) plur. 
(déjà refait) terres : (nom.) sing. terre — (nom.) plur. flours : (nom.) sing. 
flour. П faut ici remarquer que les féminins du type flour présentent, chez 
Chrétien de Troyes, un sau nom. sing., dont l’archaisme fait objet de discus- 
sion. 

La proportion employée en français n’était pas applicable en ibéro- 
roman. Un *muros, *mure ( < murus, muri) ou un *terra, *lerre ( < terra, 
terrae) n'aurait pu aucunement, pour de simples raisons phonótiques 
(différence de vocalisme final), influer sur *panes etc. Le remplacement 
du nom. *panes par lace. pane en ibéro-roman y déclenche l'extension de 
Pace. aux frais du nom. dans la 1e décl. (esp. tierras) et dans la 2e déch. 
(muro, muros). 

En roman oriental (roumain, italien) le résultat est différent à cause 
de la disparition prélittéraire de l’s final. Mais le principe y maintient 
toute sa force. Les trois déclinaisons représentées par murus, terra et panis 
revétent en italien l'aspect suivant: 


nom. ierra terre muro muri *pani рат 
acc. terra "terra muro *muro pane pani 


Il west pas nécessaire d'insister sur le mécanisme évident de la diffé- 
reneiation étant à la base de l'état historique. 

Ces exemples romans nous enseignent que 

(V) Pour rétablir une différence d'ordre central la langue abandonne une 
différence d'ordre plus marginal. 

Les cinq formules qu'on vient d'illustrer par des exemples eoncernent 

1? les bases des réarrangements réalisés par des proportions. Ces bases 
sont constituées d'une part par le rapport du général au spécial, rapport 
objectivement donné par les zones d'emploi respectives (formule II), 
d'autre part par le rapport de la structure à son membre constitutif iso- 
fonctionnel (formule ПТ). Cette dichotomie correspond aux deux grandes 
classes de rapports existant dans le système de la langue: les rapports 
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de dérivation et les rapports syntaxiques, c.-à-d. les rapports entre les 
éléments appartenant à une méme classe, et les rapports entre les élé- 
ments entrant dans une méme structure; 

2° le résultat des réarrangements consistant dans la généralisation des 
morphèmes complexes aux dépens des morphèmes simples (partiels; for- 
mule I); 

3° la différenciation en tant que résultat d’un réarrangement incomplet 
amenant le seindement d’une forme A en deux formes A’ et A, dont la 
nouvelle représente la fonction primaire de À, la fonction secondaire 
étant réservée à l’ancienne forme A (formule IV). L'extension de la diffé- 
renciation peut entraîner la suppression de différences marginales lorsqu'il 
s’agit de soutenir les différences centrales (formule V). 

Or si les formules en question jettent une lumière sur le mécanisme des 
changements dits „analogiques*, elles n’écartent pas pour cela le caractère 
de contingence qu’on à toujours attribué à ces transformations. La cir- 
constance que le réarrangement peut être soit complet, soit incomplet 
(dans le cas de différenciation), nous fait attendre qu'il peut ne pas s'ef- 
fectuer du tout. Une preuve ultérieure en est fournie par les dialectes 
étroitement apparentés qui, partant du même changement phonétique, 
ont subi des transformations „analogiques* d’étendue différente. Nous 
allons analyser un exemple de ce genre. 

En ancien scandinave la différence entre la 2° et la 3° p. sing. du présent 
de l'indieatif est abolie. Les désinences primitives des verbes forts étaient 
*-iz dans la 2°, *-ip dans la 3° p. La syncope de la voyelle crée un contact 
de -2, -p avec la consonne finale de la racine. Si cette consonne est Г ou n, 
il y a assimilation de -liz > -Й, -lp > -ll; -nz > -nn, -np > -nn. De cette 
façon certains verbes forts ont identifié les deux personnes au présent 
de l'indicatif. L'action „analogique“ à étendu l'identité des deux person- 
nes sur tous.les verbes forts et faibles. On a donc en a. islandais pú 
bypr et hann bypr, pú dømer et hann demer, pú kallar et hann kallar, etc. 
Le scandinave occidental s’en tient là. En ancien suédois, par contre, 
cette identité continue à s’étendre en pénétrant finalement dans tous les 
paradigmes, celui du prétérit aussi bien que ceux des deux subjonctifs. 
Tandis que l’a. islandais à kallar pour les deux personnes du présent 
(indicatif), et distingue entre (5%) kallader et (kann) kallade au prétérit, 
Ра. suédois fait coineider les deux formes en kallade. 

Le même germe phonétique а donc eu des conséquences morphologi- 
ques inégales en scandinave occidental et en scandinave oriental. En ouesti- 
que l’action „analogique“ s'est étendue d'abord sur les verbes forts, puis 
sur les verbes faibles, mais exclusivement à l'intérieur du présent de l'in- 
dicatif. A l'est, le présent de Vindicatif influe de son côté sur le prétérit 
de l'indicatif et sur le subjonctif, Il va sans dire que l'identification des 
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formes de la 2° et la 3° p. sing. est accompagnée de l'extension de Рет- 
ploi obligatoire du pronom personnel p#, lequel seul permet de distinguer 
la 2° p. de la 3e. 

Pourquoi la coïncidence des deux formes a-t-elle envahi des zones 
d'étendue différente en ouestique et en estique? A notre avis la cause 
n'en peut être qu'extérieure, c.-à-d. indépendante du système linguistique 
donné. La zone de l’action analogique, plus grande en estique qu’en 
ouestique, nous semble démontrer que l’extension de la forme nouvelle 
(c.-à-d. de l'identité des deux personnes) у a duré plus longtemps en 
surmontant des résistances sociales plus grandes. 

Le mécanisme de l'extension des formes nouvelles se laisse représenter 
par le schéma suivant: que А constitue le centre ou le point de départ 
de l'innovation, B,, By etc., les milieux sociaux (classes, professions, géné- 
rations, territoires, etc.), dans lesquels cette innovation pénétre par étapes 
successives. 


B, B, 
y r| 
р р] 
ег er 
AREA. 
Y + 
A> A,——> À, 
Ind. r r T 
e NE 
Subj. er er e 
> FE 


Dès que B, adopte l'identification des personnes effectuée dans le 
milieu A, la désinence -r est généralisée suivant la proportion -р (milieu 
Bi): -r (milieu A) dans les 3° personnes sing. du présent de l'indicatif. 
A un individu appartenant au milieu B,, lequel distingue les désinences -r 
et -р dans son propre parler, leur coïncidence paraît une marque caracté- 
ristique de la langue A: il l’imite en exagérant (généralisant) la différence 
entre A et B, en l’étendant aux cas où elle n’a pas jusqu'ici existé et 
en créant des formes hypercorrectes, c.-à-d. introduisant partout la dé- 
sinence -r à la place de - au présent de Pindieatif. Si la langue A con- 
tinue à se répandre sous cet aspect modifié (A,) en pénétrant р. ex. dans 
le milieu B,, elle peut devenir le fondement de polarisations ultérieures 
et de formes hypercorrectes nouvelles. Par un individu appartenant au 
milieu B,, l’identité des deux personnes est conçue comme une marque 
du parler A,, се qui conduit à la coïncidence de ces personnes au présent 
du subjonctif (dans 4,) en face de leur différence dans B, (-er, -e). 
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La langue А (qu'il s'agisse de langue commune, officielle, littéraire, etc.) 
subit donc lors de sa pénétration dans les milieux sociaux successifs B,, 
B, des changements conditionnés par l’opposition du parier (au sens large 
de ce terme) et de la langue A dans l'esprit du parlant. Si les parlers B, 
В.,..., s'accordent à l'origine dans le détail morphologique en question (dé- 
sinences verbales dans l'espèce), l'innovation „analogique“ (la coïncidence 
de la 2° et la 3° p.) a des chances de s'imposer au système tout entier 
(ici: les deux temps et les deux modes). 


2e 3e p. sing. prés. ind. | prés. subj.| prét. ind. | prét. subj. | 


a. islandais 


a. suédois 


Autrement dit, l'extension de la forme nouvelle dans le système de la 
langue est en rapport direct et étroit avec son extension à l’intérieur de 
la communauté linguistique. On en trouve la preuve non seulement dans 
la morphologie, mais aussi dans le vocabulaire. Ainsi la richesse des nuan- 
ces sémantiques d’un mot, sa polysémie, reflètent son emploi plus ou moins 
étendu à l'intérieur des différents milieux sociaux, professions, terri- 
toires, etc. Mais plus une communauté est homogène, plus il y a des chan- 
ces pour que l’innovation se répande sans déborder la zone primitive de 
son emploi. À cet égard la différence entre le scandinave occidental et 
le scandinave oriental est instructive. Il semble que le premier ait été un 
milieu plus homogène et par conséquent plus perméable aux changements 
linguistiques que le dernier. 

Mais la chose présente encore un autre aspect. L'extension de l'iden- 
tité de la 2° et la 3° p. sing. en scandinave oriental équivaut à l'emploi 
du pronom personnel de la 2° p. pu, p. ex. pu kallape en face de la 3€ p. kal- 
lape (se rapportant habituellement à un substantif). Les milieux adoptant 
la forme nouvelle de la 2° p. la conçoivent comme un remplacement de 
l’ancienne forme „synthétique“ kallaper ,clamavisti* par un tour „analyti- 
que“ pú kallape „*tu clamavit“. Or l’imitation de cet aspect de l’innova- 
tion conduit au remplacement de la forme synthétique par le tour analyti- 
que dans la 1: sing., d’où au lieu de kallapa la construction ek kallape. 
Ainsi Vinnovation se répand dans deux directions: paradigme de lindi- 
catif — autres paradigmes, 29 p. sing. > 1:е р. sing. Le résultat final est 
l'identité de toutes les trois personnes sing. dans les paradigmes verbaux 
du scandinave oriental. 

Les phénomènes morphologiques scandinaves trouvent un pendant 
sur le territoire allemand. En у. saxon (et en anglo-frisien) il n’existe au 
pluriel des deux temps et des deux modes qu'une seule désinence : gébath; 
geben; gübun; gäbin — en face du franconien ind. prés. wérthan, wirthit, 


6* 


84 J. KURYLOWICZ, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


werthant, etc. Ce trait morphologique du saxon et de l’anglo-frisien est dû 
à la disparition, propre à ces langues, des consonnes nasales devant les 
spirantes f, р, s. Les désinences -ap de la 2e p. plur. et -anp de la Зер. plur. 
y aboutissent au méme résultat puisque l'allongement compensatoire de 
la voyelle précédente (cf. ús < uns, fif < fimf) est annulé par l’abrègement 
des voyelles inaecentuées (-anp > -áp > -ap). Cette coïncidence, phoné- 
tique chez les verbes en -an et -jan, est généralisée: dans les langues histo- 
riques elle est obligatoire pour tous les verbes et pour tous les quatre 
paradigmes. De plus la construction analytique, devenue nécessaire dans 
la 2e р. plur. (р. ex. У. saxon gi gébath („vous donnez“), se communique 
à la lr p. plur. En v. saxon et en anglo-frisien les choses se sont done 
passées, pour le pluriel, exactement de la même manière que pour le sin- 
gulier du scandinave oriental: 

a) coïncidence de la 2° et la 3° p. prés. ind. de certains verbes (singulier 
en scandinave oriental, pluriel en v. saxon); 

b) envahissement du prét. ind. et des deux subjonctifs (singulier 
en scandinave oriental, pluriel en v. saxon); 

с) envahissement de Ја 1 p. de tous les paradigmes (singulier en 
scandinave oriental, pluriel en v. saxon). 

Un troisième exemple d’une coïncidence des trois personnes est fourni 
par les dialectes alémaniques, où la désinence commune du pluriel est 
-et (gebet). A l’origine il n'y avait identité que de la 2° et la 3e р. plur.: 
cet état des choses est attesté non seulement par Notker (wir góben, ir 
gébent, sie gébent), mais aussi par le parler moderne de Wallis (-e, -et, -et). 

On voit par ces trois exemples que la construction analytique (pronom 
personnel plus verbe à la 3° р.) se généralise à l’intérieur du nombre (sin- 
gulier ou pluriel). La direction de l’action „analogique“ est soit 2° p. sing. + 
1re p. sing., soit 2e p. plur. —>1re p. plur., jamais 2° p. sing. — 2e p. plur. 
ou inversement. La construction analytique du type * amat au lieu de 
amas peut déclencher *ego amat pour ато, tandis que *vos ата pour 
amatis est impossible parce que le système grammatical exige au pluriel 
amant et non pas amat. Le développement *vos amat ne serait possible 
que si le sing. et le plur. de la 3e р. étaient d’avance identiques comme 
c’est le cas p. ex. en lituanien. 

Les mêmes dialectes alémaniques fournissent des exemples encore 
plus clairs de formes hypercorrectes résultant de la réaction du parler 
envers la langue commune (littéraire). A Bâle * la désinence commune des 
trois personnes du pluriel est -e (< -en). Elle provient d'une proportion 
dont les termes de fondation sont dialectaux, et les termes fondés, litté- 
raires: 


“ D’apres Behaghel, Geschichte der deutschen Sprache, p. 168 ва. 
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formes de fondation: gebe(t), gebet, gebet, 
formes fondées: gebe(n), gebet, gebe(n) 


Le rapport gebet : gebe à la 3° p. plur. entraîne gebet : x (x = gebe) 
aussi dans la 2° p. plur. 

Des réactions semblables ont lieu sur les territoires représentant la 
transition de l’alémanique au franconien: 


formes de fondation: gebet, gebet, gebet, 

franconien et littéraire: geben, gebet, geben, 

territoire de transition: geben, geben, geben, 

gebet : geben (1° et 3° p. plur.) = gebet : x (x = geben). 


Le trait caractéristique des proportions étant à la base de ces chan- 
gements c'est que leurs membres sont des termes identiques appartenant 
à deux systèmes différents. Elles représentent un cas spécial, apte à il- 
lustrer que le fondement interne défini par les formules (II) et (ПТ) est 
en même temps un fondement externe. | 

(VI) Le premier et le second terme d'une proportion appartiennent 
à l’origine à des systèmes différents : l’un appartient au parler imité, l'autre, 
au parler imitant. 

Retournant à notre point de départ nous constatons que l'étendue 
d’une action „analogique“ ne peut être prévue d’avance (cf. scandinave 
occidental : se. oriental). L'extension de changements morphologiques est en 
même temps externe (à l’intérieur d’une communauté linguistique) et in- 
terne (à l’intérieur du système grammatical). Car d’une part un système 
défini est propre à un grand nombre d'individus, d'autre part l'individu 
représente un point de croisement de plusieurs systèmes (de parlers, 
dialectes, langues). En ce qui concerne ce croisement, il a été appelé par 
Schuchardt Sprachmischung, mais il serait plus juste de parler du fonde- 
ment du système À sur le système B (v. schéma ci-dessus), déclenchant 
des effets d'opposition, de polarisation, etc., parce que les différences exi- 
stant entre deux systèmes apparentés sont normalement généralisées par 
le sujet parlant (formes hypercorrectes). Les phénomènes de ce genre ont 
été mis en lumière et décrits en détail par le maître de la géographie lin- 
guistique J. Gilliéron. 

Somme toute les choses se présentent de la façon suivante: Il résulte 
d’un système grammatical concret quelles transformations „analogiques* 
sont possibles (formules I—V). Mais c’est le facteur social (formule УТ) 
qui décide si et dans quelle mesure ces possibilités se réalisent. Il en est 
comme de l’eau de pluie qui doit prendre un chemin prévu (gouttières, 
égouts, conduits) une fois qu’il pleut. Mais la pluie n'est pas une nécessité. 
De même les actions prévues de ,l’analogie“ ne sont pas des nécessités. 
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Etant obligée à compter avec ces deux facteurs différents, la linguistique 
ne peut jamais prévoir les changements à venir. А côté de la dépendance 
mutuelle et de la hiérarchie d’éléments linguistiques à l’intérieur d’un 
système donné, elle à affaire à la contingence historique de la structure 
sociale. Et bien que la linguistique générale penche plutôt vers Fanalyse 
du système comme tel, les problèmes historiques concrets ne trouvent 
une solution satisfaisante que si l’on tient compte des deux facteurs 
simultanément 5. 


5 Le présent article fut envoyé aux A. Г. en avril 1947. Dans l’entretemps l’auteur 
a entrepris des recherches sur l'accentuation balto-słave qui lui ont fait voir le rapport 
des paradigmes doux mobiles : rudes immobiles (v. p. 77 sq.) dans une lumière nou- 
velle. Mais le fait essentiel de la polarisation résultant du rapport de fondement, n’en 
est pas touché. 


SZERZENIE SIE NOWOTWORÖW JEZYKOWYCH 


NA PRZYKŁADZIE PEWNYCH KOŃCÓWEK KONIUGACYJNYCH 
GERMAŃSKICH (1946) 


Artykuł niniejszy ma na celu naświetlić pewne czynniki wewnętrzne 
i zewnętrzne rozwoju językowego na tle określonego zjawiska morfolo- 
gieznego w historii niemieckiego i innych germańskich języków. Chociaż 
więc stara się wyjaśnić pewne czasowo i miejscowo ograniczone, histo- 
ryczne fakty, stawia sobie i cel bardziej ogólny, lezący na zewnątrz nie- 
mieckiego i germańskiego językoznawstwa. 

Odziedziczony z indoeuropejskiego starogermański system koniuga- 
eyjny form aktywnych rozporządza wyraźnymi, różniącymi się między 
sobą końcówkami osobowymi. Czynią one zbędnym użycie zaimków oso- 
bowych w funkcji podmiotu zdania werbalnego. Ponieważ osoba i liczba 
oddane są niedwuznacznie przez końcówkę, użycie zaimka osobowego 
przy formie czasownikowej (jako podmiotu) jest fakultatywne i ekspre- 
sywne, służy dla podkreślenia i nacisku. W porównaniu z tym stanem ję- 
zykowym zapas form nowoniemieckich (nie mówiąc już o angielskim) jest 
silnie zredukowany: nowoniem. bindet = st.-w.-n. bintit i bintet; nowoniem. 
binde = st.-w.-n. biniu, binie, bint; nowoniem. binden = st.-w.-n. bintumés, 
bintant (bintan). Nowoniem. bindest jest dwuznaczne, chociaż nie co do 
osoby, ale co do trybu. Użycie zaimka osobowego jest dziś na ogół obo- 
wiązkowe. Co prawda styl nie tylko archaizujący (np. poezji), ale i język 
potoczny dopuszcza formy osobowe bez zaimka, o ile nie powstaje dwu- 
208021086: hab’ ihn gsehn, hast i. g., habt i. g. 

Nie ma reguł bez wyjątków. Już w najstarszej niemezyZnie nie ma 
różnicy między 1. i 3. osobą sing. obu koniunktywów (binte; bunti), podczas 
gdy gockie odróżnia te formy (bindau: bindai; bundjau: bundi). Nawet 
jednak w gockim nie odróżnia się 3. i 5. osoby indykatywu: nimip (wobec 
st.-w.-n. nimit, ale nómet). Sa to w starogermańskim wypadki wyjątkowe, 
podczas gdy w nowogermańskim punkt ciężkości przy oznaczaniu osoby 
i liczby spoczywa na zaimku osobowym, a nie na końcówce. Tak np. w no- 
woszwedzkim kallar końcówka -(a)r jest jak gdyby pozbawionym znaczenia 
dodatkiem zaimka osobowego, który jest tu wyłącznym wykładnikiem osoby. 

Starogermański (lub może lepiej prehistoryczny germański) stan rzeczy 
przypomina nam stosunki słowiańskie, bo użycie zaimka osobowego jako 
podmiotu zdania jest tu też zasadniczo ekspresywne: niem. wir arbeiten 
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oddaje się przez polskie pracujemy, podezas gdy polskiemu my pracujemy 
odpowiadałoby niemieckie wir dagegen, was uns anbelangt, unsereiner itd. 

W słowiańskim, łacinie, grece itd. zaimek osobowy jest implikowany 
przez końcówkę, zawarty jest znaczeniowo w końcówce, właśnie ponieważ 
jest ona jednoznaczna. Dotyczy to jednak tylko dwóch pierwszych osób 
(amo, amas; amamus, amatis; ФА, queis; œiobuev, œueire). Trzecia 
osoba (wszystkich liczb) jest wieloznaczna, ponieważ czasownik odnosić 
się może do dowolnego podmiotu rzeczownikowego, dokładnie tak samo, 
jak zaimki on, ona, ono, oni, one odnosić się mogą do dowolnych rzeczowni- 
ków (względnie przedmiotów). Natomiast 1. osoba odnosi się zawsze do 
mówiącego, 1. os. plur. do mówiącego wraz z innymi, 2. 08. do interloku- 
tora, 2. os. plur. do interlokutora wraz z innymi. Twierdzenie, że w łaci- 
nie zaimek tu zawarty już jest w końcówce czasownikowej, jest tylko 
jaskrawym sformułowaniem faktu, że amas odnosi się tylko do ciebie, nie 
zaś do mnie, do nas, do was lub do jakiejkolwiek innej osoby lub rzeczy. 

Funkcjonalnie, chociaż nie formalnie, rzecz się ma tak, że normalna 
analityczna konstrukcja magister scribit, discipulus scribit, magistri scri- 
bunt, discipuli scribunt staje sie w chwili, gdy podmiotem jest 1. lub 2. os., 
konstrukeja syntetyczną: zamiast ego, tu scribit; nos, vos seribuni, mamy 
scribo, scribis, scribimus, seribitis. Tysiącom wypadków konstrukcji ana- 
litycznej odpowiadają tylko cztery formy syntetyczne, obie pierwsze 
i drugie osoby, dla których podmiot nie jest podany explicite, lecz jest 
zawarty w końcówee. 

Rozpad stanu językowego starogermańskiego, przypominającego żywo 
stosunki słowiańskiego czy języków klasycznych, sprowadza się, jak wia- 
domo, ostatecznie do zmian fonetycznych, przede wszystkim do zaniku 
różnie jakościowych i iloczasowych u samogłosek sylab końcowych, tj. do 
ich osłabienia. 

Zatarcie różnicy mogło leżeć i w spółgłoskach. Tak np. w staroskan- 
dynawskim następuje zanik różnicy między 2. i 3. osobą sing. indykatywu. 
Pierwotnymi końcówkami mocnych czasowników było -ie w 2., -t w 3. 080- 
bie. Na skutek synkopy poprzedzającej samogłoski następuje zetknięcie 
-z i - z wygłosową spółgłoską pierwiastka; jeśli jest nią -l lub -n, do- 
chodzi w praskandynawskim do asymilacji -lz > -U, -p > -Й; -nz > -т, 
-np > -nn. Istniały więc w praskandynawskim (mocne) czasowniki, 
u których 2. i 3. osoba sing. zlewały się na drodze czysto fonetycznej. Na 
podstawie tych wypadków uogólnioną została identyczność tych dwóch 
form na wszystkie mocne i słabe czasowniki. Mamy więc np. w staro- 
islandzkim (pu) bypr i (hann) bypr, (pu) dsmer i (hann) demer, (pú) 
kallar i (hann) kallar itd. W zachodnioskandynawskim identyczność ta 
pozostaje ograniczona do indykatywu praesentis, natomiast we wschodnio- 
skandynawskim rozprzestrzenia się ona dalej: wyrównanie, niefonetyczne 
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juz, 2.13. osoby przerzuca sie 1 na praeteritum 1 па oba koniunktywy. 
Tak więc staroislandzki ma kallar = kallar w indykatywie praesentis, ale 
kallader : kallade w indykatywie praeteriti, podczas gdy staroszwedzki 
i tu wyrównuje (kallade : kallade). Widzimy więc, ze jednakowy fonetyczny 
zarodek pociągnął za sobą nierównomierne konsekwencje w zachodnio- 
i wschodnioskandynawskim. W zachodnioskand. wyrównanie objęło na- 
przód mocne, później i słabe czasowniki, jednak wyłącznie w obrębie in- 
dykatywu praesentis. We wschodnioskand. natomiast działa tak przekształ- 
cony indicativus praesentis ze swej strony na indicativus praeteriti i na 
coniunctivus. Ręka w rękę z tym idzie oczywiście rozprzestrzenienie się 
obowiązkowego użycia zaimka osobowego pú, który jedynie odróżnić 
może 2. osobę od 3. 

Dlaczego wyrównanie 2. i 3. osoby objęło różne zasięgi w zachodnio- 
i wschodnioskandynawskim? Zdaniem moim przyczyna może być tylko 
zewnętrzna, tj. niezależna od danego systemu językowego. Większy roz- 
miar działania analogicznego we wschodnioskandynawskim jest dowodem, 
ze rozszerzenie się odnośnej innowacji (tj. identyczności obu osób) trwało 
tam dłużej i przezwyciężało większe opory językowe. Przecież według 
Schuchardta i współczesnego językoznawstwa rosyjskiego analogia nie 
jest niczym innym, jak wykrzyżowaniem językowym, kompromisem mię- 
dzy dwoma różnymi systemami językowymi. 

Mechanizm ekspansji nowotworów językowych przedstawia się schema- 
tycznie mniej więcej następująco: A niechaj będzie centrum, czyli punktem 
wyjściowym nowotworu, B,, B, itd. to grupy czy warstwy społeczne (klasy, 
zawody, generacje, terytoria gwarowe itp.), w które odnośny nowotwór 
stopniowo przenika. 


B, B, 

r r 
|| 
ег er 

| ej 


Ind. r r 
р r r 


Con. er er e 
e e 


Gdy B, przejmuje identyfikacje osób, która dokonala sie w warstwie А, 
przeprowadzona zostaje według proporcji -p (w warstwie B): -r (w war- 
stwie А) końcówka -r we wszystkich 3, osob. sing. indykatywu praesentis. 
Osobnikowi należącemu do B,, który odróżnia końcówki -r i -р w swym 
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własnym narzeczu, wydaje się koincydencja -r i -p charakterystyczną 
cechą języka A, który naśladuje, przy czym różnicę zachodzącą między 
A i В, przesadza, rozciągając ją i na wypadki, w których nie istnieje, 
i tworząc tzw. formy hiperpoprawne, tj. wprowadzając wszędzie za- 
miast własnego -р w indykatywie praesentis końcówkę -r. Gdy język À po- 
dany zostanie w tym zmodyfikowanym stanie (A,) dalej, np. warstwie B;, 
może to stać się powodem do dałszych działań kontrastowych i nowych 
form hiperpoprawnych. Przez mówiącego narzeczem B, identyczność 
2.13. osoby ujmowana jest jako cecha narzecza A,, co znów prowadzi 
do identyfikacji końcówek tych osób w koniunktywie praesentis (w А,) 
wobec różnicy ich w B, (-er, -e). 

Język A (przeważnie chodzi o język państwowy, warstw wyższych, 
literacki) ulega więc przy przenikaniu kolejnych filtrów społecznych B,, 
B, zmianom, które są uwarunkowane przez przeciwstawienie narzecza 
(w szerokim słowa tego znaczeniu) i języka A w umyśle mówiącego. Je- 
żeli narzecza B,, B, itd. zgadzają się pierwotnie w odnośnym szczególe 
(w naszym wypadku co do pierwotnych końcówek czasownikowych), to 
rozszerzenie się innowacji prowadzi w końcu do ekspansji odnośnego 
tworu (tutaj koincydencji 2. i 3. osoby) na cały system językowy (w na- 
szym wypadku np. w obu czasach i obu liczbach). 


| 2. 3. osob. sing. | praes. ind. | praes. con. | praet. ind. | praet. con. 
staroislandzki | -ar, -ar | -er, -€ -er, -€ -er, -€ 
staroszwedzki -ar, -ar |  -e, -е -е, -ё -е, -€ 


Innymi słowy, rozszerzenie się zjawiska w systemie językowym stoi 
w ścisłym i bezpośrednim związku z jego szerzeniem się w społeczności 
językowej. Zachodzi to nie tylko w morfologii, ale i w słownietwie. Tak 
np. bogactwo odcieni znaczeniowych wyrazu, jego wieloznaczność, stoją 
w związku z silnym rozprzestrzenieniem się w społeczności językowej, 
tj. z jego użyciem w różnych klasach społecznych, zawodowych, różnych 
okolicach itd. Im mniej jest społeczność językowa zróżnicowana, tym 
większe prawdopodobieństwo, że odnośna innowacja rozszerzy się na całą 
społeczność w pierwotnym zasięgu użycia lub ze względnie drobnym jego 
przekroczeniem. Pod tym względem jest w naszym wypadku różnica mię- 
dzy zachodnio- i wschodnioskandynawskim pouczająca. Wygląda, jak 
gdyby ten pierwszy przedstawiał pod względem społecznym bardziej 
jednorodne i dlatego dla zmian językowych łatwiej przepuszczalne śro- 
dowisko aniżeli wschodnioskandynawski. 

Ale to nie wszystko. Rozszerzenie się koincydencji 2. i 3. osoby we 
wschodnioskandynawskim jest jednoznaczne z użyciem zaimka osobo- 
wego pú, np. pu kallap-e "wolales, nazywałeś wobec 3. osoby kallape, 
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która się odnosi przeważnie do rzeczownika. Oznacza to dla każdej ko- 
lejno przejmującej tę innowację warstwy społecznej zastąpienie starej 
formy syntetycznej (kallap-er ‘wolates’?) przez nową, analityczną 
(pi kallape). Naśladowanie zaś tej strony innowacji prowadzi logicznie 
do zastępstwa konstrukcji syntetycznej przez analityczną i w 1. osobie 
sing., stąd zamiast kallap-a “wolałem analityczne ek kallape ‘ja wołał. 
Innowacja więc szerzy się w dwóch kierunkach: od paradygmatu indyka- 
tywu praes. do innych paradygmatów i od 2. osoby sing. do 1. osoby sing. 
Rezultatem końcowym jest we wschodnioskandynawskim identyczność 
trzech osób sing. we wszystkich paradygmatach. 

Niemiecki obszar językowy wykazuje dwa terytoria, na których do- 
szło do identyfikacji końcówek osobowych czasownika, jedno na skraj- 
nym północnym wschodzie (terytorium dolnosaskie), drugie na skrajnym 
południowym zachodzie (terytorium alemańskie). Już w starosaskim istnieje 
w liczbie mnogiej obu czasów i trybów tylko jedna końcówka dla wszyst- 
kich trzech osób, więc пр. gébath; geben; gábun; gábin wobec starofrankoń- 
skiego (np. ind. praesentis) wérthan, wirthit, werthant. Rys ten, tj. identycz- 
ność końcówek wszystkich trzech osób liczby mnogiej, dzieli starosaski 
z anglosaskim i fryzyjskim. Ostatecznie sprowadza się on do właściwego 
tym językom zaniku m przed szezelinowymi (f, th, s), por. np. st.-s. gós, 
üs, fif, säft (angielskie goose, us, five, soft) wobec st.-w.-n. gans, uns, fimf, 
sanft. Końcówki *-ath 2. osob. plur. i *-а 3. osob. plur. zidentyfikowaly 
się w tych językach fonetycznie, ponieważ powstała przez zanik п samo- 
głoska długa skróciła się wtórnie w zgłosce nieakcentowanej (więc *-anth > 
*-Gth > -ath). Ta identyfikacja, właściwa pierwotnie tylko czasownikom 
na -an i -jam, rozszerza sie i na pozostałe (silne) czasowniki, a mianowicie 
nie tylko w ind. praes., ale w ind. praet. i w obu koniunktywach. Ponadto 
uwarunkowana przez te koincydeneje konstrukcja analityczna w 2. osob. 
plur. (np. st.-s. gł gedath ‘dajecie’) przerzuca się i na 1. os. plur. Zachodzi 
więc w starosaskim (i w anglofryzyjskim) w liczbie mnogiej czasownika 
dokładnie to samo, cośmy stwierdzili dla liczby pojedynczej we wsehodnio- 
skandynawskim: 

a) Identyfikacja 2. i 3. osoby w ind. praes. pewnych czasowników 
(w liczbie pojedynczej we wschodnioskandynawskim, w mnogiej w st.-s.). 

b) Przerzucenie się na ind. praet. i oba koniunktywy (w pojedynczej 
we wschodnioskandynawskim, w mnogiej w st.-8.). 

e) Rozszerzenie na 1. osobę obu czasów i trybów (w pojedynczej we 
wschodnioskandynawskim, w mnogiej w st.-s.). 

Przekształcenie starosasko-anglofryzyjskie paradygmatu czasowniko- 
wego dokonało się już prehistorycznie, może jeszcze w epoce, gdy Anglo- 
sasi przebywali na kontynencie. Możliwość przyjęcia pierwotnej końcówki 
*.ath dla 2. os. plur. wynika z okoliczności, ze st.-w.-n. we formie tej wy- 
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kazuje różne wokalizmy: -et, -Й, -at (oba ostatnie co prawda w alemań- 
skim). Także język gocki zna w medium samogłoskę łącznikową -a- za- 
miast spodziewanego -i-. Со zaś do wygłosowego -th, to zagwarantowane 
jest ono przez zgodność wygłosu w st.-w.-n. nëmet (2. plur.), némant 
(3. plur.) i nimit (3. sing.) i przez końcowe -th 3. os. sing. anglosaskiego. 

W alemańskim, i to nie tylko w części Szwajcarii, ale i na terytorium 
szwabskim, uogólniono w liczbie mnogiej końcówkę -et na wszystkie trzy 
osoby. To -et występuje jednak w tekstach średniowiecznych pod formą 
-ent. Już u Notkera mamy zamiast -t końcówkę -nt w drugiej os. plur., 
więc wir salbön, ir salbönt, sie salbóni; wir gében, ir gébent, sie góbeni. Stąd także 
w drugiej i trzeciej os. plur. praeteriti i obu koniunktywów: ir gäbent, 
gebent, góbini. Wyciągamy stąd wniosek, ze w lokalnym narzeczu Notkera 
wyglosowe -nt przeszło w -t i że -nt 2. os. plur. (salbönt, gébent) reprezen- 
tuje forme hiperpoprawną. Według proporcji 3. os. plur. gwarowe gébet: 
literackie gébent dorobiono także w 2. os. plur. do gwarowego 9656 pozor- 
nie literackie gébent. To -et (w piśmie -ent) przerzuciło się następnie i na 
1 os. płur. Znowu mamy do czynienia z indukowanym przez 2. osobę 
szerzeniem się konstrukcji analitycznej w miejsce starszej. syntetycznej. 
Konieczność użycia zaimka osobowego ir w 2. os. plur. i identyczność 
tej formy z 3. os. pl. prowadzi do ujęcia formy ir góbent jako analitycz- 
nego substytutu zamiast starego gébet, stąd i wir gébent zamiast geben. 
Przy tym -ent, jak już zaznaczono wyżej, jest tyłko pseudoliterackim od- 
powiednikiem gwarowego -et. 

Dzisiejsze końcówki liczby mnogiej wykazują w szwajcarskim intere- 
sujace ustopniowanie (por. Behaghel Geschichte der deutschen Sprache 5. w., 
8. 168 n.): 

I. We wschodnich narzeczach wszystkie trzy osoby mają końcówkę -et. 

II. W kantonie Wallis końcówki brzmią -е (z -en), -et, -et. Mamy tu 
więc przed sobą stadium starsze, odpowiadające stanowi językowemu 
Notkera. Wallis jest najbardziej południowym i we wielu szczegółach naj- 
bardziej archaicznym zakątkiem niemieckiego obszaru językowego, który 
nawet jak wiadomo zachował staroniemiecką barwę samogłosek wygło- 
sowych (bogo, brunno, ascha, lefza, iru = eorum, braiti itd.). 

III. Poza tym spotykamy, jak w języku literackim, -e (z -en) w 1. i 3. 08. 
plur. zaś -e&t w 2. 

IV. Jedynie w mieście Bazylei kończą się wszystkie trzy osoby na -e 
(z -en). Zdaniem moim są to formy hiperpoprawne reprezentujące reakcję 
I lub II na III. 

1. os. 2.08. 3. 08, 
I gebet gebet gebet 
II gebe gebet gebet 

ПТ gebe gebet gebe 
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Proporcja gebet : gebe w 3. os. plur. pociąga za sobą gebet : x (x = gebe) 
także w 2. os. pl. 

Również i w szwabskim doprowadza rozwój do uogólnienia końcówki -ei 
w liczbie mnogiej. I znów spotykamy się tu ze zjawiskami reakcji wobec 
sąsiednich narzeczy frankońskich i języka literackiego, reakcji, która pro- 
wadzi do form hiperpoprawnych. 


narzecza szwabskie gebet gebet gebet 
frankoński i literacki geben gebet geben 
terytorium przejściowe geben geben geben 


Stosunek gebet : geben w 1. i 3. os. plur. wywołuje taki sam stosunek 
i w 2. ов. plur. 

Omówiliśmy tutaj kilka przekształceń germańskich paradygmatów 
ezasownikowych. Najważniejszym rezultatem niniejszego artykułu wy- 
daje nam się wyjaśnienie zjawiska, że w razie identyfikacji 3. osoby 
z jedną z dwóch pozostałych (tej samej liczby) wystawiona jest na iden- 
tyfikację z nimi i druga pozostała (tej samej liczby). Prócz tego rozważa- 
nia te nastręczają i ogólnojęzykoznawcze wnioski. Rozszerzanie się pier- 
wotnie fonetycznie uwarunkowanych zjawisk morfologicznych dokonuje 
się równocześnie zewnętrznie (przestrzennie) i wewnętrznie (systemowo). 
Przyczyna leży w tym, że z jednej strony określony system językowy 
właściwy jest wielkiej liczbie osobników, z drugiej zaś strony w każdym 
osobniku wykrzyżowuje się kiłka systemów językowych (gwar, narzeczy, 
języków). Co się tyczy tego wykrzyżowania, to nazwane ono bywa przez 
niektórych językoznaweów, począwszy od Schuchardta, jako „mieszanie 
się języków*. Istotę tego wykrzyżowania należałoby jednak słuszniej okre- 
ślić wyrażeniem działanie kontrastowe, polaryzacja itp., ponieważ 
istniejące między dwoma pokrewnymi systemami różnice bywają normal- 
nie uogólniane przez mówiących (powstawanie tzw. form hiperpopraw- 
nych). Szczegółowo badał i odpowiednio naświetlił tego rodzaju zjawiska, 
jako pierwszy, mistrz francuskiej geografii językowej Jules Gilliéron. 

Chodzi jednak jeszcze o coś innego, mianowicie o to, czy tego rodzaju 
uogólnienia, jakie poznaliśmy na powyższych przykładach, zależne są 
tylko od warunków społecznych. Odpowiedź na to pytanie musi być prze- 
cząca. Podstawową rolę odgrywa tu odnośny system językowy. Tak np. wi- 
dzimy, że konstrukcja analityczna (tj. konstrukcja zaimek oso- 
bowy + czasownik 3. 08.) przerzuca się z 2. os. plur. na 1. os. plur. 
albo z 2. os. sing. na 1. os. sing., ałe nigdy z 2. os. sing. na 2. plur. lub 
odwrotnie. Analityczna konstrukcja typu "tw amat zamiast amas może 
wywołać *ego amat zamiast amo, ale nie *vos «mat zamiast amatis, po- 
nieważ system językowy wymaga w liczbie mnogiej amant, a nie amat. 
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Konstrukcja *vos amat byłaby możliwa tylko, gdyby obie 3. osoby były 
już identyczne, jak to np. zachodzi w bałtyckim. 

Sprawa wygląda więc tak: z konkretnego systemu językowego (gra- 
matycznego) wynika, jakie wyrównania lub działania analogiczne zajść 
mogą. Czynnik społeczny natomiast rozstrzyga, czy i w jakim stopniu te 
możliwości się realizują. Rzecz ma się, jak np. z wodą deszczową, dla któ- 
rej przewidziane są rynny, ścieki i kanały. Musi ona wziąć przewidzianą 
drogę, o iłe będzie padał deszcz. Ale deszcz nie musi padać. Podobnie 
przewidziane działania analogii nie są koniecznościami. W przeciwieństwie 
do nauk przyrodniczych językoznawstwo nie może więc nigdy przewi- 
dzieć przyszłych zmian. Musi ono bowiem liczyć się z dwoma czynnikami. 
Obok apriorycznego czynnika wzajemnej zależności i hierarchii jezyko- 
wych elementów w obrębie danego języka znajdujemy jeszcze drugi; 
historyczną przypadkowość uwarunkowanej przestrzennie i czasowo 
struktury społecznej. I chociaż ogólne językoznawstwo skłania się bar- 
dziej do badania systemu językowego samego w sobie, to jednak Коп- 
kretne zagadnienia z historii języka mogą znaleźć pełne rozwiązanie tylko 
przy równoczesnym uwzględnieniu obu czynników. 


La construction ergative et le développement < stadial» du langage. (1) 


La syntaxe des langues à construction nominative ou active, telles les lan- 
gues indoeuropéennes ou sémitiques, fait une différence entre le sujet et le régime 
direct d’une proposition. Le premier est normalement représenté par un nom ou 
un pronom, déterminé par le prédicat, tandis que le régime direct est un nom 
ou un pronom déterminant le prédicat, p. e. le concierge «— scie «— la büche, où 


(1) Conférence faite le 27 mars 1946 à l’Université de Lwów, imprimée dans le 
Bulletin de l'Académie des Sciences de Р URSS (Classe des Sciences Littéraires et 
Lingnistiques V, 1946, p. 387 - 393). Nous profitons de l’amabilité de l’éditeur des 
Annali della Scuola Superiore di Pisa pour en publier une traduction française, laqualle 
sera plus accessible à la plupart des linguistes. Certaines retouches portent sur des 
détails d'importance secondaire, d'autres rectifient les fautes d'impression. 
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les flèches indiquent la direction déterminant —> déterminé (bien que les deux 
déterminations soient de nature différente). La plupart de ces langues ont à 
leur disposition la construction passive consistant dans le changement du régime 
direct en sujet, du sujet en cas oblique (surtout instrumental}, et du verbe person- 
nel actif en verbe passif : la büche est sciée par le concierge; ianitor secat lignum: 
lignum secatur а ianitore. 

De cette manière un seul et même événement, une seule et même action 
peuvent être représentés par deux moyens linguistiques différents, par une cons- 
truction soit active soit passive Dans le premier cas c’est l'agent (celui ou ce 
qui agit) qui fonctionne comme sujet grammatical; dans notre exemple c’est 
une personne (concierge, ianilor). Dans le second cas le rôle du sujet est joué 
par le patient, c. - à - d. par la personne ou par l'objet qui subit l’action (büche, 
lignum). Les deux, l'agent et le patient, peuvent constituer le point de départ, 
c.-à-d. le sujet de.la proposition. Il ne faut done point confondre l’ agent 
avec le sujet, et le patient avec le régime direct. Le sujet et le régime repré- 
sentent des catégories grammatieales, l'agent et le patient sont des catégories 
de la pensée extralinguistique. Dans les langues mentionnées plus haut c’est le 
tour actif, avec l'agent servant de sujet, qui passe pour la construction normale 
ou habituelle, tandis que la construction passive remplit deux fonctions distinctes 
dont l'une est grammaticale, l'autre stylistique. 

La fonction grammaticale du passif e'est son emploi dans les propositions 
dans lesquelles l'agent n'est pas mentionné, soit parce qu'il est inconnu soit 
paree qu'il est sans importance: un soldat a été tué dans le bois (dans le bois 
on a tué un soldat), lat. itur. En général, quand l'agent est une personne, la 
construction active est aussi possible: dicunt, on dit, man sagt. La construction 
passive sans agent ne contient que deux membres fondamentaux: la forme 
verbale et ]e patient. 

L'autre fonction, la fonction stylistique, est représentée par la construction 
passive pleine (tripartite) : un soldat a été tué par l'ennemi, dont le contenu sé- 
mantique ne diffère guère de la construction active correspondante: l'ennemi 
a tué un soldat. Les deux constructions ne se distinguent que par une nuance 
stylistique. On dit р. ex. Pompée fut vaincu par César, quand il est question 
de Pompée, mais César vainquit Pompée, quand il est question de César. Dans 
le premier cas c'est le patient, dans le second cas c’est l'agent, qui représente 
le sujet psychologique autant que grammatical. Or le sujet psychologique est 
une catégorie du style. 

L'existence de la construction passive dans les différentes langues ne se 
justifie pas par cette fonction stylistique, mais par la première fonction, la fone- 
tion grammaticale. Ceci découle du fait que la première (f. grammaticale) peut 
bien exister à elle seule, tandis que la deuxième ne saurait exister sans la 
première. C.-à -d. il n'y a pas de langue qui aurait formé et conservé la con- 
struction passive uniquement pour des buts stylistiques. Inversement il est des 
langues dans lesquelles le passif n'a qu'une fonction grammaticale, p. ex. le latin 
(archaïque) ou l'arabe classique. Là le passif s'emploie uniquement dans des 
eonstruetions bipartites (verbe plus patient, point d'agent). П n'y a pas de lan- 
gues à constructions passives exclusivement tripartites. 
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D'autre part il y a des langues dans lesquelles ce n’est pas notre construc- 
tion nominative ou active (l’ennemi a tué un soldat) qui est normale, mais 
plutôt la construction dite ergative, que l’on pourrait comparer à notre passif 
(un soldat a été tué par l’ennemi). Une identification des deux constructions, 
ergative et passive, ne serait pas cependant pleinement justifiée, puisque dans 
les langues en question la construction ergative est considérée comme fonda- 
mentale et normale, tout comme chez nous la construction active, sans jouer 
le rôle de notre passif, c.-à -d. celui d’une construction dérivée et marquée au 
point de vue stylistique. Ainsi en géorgien le chasseur tua le cerf est rendu par 
monadire-man irem-i mohkla (par le chasseur le cerf fut tué), ef. Dirr chez 
Guxman, Proisxo2denie siroja gotskogo glagola p. 136, tandis qu'au présent 
on a monadire irem-sa mohkla (le chasseur tue le cerf). De cette manière le 
géorgien offre au prétérit (à l’aoriste) la construction ergative, au présent, la 
construction nominative (active). ` 

Dans la construction ergative le point de départ est donné par le patient 
(le cerf). П apparaît sous la forme casuelle propre au sujet du verbe intransitif. 
L’ agent revêt la forme d’un cas oblique appelée habituellement cas ergatif 
(оц cas actif). 

La construction ergative (ou « passive», ce qui est une expression moins 
correcte) du basque, des langues du Caucase et de l’ Amérique du Nord a formé 
un sujet de recherches de beaucoup de linguistes occidentaux (Schuchardt, 
Finck, Uhlenbeck), puis de linguistes russes (Marr, Meśćaninov Каспе]? son 
et d’autres). Schuchardt a été le premier à avancer l'hypothèse d'une pro- 
venance ergative de la construction nominative de l’ indoeuropéen. Marr et son 
école ont tâché d’attribuer au problème des constructions nominative et erga- 
tive un caractère plus profond, en Г incorporant dans leur théorie de « stadia- 
lité» du développement linguistique. 

Voici les thèses principales de cette théorie: le développement des formes 
linguistiques (surtout de la proposition comme forme fondamentale du langage) 
a un sens déterminé. On en peut distinguer plusieurs étapes ou stades (trois 
ou quatre). Cette évolution est en liaison étroite avec le degré du développe- 
ment de la structure sociale, avec les conditions de la production, ete. Les 
membres de la proposition et les parties du discours se constituent peu à peu 
par voie de différenciation. 

Ce qui nous intéresse ici c'est la structure de la proposition. A cet égard 
l’école de Marr plaide le manque d'une distinction entre mot et proposition au 
stade I, la construction ergative au stade II, la construction nominative (active) 
au stade III. Si les deux constructions coexistent, comme c’est le cas en géor- 
gien et dans quelques langues indoeuropéennes (indoiranien), il fant considérer 
la construction ergative comme une survivance ne correspondant plus à l’or- 
ganisation sociale et à la mentalité. Car la construction ergative reflète suivant 
Каспе!’ son (К genezisu nominativnogo predlożenija p. 92) une xmentalité qui 
considère tous les objets comme étant par eux-mêmes inertes; de l’autre côté 
la genèse de la notion de l’objet comme support de qualités serait reflétée par 
le nominatif, foyer de tous les rapports prédicatifs imaginables. 
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Avant tout il faut examiner les constructions nominative et ergative dans 
leur parallélisme mutuel. Car, c’est notre thèse principale, le parallélisme entre 
les deux systèmes est complet. 

Pour les verbes transitifs il existe dans le système ergatif, tout comme dans 
le système nominatif, trois possibilités : 

1) П n’y a que ia seule construction ergative, 

2) Il y a la construction ergative et en outre la construction absolue, 
c.-A-d. la construction sans patient, qui manque soit parce qu'il est 
inconnu soit parce qu'il ne présente aucun intérêt. Cf. р. ex. la femme cuit, 
il boit (quand on ne sait pas quoi: bière, vin, ean-de-vie ete., ou quand c'est 
sans importance). 

Mais dans ce dernier cas quelques langues à construction ergative, p. ex. l’ab- 
khaz (Meśćaninov, Novoe učenie о jazyke p. 166), emploient une voix spéciale appelée 
conjugaison subjective, en la distinguant ainsi de la conjugaison subjective-objec- 
tive apparaissant dans les constructions pleines (agent, verbe, patient). En ce 
qui concerne l'agent de la construction bipartite à verbe transitif, il est au cas 
absolu, tout comme le sujet d'une phrase nominale ou d’une phrase à verbe 
intransitif. Le même phénomène se répète dans toute une série d’autres langues 
<iaphétiques > (MeStaninov Obćśee Jazykoznanie, p. 158 et 159). 

3) Il y a la construction ergative, с. - а-а. agent au cas ergatif, verbe 
subjectif-objectif, patient au cas absolu, et à côté d'elle une construction dia- 
métralement opposée, marquée au point de vue stylistique: agent au cas 
absolu, verbe subjectif, patient au eas oblique. Tandis que dans la construction 
ergative le point de départ est constitué par le patient — puisque c'est sa 
forme qui sert de sujet dans les phrases soit intransitives soit nominales — 
dans la construction inverse c’est l'agent qui sert de point de départ. On 
trouve ici le pôle opposé de la construction courante des langues européen- 
nes contemporaines, ой le tour actif, c.-à-d. normal, part de l'agent, le 
tour fondé sur le patient n'en constituant qu'une variante stylistique. 

L'état de choses 3) nous le trouvons dans les langues paléoasiatiques deeri- 
tes par M. Meëéaninov dans son ouvrage Novoe učenie o jazyke. Il y dit (p. 69): 

«En aléoute on а affaire à deux conjugaisons (e.- à- d. voix) comportant 
des affixes différents: directe (ou subjective) et relative (ou subjective-objec- 
tive). La premiére se rapporte, moyennant son affixe pronominal, au sujet de 
la phrase, tandis que le régime, s'il apparaît, n'est nullement reflété dans la 
forme verbale. Dans la conjugaison relative le sujet (le substantif) apparait au 
eas relatif, et non pas au eas direct, qui est de rigueur auprés des verbes de 
la première conjugaison (voix) ». 

P. ex. ga-h апдай-т sukü, le poisson l’homme (le) prend (р. 65), et 
angagi-h qa-tr sukü-h l homme le poisson prend (p. 70) P. 85: Dans la 
langue némépou « tout comme en aléoute la forme verbale intransitive (subjective) 
n'ćquivaut pas au verbe intransitif que le sens lexical seul suffit à déterminer, 
En némépou, comme en aléoute, la forme intransitive est uniquement caractérisée 
par le manque de l'affixe objectif (dans la forme méme), ce qui n'empêche pas 
qu'un verbe subjectif par sa forme peut être déterminé par un objet (régime direct)». 
Cela vaut dire que les verbes transitifs connaissent denx voix, subjective et sub- 
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jective-objective, qu'il existe done, comme еп aléoute deux manières de construire 
une phrase transitive, 

La méme remarque vaut pour le yoakaguir, ef. о.е. p. 107, et pour le 
tehouktche, р. 121 et 122, Dans cette dernière langue la proposition la femme 
cuit la viande peut être rendue soit par 

femme à l’instrumental, cuit dans la forme subjective-objective (transitive), 
viande au cas absolu, soit par 

femme au cas absolu, cuit dans la forme subjective, viande au cas oblique 
(instrumental), 

De cette manière, dit M. MeSéaninov, une seule et même phrase se trouve 
ici construite de deux manières, la différence de forme ne reflétant aucune 
divergence de sens (du contenu). Or le tchouktche réalise, suivant le linguiste 
russe, la structure ergative de la proposition d'une manière conséquente (р. 121). 

En partant de ces matériaux on peut dresser un tableau de correspondances 
entre les constructions nominative et ergative. 


А nominative В ergative 
1) la femme cuit la viande 1) la viande est cuite par la femme 
2) la femme cuit la viande 2) la viande est cuite par la femme 
la viande est cuite la femme cuit 
3) la femme cuit la viande 8) la viande est cuite par la femme 
la viande est cuite la femme cuit 
la viande est cuite par la femme la femme cuit la viande 


Notons que dans le système ergatif on a parfois affaire à un groupe de verbes 
(verba sentiendi) qui exigent, pour l'agent, l'emploi du datif au lieu de l'instru- 
mental. 

D'autre part dans la construction B, (la femme cuit la viande) le tehouktehe 
met le patient à l'instrumental. 

Mais ces détails sont sans importance pour le tableau général: le point 
essentiel c’est la position centrale tantôt de l'agent tantôt du patient, lequel 
apparaît alors dans la forme casuelle propre au sujet d'une phrase intransitive 
ou nominale. 

A, et B, contiennent chacun uns construction tripartite (avec agent et 
patient) et une construction bipartite: dans le type А (nominatif) c’est la con- 
struction la viande est cuite (sans agent), dans le type В (ergatif), la constrne- 
tion ła femme cuit (sans patient). Ces deux constructions rudimentaires ont 
une fonction grammaticale. Quand pour des raisons différentes l'agent ou le 
patient ne sont pas mentionnés, le verbe revêt une forme spéciale, la forme 
passive dans le premier cas, la forme subjective ou absolue dans le dernier cas. 

D'autre part on trouve deux constructions pleines (tripartites) aussi bien 
sous A, que sous B, Mais leur opposition est, dans chaque cas, d'ordre 
purement stylistique. Dans le système A aussi bien que dans B l'agent et le 
patient peuvent servir de point de départ (de sujet) de la phrase, avec cette 
différence toutefois que dans A le sujet est normalement représenté par l'agent, 
la construction avec sujet-patient n'étant qu'une variante stylistique de la 
construction normale, tandis que dans B l'état de choses est juste l'inverse. 
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Le système de la langue distingue deux voix dans А, А. By, B C'est 
la différence connue entre l'actif et le passif sous A, et la différence moins 
connue entre ergatif et absolu (ou subjectif-objectif et subjectif) sous B. 

A, et B, représentent des langues à une seule voix, c.-à- d. sans catć- 
gorie grammaticale de la voix. La langue peut se passer de cette catégorie 
méme dans le cas de la construction bipartite où, comme on vient de voir, le 
changement de voix joue un rôle grammatical. En sanskrit on peut dire 
mühsam pacati au sens de latin caro coguitur ou du russe miaso vuritsia 
avec la móme forme verbale que dans la proposition tripartite татзат ра- 
cati stri, la femme cuit la viande. De l'autre côté, dans toute une série de 
langues à construction ergative on dit par la femme est cuit avec la méme 
forme verbale que dans la construction pleine la viande est cuite par la 
femme. 

Il se pose la question dans quelle mesure la différence entre les structures 
aetive et ergative refléte une différence de mentalité. Dans A, et B,, oü il n'y 
a раз d'opposition, à l'intérieur du méme système linguistique, de deux cons- 
truetions différentes (active-passive, ergative-absolue), une différence de menta- 
lité ne saurait se refléter dans la eonstruction (1) puisqu'il n'existe qu'une seule 
forme grammatieale, employée toujours, que la pensée choisisse comme point 
de départ l'agent ou le patient. On peut dire la méme chose à propos de A, 
et B,, où l'opposition n'existe non plus puisque la construction bipartite, pas- 
sive dans А, et absolue dans B,, est une conséquence purement grammaticale 
de l’absence de l'agent dans A,, du patient dans B,. L'opposition n'existe que 
dans A, et B,, où il y a deux constructions pleines. Dans A, c’est la construc- 
tion normale la femme cuit la viande, et la construction marquée (au point de 
vue stylistique) la viande est cuite par la femme; dans B, ce rapport est ren- 
versé. Ici la différenee de pensée est dans une certaine mesure reflétée par la 
forme linguistique (2). Suivant la disposition psychique du sujet parlant le 
point de départ, c. -à - d. le sujet de la phrase, est constitué par l'agent ou le 
patient. Mais d'autre part on vient de constater que cette possibilité existe dans 
le système ergatif aussi bien que nominatif. La différence consiste à employer, 
comme construction normale, dans le premier eas le tour actif, dans le second 


(1) Cf. VENDRYES, Le langage (p. 278 de l'édition originale). La pensóe ne 
se reflète que partiellement dans la langue. Les différences existant dans la langue 
existent nécessairement dans la pensée. Au contraire du manque d'une distinction 
linguistique on ne peut conclure à l'absence de la catégorie correspondante de la 
pensée. Ainai tout le monde distingue les sexes sans que toutes les lungues connais- 
sent le genre grammatical (cf. p. ex. iranien o = lui, elle). S'il n'y a qu'une voix, 
on ne saurait déterminer ce qui dans les cas différents constitue pour le sujet 
parlant le point de départ de l’action; nous ne parlons pas ici d'autres moyens, tel 
l’ordre de mots ou l'aceeut, En tout cas ił ne faut pas confondre la pensée, c.- à- d. 
ee qui est représenté, avec l'instrument de la veprésentation, que sont les catégories 
grammaticales. 

(2) Il s’agit de l'attitude individuelle, subjective du sujet parlant vis-à-vis de 
l'énoncé. Cette attitude constitue l'apport de la pensée extralinguistique, tandis que 
le contenu des deux constructions (= pensée linguistique) reste le même. 
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cas, le tour ergatif. Mais cette différence n’est pas essentielle, étant d'ordre 
plutôt quantitatif que qualitatif: l'emploi de la voix normale ou de la voix 
comportant une nuance stylistique dépendra de l'individu, de son éducation, 
du style (classe sociale; langue littéraire, courante, ete.). Ce qui est essentiel 
c'est la coexistence des deux possibilités dans les deux systèmes. Cela veut dire 
qu'ils ne reflétent pas de mentalités différentes. 

On pourrait pourtant objecter que l'opposition des deux systèmes est repré- 
sentée d'abord et surtout par A,: В,. C. - à- d. au moment de la constitution de 
la phrase tripartite la langue aurait choisi l'un des deux chemins possibles 
conduisant soit de l'agent au patient soit dans le sens inverse. De cette manière 
le lien entre la langue et la pensée ne serait pas fonctionnel, mais plutót 
d'ordre génétique. Nous ne voulons pas nous servir ici du contre-argument 
découlant des matériaux de M. MeSéaninov, à savoir: que les langues paléoa- 
siatiques lesquelles, à son avis, représentent un stade de développement plus 
ancien, connaissent l'opposition de voix de B;; de cette manière la construc- 
tion isolée B, représenterait la réduction d'un système antérieur à deux voix. 
Mais méme en supposant que la construction B, est, au moment de sa genèse, 
le fidèle reflet de la mentalité, on est forcé d'admettre soit que cette construc- 
tion a été a son tour choisie parmi deux constructions dont l'une a disparu, 
qu'il y à done eu un stade plus ancien à deux voix; soit qu'il s'agit de la 
genése du langage méme, ce qui est non seulement une pure abstraetion, sans 
aueun fondement empirique, mais contredit au principe de la stadialité, suivant 
lequel la construction ergative est propre à une étape relativement tardive du 
développement linguistique. 

Nous arrivons ainsi à la conclusion que la construction de la phrase ou 
ne reflète point la mentalité (A, A,; Bı Bə) ou bien reflète les nuances 
stylistiques de la pensée (A,, B,), mais alors d'une manière identique dans les 
deux systémes, nominatif et ergatif, sans que la «stadialité» attribuée à ces 
constructions par l'école de Marr y soit pour quelque chose. 

Mais le concept de la stadialité lui-méme est inapplieable aux systémes 
nominatif et ergatif. Les partisans de la théorie de la stadialité pourraient se 
défendre sur des positions nouvelles en affirmant que la construction ergative, 
bien que ne représentant pas une mentalité plus primitive (— ne correspondant 
pas а une organisation soeiale plus primitive) est quand méme un outil lin- 
guistique plus ancien (1) que la construction nominative. Un tel point de vue 
ne serait pas correct. Une fois donné le choix entre deux construetions à va- 
leurs stylistiques différentes (A,; B.), la disparition d'une entre elles peut en- 
trainer un changement de système (système nominatif > système ergatif ou 
inversement). Dans le cas de A, (opposition actif: passif) la disparition du passif 
conduit à A,. Si c’est Расы! qui disparaît, on obtient B,. On sait que la dif- 
férence entre les constructions ergative et passive consiste en ce que la première 
suppose le tour actif comme forme fondamentale, tandis que la construction erga- 
tive est elle-même fondamentale. C’est ainsi que s’explique la genèse de la con- 


(1) C.-&-d. un instrument plus ancien de la représentation de la pensée, 
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struction ergative dans les langues indoiraniennes. Il n’est pas nécessaire d’avoir 
recours au concept de la survivance (1). 

А côté de la construction normale le maître prend le livre, les élèves pren- 
nent les plumes le français connaît le passif 16 livre est pris par le maître, les 
plumes sont prises per les élèves, et en outre la construction le livre le maître 
le prend, les plumes les élèves les prennent. 

Si par suite d’une perte de contact avec la tradition littéraire, dans des 
conditions spéciales, p. ex. dans un territoire colonial isolé, la construction pas- 
sive réussissait à évincer les deux autres, le linguiste décrivant la langue en 
question serait obligé de parler de la construction ergative de la phrase. Si 
d'autre part il ne restait que Ja construction le livre le maître le prend, la des- 
cription devrait tenir compte de la structure subjective-objective du verbe 
français : 

le livre - le maître - le prend 
les piumes - les élèves - les prennent 


Les pronoms le, les précédant immédiatement le verbe personnel apparai- 
traient comme des éléments inaccentués préfigés au verbe, s’accordant avec le pa- 
tient (Le livre, les plumes), tandis que les désinences personnelles du verbe (prend, 
prennent) correspondraient à l’agent (le тайге, les élèves). 

D’une manière analogue une simplification de В, conduit à B,, si c’est la 
seconde construction (le tour subjectif) qui disparaît, mais la disparition du tour 
subjectif-objectif résulte en un changement de système (> А,). Si р. ex. еп 
tehouktche le type la viande est cuite par la femme était partout remplacé par 
le tour la femme cuit la viande, il en résulterait la construction nominative A,. 

Tout cela n’est qu’une conséquence du principe de l’opposition, en vertu 
duquel la fonetior d'une forme linguistique se determine par rapport à d’autres 
formes employées à côté d’elle dans une sphère sémantique ou syntaxique donnée. 
La valeur d’une forme correspond ainsi à l’étendue de son emploi. 

Arrêtons-nous encore à la question suivante: quel sens faut-il attribuer a 
la différence entre A et В, plus spécialement entre A, et B,, quel est le sens 
linguistique du fait que dans A c'est le tour à sujet-agent qui paraît normal et 
sans nuance stylistique, tandis que dans В c'est la phrase à sujet-patient. 

On constate de telles différences quand il est question de l’ordre externe 
ou interne d'éléments linguistiques. Ainsi p. ex. dans certaines langues l'épi- 
théte (adjectif) précède, soit obligatoirement soit habituellement, le substantif 
déterminé, dans d'autres langues il le suit. Si les deux positions sont admis- 
sibles, l'une passe pour normale, l'autre fonctionne comme variante à valeur 
stylistique déterminée (ef. l'état de choses en français). Des exemples analo- 
gues se retrouvent dans le domaine phonologique. Ainsi dans les langues à 
intonation e'est tantót l'intonation montante (en slave ou lette), tantót l'intona- 


| (1) Le principe du mélange de langues (ariennes et préariennes) ou du bilin- 
guisme est trop large pour être appliqué ici puisque suivant l'école de Marr il vaut 
pour les changements linguistiques en général. 
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tion descendante (en lituanien), la quelle est positive, Dans ces exemples il s’agit 
de l'ordre externe d'éléments, de leur première ou seconde place. Quant aux 
constructions nominative et ergative la différence entre elles consiste dans 
l'ordre interne de leurs éléments: le membre servant de point de départ, c.-à-d. 
le sujet, est constitué tantôt par l'agent (dans le système nominatif), tantôt par 
le patient (dans le système ergatif). L'ordre des mots (externe) n'y est pour rien 
et ne nous intéresse pas ici. 

Peut-on considérer les deux propositions pleines de А, comme un simple 
renversement des deux propositions de B,? La réponse à cette question ne 
saurait être que négative. Les linguistes ont parfaitement raison de se servir de 
termes différents en parlant, dans le premier cas, du rapport actif: passif, dans 
le second cas, du rapport ergatif: absolu (et non pas passif: actif). Tout comme 
dans le domaine phonologique la relation b:p du h.-allemand ou du danois ne 
saurait être considérée comme un simple renversement de la relation p:b du 
slave ou du roman, puisque dans le premier cas c'est p, dans le second cas b 
qui fonctionne comme élément positif. Ici encore la linguistique distingue d’une 
manière correcte entre le rapport faible:forte (lenis:fortis) et le rapport sourde: 
sonore (tenuis : media). Ces distinctions découlent d'un autre principe, étroite- 
ment lié au premier, celui des valeurs positive et négative des signes linguis- 
tiques. 

Le répertoire phonétique d’une langue change beaucoup plus vite que la 
structure fondamentale de sa phrase. L'exemple du germanique montre que le 
rapport p:b a changé plusieurs fois au cours de la préhistoire et de l'histoire 
du germanique. Le rapport indoeuropéen sourde:sonore fut remplacé, à l'époque 
de la première mutation consonantique, par le rapport faible: forte. Dans les 
langues historiques (p. ex. en bas allemand, anglais, néerlandais, suédois, nor- 
végien) en retrouve l'opposition sourde : sonore. А son tour ce rapport passe à 
faible : forte en h.-allemand et en danois. Peut-on affirmer que ces deux genres 
de rapport entre p et b appartiennent à deux stades différents du développement 
de l'artieulation humaine ? 

Non. Tout comme la différence entre le couple danois b:p et le couple 
roman р:6 n'a rien à faire avec le développement des organes articulatoires, 
de même la différence entre les constructions tripartites А, et les constructions 
tripartites B, ne permet de conclure ni au développement stadial des moyens 
linguistiques ni, à plus forte raison, à celui de la mentalité humaine. 

Nous passons sous silence les autres critéres que Marr et son école ont 
avancé comme étant caractéristiques des différentes étapes du développement 
estadial» de la langue. 

Nous affirmons simplement que les eonstruetions ergative et nominative 
sont des formes qui, ne reflétant pas des différences de mentalité, ne sauraient étre 
attribuées à des stades déterminés du développement de la langue. Si une telle 
stadialité à existé, elle n'a en tout eas laissé aucune trace dans les matériaux 
linguistiques diseutés plus haut. 


LES TEMPS COMPOSES ОС ROMAN (1931) 


Le rapport d’un verbe intransitif au verbe transitif correspondant 
peut être d’une double nature. Ou bien les sujets des deux verbes sont 
identiques: je cours, je parcours une distance; lat. venire, Romam venire ete. 
Qu bien le sujet du verbe intransitif devient régime direct du verbe tran- 
sitif: le cheval sort de l'écurie, je sors le cheval de l'écurie; lat. discit puer 
litteras graecas, doceo puerum litteras graecas. Dans la suite de notre ex- 
posé nous allons nous borner uniquement au second genre du rapport 
entre le verbe intransitif et le verbe transitif. On sait que dans ce cas le 
verbe transitif est appelé le causatif du verbe intransitif correspondant. 
Nous réservons ainsi le terme causatifs aux dérivés posiverbaux (quant 
au terme factitifs, il vaut mieux Vappliquer aux verbes transitifs deno- 
minatifs bâtis sur des substantifs ou, plus souvent, sur des adjectifs, 
р. ex. hausser, baisser < haut, bas). Tandis que le caractère transitif ou 
intransitif d’un verbe est donné simplement par son usage (syntaxique), 
un verbe transitif n’est causatif que s’il s'oppose à un verbe intransitif, 
apparenté au point de vue de la forme, dont le sujet est iaentique au ré- 
gime direct du verbe transitif. 

Dans l'article Über den aktivischen und passivischen Charakter des 
Transitivums, Indogermanische Forschungen XVIII, р. 528 ssq., H. Schu- 
chardt a täche de démontrer qu’au point de vue étymologique la con- 
struction transitive continuait comme règle générale la construction pas- 
sive: le type dnódwyu tov éydodv ne serait en dernier lieu qu'une transfor- 
mation du type 6 éy9póc &nóXAwvrat (bm Euod). 

Pour les langues historiques du groupe indo-européen la démonstra- 
tion de la thèse de Schuchardt présente à première vue des difficultés 
insurmontables, puisque la construction transitive est partout un héritage 
de l’époque de la communauté indo-europeenne. Mais dans une série de 
cas où l’origine du verbe transitif est transparente, l’histoire confirme 
l'hypothèse de Schuchardt. Е. N. Finck s'est tourné contre son caractère 
général dans le mémoire connu Der angeblich passivische Charakter des 
transttiven Verbs, Kuhn’s Zeitschrift XLI, p. 208—281, cf. surtout p. 266 ssq. 
Sans nous occuper de cette controverse, nous allons signaler un exemple 
classique qui cenfirme ła thèse de Schuchardt. Се qui est surprenant, c’est 
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que cet exemple, puisé dans lhistoire du latin et des langues romanes, 
a complètement échappé à Schuchardt, bien que la linguistique romane 
ait formé le domaine spécial de ses recherches. 

Il s'agit des temps romans composés avec habere. En ancien roman 
ces temps peuvent avoir une valeur transitive même quand le verbe lui- 
méme est intransitif (cf. Gaspary dans Zeitschrift für romanische Philo- 
logie IX, р. 425—428; Brunot Histoire de la langue française I, р. 236), 
р. ex. Chanson de Roland 3591: mort as mon filz; Couronnement Louis: quant 
deus Pot mort; ital. Pho morto, et les tours correspondants des autres lan- 
gues romanes de l’époque ancienne. L’évolution ultérieure consiste soit 
à généraliser la valeur causative à travers toute la conjugaison, soit à Péli- 
miner. Dans le premier cas l'ancienne valeur intransitive subsiste à côté 
de la valeur causative. Cf. les verbes français comme descendre, entrer, 
sortir, sonner, ete., qui peuvent s’employer aujourd’hui soit comme des 
intransitifs soit comme des causatifs. En espagnol on a р. ex. correr „cou- 
rir“ et „chasser“ (р. ex. correr toros, ciervos, cf. français courre le cerf), 
volar „voler“ et „faire sauter qe.*, crecer croître“ et „multiplier“. Le 
portugais offre des exemples analogues. Ital. scendere, crescere, perire, 
sonare, ont les deux valeurs tout comme leurs correspondants français. 
Des traces de la même tendance apparaissent aussi en roumain, p. ex. scădea 
„tomber“ et „renverser“. D'autre part, lat. mori a cessé d'être causatif 
dans les langues romanes modernes, le sens „tuer“, courant en ancien го- 
man (aux temps composés avec habere), ayant disparu. La même remarque 
vaut pour franç. apprendre (sens v. franc. „apprendre“ et „enseigner*), 
choir „(tomber“ et „faire tomber“), croître („augmenter“ jusqu'au 17-ème s.), 
périr (sens v. franç. „périr“ et „perdre“), tomber (sens „faire tomber“, 
„renverser“ encore au 17-ème в.). 

Aucun verbe de cette catégorie n'a été causatif en latin. En ancien 
roman leur caractère causatif est limité aux formes composées avec habere. 
Si Phypothése de Schuchardt est juste, le tour roman habere + participe 
doit eontinuer une construction passive. 

Cette supposition semble confirmée par les faits historiques. L'origine 
du tour roman kabere + participe s'éclaire à la lumière de lemploi de 
habere dans la langue classique. La valeur classique de ce verbe est „tenir“, 
Pour rendre la nuance moins concrète et plus générale d',avoir^, le latin 
se sert normalement de la construction datif + esse. Le tour vulgaire 
habeo factum continue donc régulièrement le tour classique et préclassique 
mihi factum est (tout comme habeo aliquid continue mihi aliquid est). Le 
tour habeo factum n'est pas une innovation du latin vulgaire, mais possède 
un ancêtre classique mihi factum est, dont il n’est qu'une transformation 
mécanique. Or mihi factum est, construction idiomatique attestée dès 
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l'époque de Plaute, nest en réalité qu’une construction passive. Car mihi 
factum est avec son datif dit dativus auctoris, équivaut à a me factum est. 

Chez Plaute Trin. 347 multa bona bene parta habemus le sens de „tenir, 
posséder“ est encore très net. En latin classique le tour part. pass. + habere 
est sporadique et limité à certaines expressions (cognitum, exploratum, 
perspectum, persuasum habere), ct. Hofmann dans Schmalz-Stolz Lat. 
Gramm., р. 561. La valeur de parfait n’est que très tardive. Elle est pleine- 
ment développée chez Grégoire de Tours (7-ème siècle), р. ex. episcopum 
invitatum habes „tu as invité l’évêque“. 

Cette construction passive latine que nous considerons comme la 
source des temps romans composés avec habere et de la valeur causative 
de ces temps, comprend d’abord et surtout les formes verbales périphrasti- 
ques, c.-à-d. les formes composées soit avec le part. passif du passé, soit 
avec le górondif. On a ainsi l'opposition mihi occisus ou occidendus est, 
mais a me occiditur. Cette répartition répond exactement à la répartition 
romane causatif: non causatif, p. ex. anc. franç. j'ai mort „раї tué“, mais 
je fais mourir (et non pas je meurs) pour rendre le sens de „je tue“. La 
concordance de répartition entre le latin et le roman est sans doute l’argu- 
ment qui parle le plus en faveur de notre hypothèse. 

Dans le travail de H. Tillmann sur le dativus auctoris (De dativo qui 
vocatur graecus. Acta Seminarii Philologici Erlangensis II, 1881, р. 81 88g.) 
on trouve des matériaux historiques relatifs à l'emploi de cette construc- 
tion depuis Plaute et Ennius jusqu'aux Pères de l'Eglise (Pauteur у a exa- 
miné plus de 1200 cas de cette construction). On à p. ex. chez Plaute 
„Mostellaria 2, 2, 11 expectatus veniam familiaribus; Captivi 3, 4, 105 satin 
istuc mihi exquisitum est; Pseudolus 942 meditati sunt mihi doli. Au cours 
de l’histoire de la langue latine le dativus auctoris devient de plus en plus 
fréquent. Tite Live (9, 36): siloa erat Ciminia... nulli ad eam diem ne 
mercatorum quidem adita. Dans Virgile on trouve environ 60 exemples, 
dans Ovide le datif l'emporte sur l'ablatif avee a(b). Tacite offre une 
centaine d'exemples. Le poète épique Silius Italieus emploie 150 fois le 
dativus auctoris, et 20 fois seulement Vablatif avec a(b). Il est vrai qu'aussi 
bien à l'époque classique qu'à l'époque post-elassique le datif est employé 
beaucoup plus dans la poésie que dans la prose. Chez Tertullien on trouve 
р. ex.: quae nec inveniri nec investigari nisi soli Deo potest. 

А partir du 3-éme s. de l'ére chrétienne le dativus auctoris devient de 
plus en plus rare dans la langue littéraire. 

Il résulte de la table statistique chez Tillmann que sur 1222 cas du 
tour en question le dativus auctoris est employé 934 fois (donc dans plus 
de 75% de cas) auprès de formes verbales périphrastiques et 288 fois 
(moins de 25% de cas) auprès de formes verbales simples. La disparition 
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du datif, laquelle commence au 3-ème s., serait à notre avis le témoignage 
indirect du remplacement, dans la langue courante, du tour mihi occisus 
ou occidendus est par habeo occisum ou occidendum. 

Pour la compréhension des causatifs romans sont importants surtout 
les cas où le datif s'emploie auprès des verbes intransitifs. P. ex. chez 
Virgile Georg. 2, 206 non ullo ex aequore cernes — plura domum tardis de- 
cedere plaustra iuveneis. Silius Italicus 10, 28—29 cadit ingens nominis expers 
uni turba viro; 15, 647 fratri iacet ( = prostratus est a fratre). En remplaçant 
le datif + esse + nominatif par le nominatif + habere + accusatif, on 
passe du type inimicus mihi mortuus est immédiatement au type anc. 
franç. j'ai mort l’ennemi (inimicum mortuum habeo). 

Tout parallèle aux temps romans bâtis sur habere + participe passif 
du passé est le futur roman du type cantare habeo (franc. chanterai, ital. 
eanteró, esp. cantaré, ete.). Ce futur continue la forme périphrastique mihi 
cantandum est. Dans l’époque postclassique le gérondif s’emploie surtout 
dans la conjugaison póriphrastique (Hofmann о. е., p. 594). Le tour 
gérondif + esse (type laudandus sum) tend à occuper la place du passif 
du futur, p. ex. Salv. eccl. 1, 35 torquendus es, quia homicida es („tu seras 
tourmenté“). Cf. Hofmann 556. Il en résulte que le type correspondant 
à dativus auctoris (mihi cantandum est) a dà avoir, à la méme époque, 
la valeur d'un futur actif. Le type mihi cantandum est passe à cantandum 
habeo, d'oà cantare habeo. 

On sait que les langues germaniques offrent aussi des formes périphra- 
stiques composées du verbe „avoir“ (v.-h.-4. haben, anglos. hafian, v. isl. 
hafa) + participe passif du passé. La traduction gotique de Vóvangile ne 
connaît guère ces formes périphrastiques, qui n'apparaissent qu'en ouesti- 
que et en nordique. On ne sait rien sur leur genése. Mais comme elles 
datent à peu prés de la méme époque que les formes correspondantes du 
roman (cf. Kluge Urgermanisch, р. 191), une influence du roman ne nous 
semble pas tout à fait exclue. 

On voit que Phypothése de Schuchardt est féconde. Elle nous permet 
de résoudre le probléme de l’origine des verbes causatifs du roman. Elle 
jette en même temps une lumière sur l'origine des formes verbales périphra- 
stiques (parfait composé, futur), qui s'expliquent comme d’aneiennes con- 
structions passives. 

Dans l’évolution passif > actif qu’on vient d’étudier, le pas décisif 
consiste dans le remplacement du datif + esse + nominatif par nomi- 
natif + habere + accusatif. La construction passive a été transformée 
en une construction active. Mais il y a aussi des cas où la forme subsiste, 
et où le changement consiste uniquement dans un déplacement de sens. 
Dans un certain moment de l’histoire de la langue la construction, passive 
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au point de vue étymologique, commence & étre sentie comme active. Le 
tour latin ei factum est (= ab eo factum est) correspond exactement au 
vieux perse avayd krtam „par lui (est) fait", avay& étant une forme du 
gén.-dat. comme lat. ei. Le persan vay kard continue au point de vue 
formel le tour v. perse. Mais le sens de la forme persane est purement 
actif: „il a fait“ (cf. le roman habet factum). Il faut cependant tenir compte 
de la circonstance que c’est seulement l’évolution phonétique et morpho- 
logique (chute des désinences et disparition de la flexion nominale) qui 
a rendu possible ce déplacement sémantique. 


ASPECT ET TEMPS DANS L’HISTOIRE DU PERSAN (1953) 


Depuis longtemps on а l'habitude d’opposer les langues à aspect, 
comme le grec ou le slave, aux langues qui ont élaboré la catégorie äu 
temps, telles que le latin ou les grandes langues de l’Europe Occidentale. 

Ц paraît que cette division, devenue classique à l’époque néogram- 
mairienne, ne corresponde plus aux exigences méthodiques de la linguisti- 
que structurale. On sera aujourd'hui tenté d'interpréter la divergence 
en question comme une différence d'ordre quantitatif, reposant sur un 
degré plus оп moins avancé de grammaticalisation de certains traits sémanti- 
ques du verbe. Il est vrai qu'à première vue cette supposition ne parait 
guère acceptable. Si Гоп ne se passe pas des temps en slave, cf. la distinc- 
tion entre le présent et l’imparfait (= prétérit imperfectif), il semble 
que p. ex. en français l’aspect fasse complètement défaut. Dans les modes 
et les formes verbales impersonnelles, où en grec ou en slave les oppositions 
d’aspect sont les plus frappantes, aucune divergence d’aspect n'apparaît ni 
en anglais ni en allemand. 

Or ce sont justement les facteurs quantitatifs qui constituent toute 
la différence entre pol. pisać (imperfectivité): napisać (perfectivité), et 
français écrire (simultanéité): avoir écrit (antériorité). C’est que l’infinitif 
napisać s'appuie sur la forme personnelle napisał laquelle, tout en étant 
perfective, ne se rapporte pas à un point temporel déterminé. La perfecti- 
vité peut être rapportée indifféremment soit au moment de parler, soit 
à un moment passé. L’infinitif avoir écrit se fonde, au contraire, sur il 
a écrit et il avait écrit, les deux formes exprimant l’antériorité, la premiere, 
une action antérieure au moment de parler, la deuxième, une action 
antérieure à un moment du passé. En même temps on constate que grâce 
au fait de se référer toujours à un moment temporel déterminé, la catégorie 
fondamentale de l’aspect acquiert, dans les langues occidentales, un sens 
spécial, la notion de la perfectivité cédant la place à celle de Pantériorité. 

Il s’agit done, dans le cas des „langues à aspect“, tout simplement de 
systèmes verbaux moins élaborés que celui des langues occidentales, non 
pas de systèmes foncièrement différents. 

Les temps occidentaux contiennent deux éléments: 1) Vaspect; 2) le 
point de repère temporel auquel l'aspect est rapporté. Ainsi le passé 
indéfini du français (il a écrit) comporte la notion de la perfectivité et se 
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rapporte au moment de parler. De même angl. I have written, quelles que 
soient les différences d’ordre secondaire entre les emplois des deux formes, 
française et anglaise. Les formes j’eerivais et I was writing combinent 
Vimperfectivité avec la notion d'un point de repère passé. 

La nature complexe des temps occidentaux exige qu'on les décompose 
avant de confronter les deux types de systèmes en question. Le contenu 
véritable, constitutif, des formes verbales c’est l'aspect. La notion 
d’un point de repère temporel s’y ajoute à peu près comme l’article la 
s'ajoute au contenu symbolique de table dans ia table. On ne saurait en 
effet alléguer que dans la table il s'agisse d’abord de ła notion d'un objet 
connu laquelle est ensuite précisée par la notion d’une planche à supports, 
ronde ou carrée, etc. C’est bien le contraire qui est le cas, et le phénomène 
de la rection grammaticale (genre, nombre, cas de l’article) en porte témoi- 
gnage. La notion du moment temporel ne peut, par elle-même, constituer 
aucun contenu d'ordre qualitatif, il s’agit d'un élément essentiellement 
démonstratif comme Pest l’article défini. Non seulement par son origine, 
mais aussi par sa fonction l’article défini des langues européennes, sémiti- 
ques, etc., est un pronom démonstratif relégué au rang d’un élément 
synsémantique. Les valeurs nune et tune, inhérentes aux temps occiden- 
taux, peuvent aussi être mises en parallèle avec les pronoms démonstratifs 
proche et éloigné celui-ci : celui-là ete. 

Mais ce qui importe avant tout, c’est l’inadmissibilité d’un traitement 
parallèle des oppositions moment de parler : moment passé et moment 
de parler : moment futur. П ne faut pas confondre la réalité linguistique 
avec le schéma logico-mathématique d’une ligne droite divisée par le 
point du présent en deux parties symétriques, le passé et le futur. Si 
Pon veut s’en tenir à la représentation graphique, elle ne sera pas 


passé present futur 


mais plutôt 
passé présent 
i 
futur 

En face de la réalité, exprimée par le présent et le passé, le futur, 
désignant l’éventualité, la possibilité, l'attente, etc., est un mode. A се 
titre il s'oppose à présent + passé pris ensemble. Le futur est un mode 
désigné parfois par le terme maladroit subjonctif ou conjonctif (Srotaxtixdc). 
Il serait souhaitable qu'on restreigne l'emploi du terme subjonctif à son 
sens étymologique (mode de lhypotaxe). Un subjonctif comme indo-ir. 
bharät ou grec ośpy employé, à l’époque préhistorique et dans les plus 
anciens textes, en phrase principale, est un futur bien qu'il existe à côté 
de lui une formation de caractère désidératif (en -sie/o-) destinée 
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à l'évincer au cours de l’histoire. L'ancien futur ёру s’est maintenu dans 
les phrases subordonnées en devenant un subjonctif (droraxrtxóc) au 
vrai sens du mot, Aussi longtemps que le futur sigmatique n’est qu’un 
désidératif, le subjonctif en -e/o- fait fonction de futur et mérite le nom 
de futur. 

Les remarques qui suivent n’ayant trait qu’au problème d’aspects 
et de temps, la question du futur et des autres modes restera à l'écart. 
Mais ce n’est pas dire que dans l’évolution du système verbal le renouvel- 
lement des modes ne soit pas en rapport étroit avec celui des aspects- 
temps. Bien au contraire, on sera à même d’en signaler des cas importants. 
Seulement comme il ne s’agit pas ici de l’évolution du système des modes, 
ces exemples présenteront un caractère plutôt fragmentaire et marginal. 

Un système d’aspects complet, fondé sur l’axe de l’opposition principale 
imperfectif (négatif): perfectif (positif) implique en outre l’existence d’une 
forme neutre (ni imperfectif ni perfectif) et d’une forme complexe ( == étant 
à cheval sur les aspects imperfectif et perfectif). Voici le système: 


Г = neutre 
В = imperfectif В = perfectif 
= complexe 


Le membre complexe du système, s’il existe dans la conjugaison, est 
représenté par les formes exprimant l’état. Ainsi en français une forme 
comme 4 est maigri ou il était maigri est y par rapport au perfectif В (Я 
a maigri, il avait maigri). En akkadien kasid „il est vainqueur“ représente y 
par rapport à ik$ud „il a vaincu“, lequel est perfectif (8). Le terme com- 
plexe s'explique par le fait qu'en face de В (il maigrü, présent) le sens 
de y (ił est maigri) est perfectif, tandis que confronté avec В (il a maigri) 
ү à un sens imperfectif puisqu'il désigne un état. 

Mais il y une affinité spéciale entre В et у qui se révèle dans les faits 
historiques connus de renouvellement de В par y. Ainsi le parfait latin (8) 
scripsi a été renouvelé en roman par scriptum habeo (= scriptum mihi 
est), construction périphrastique à valeur d'état. En sémitique occidental 
le perfectif żaktul (В) a été évincé par katal ayant un sens étymologique de 
„il est tueur“ (nom d’auteur). 

De l’autre côté il existe une affinité entre les membres neutre et 
négatif du système, П у a une tendance à remplacer Г par В, p. ex. le 
présent dit général par le présent duratif (imperfectif). En slave un présent 
duratif comme pripékajg, continuant lui-même un ancien itératif, a com- 
plètement éliminé l’ancien présent général pripeko, auquel est dévolue 
une fonction modale (de futur), tandis qu’en anglais la différence entre Г 
(I write) et В (I am writing) continue à être observée. Ici encore В provient 
d’une formation itérative à l’origine. 
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Si Гоп introduit le concept de relation temporelle (moment de parler: 
moment du passé), le système aspectal d'en haut se dédouble en se trans- 
formant en système temporel: 


1 („nunc“) 2 („боле“) 
Г, = présent général Г, = passé défini 
В, = prés. duratif В, = parfait В, = imparfait В, = plusqueparfait 
(passé indéfini) 
у, = état (présent) Ys = état (passé) 


Parmi les langues occidentales, l’anglais est le plus proche du système 
complet: Г, = I write, B, = I am writing, В, = I have written, ү, == I have 
been writing; Г, = I wrote, В, = I was writing, Ba = I had written, уз = 
I had been writing. Le français ne distingue pas entre Г, et B,, je suis en 
train d'écrire étant encore une tournure lexicale et non pas une forme 
grammaticale periphrastique, et y,, у, n’y existent que pour un nombre 
de verbes limité (pourrir, rancir, vieillir, ete.). Enfin Г, (passé défini) a été 
remplacé, dans la langue parlée, par В, (passé indéfini) 1. Ce passage de 
parfait à passé défini est aussi un phénomène fréquent dans l'évolution 
linguistique. Le système de l'allemand littéraire (et septentrional) rappelle 
celui du français parlé, à ceci près qu'il distingue В, (ich habe geschrieben) 
et f, (ich schrieb), pour confondre Г, et B, (ich schrieb). Dans les dialectes 
méridionaux, tout comme en français parlé, В, (ich habe geschrieben) 
a remplacé Г, (ich schrieb). 

Les trois formes personnelles du pol. ou du russe (р. ex. pol. pisze, 
pisałem, napisałem) occupent les cases suivantes: piszę = Г; et B, napi- 
salem = B, + Ba pisałem = B,. On vient de voir que l'identité B, = 8, 
nous explique le caractère „aspectal* du système slave, révélé surtout 
par les formes de l'infinitif et de l'impératif. Ce trait n’est qu'une consé- 
quence de la défectivité du système verbal. 

La distribution des formes persanes est identique à celle du français 
littéraire: 


Г, et В, = mikunam 


Bi — kardah am 

Г, = kardanı 

В, = mikardam 

fa == kardah badam. 


Point de formes spéciales pour y,, ү. 

Ce système, stade final auquel a abouti l'évolution du verbe v. iranien, 
résulte d’une série de réarrangements qui se répètent toujours et partout. 

1 La distinction sémantique indéfini : défini ayant disparu dans la langue vivante, 
on parle aujourd’hui des passés composé et simple. 
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Rassurée sur ce point, la linguistique générale se permet même de combler 
certaines lacunes de la documentation historique. 

Le système le plus ancien étant à la portée du comparatiste découle 
des données du ВУ, de l’Avesta et de la langue d’Homére. Le voici: 


Г, et В, = présent 
B, et В» = aoriste (radical ou sigmatique) 


Yı = parfait (redouble; état) 
Г, et B, = imparfait (temps de narration) 
Ya — plusqueparfait (état au passé). 


L'identité В, = В, est un trait important. П prête à l’indo-iranien primi- 
tif et surtout au grec le méme caractère „aspeetal“ qui distingue le slave 
des langues indo-européennes occidentales. L'indo-iranien à innové du 
côté du parfait (y,), qui conserve son ancienne valeur surtout en grec 
archaïque, bien qu'il y commence à empiéter sur l'aoriste (ß,). L'indo-iranien 
semble à première vue avoir maintenu l’ancienne forme du passé défini 
(Г, = imparfait indo-européen), renouvelé en grec grâce au passage 8, > Г, 
(ef. le développement analogue du français parlé et de l'allemand méri- 
dional) ?. 

Une première transformation de l’ancien système verbal iranien consi- 
stait dans le remplacement de y, et 6, par la forme périphrastique у. perse 
(mana) kartam (kriam). Tour nominal en marge de l'ancien parfait (y), 
puis son remplaçant, elle a ensuite pénétré dans la zone d'emploi de p, 
(aoriste). П est probable que le v. perse n'était pas encore arrivé au terme 
extrême du développement, c.-à-d. qu'il admettait la construction (mand) 
kartam comme un membre normal de la conjugaison à titre de y,, mais 
qu'à côté de (mand) kartam Vaoriste continuait à y faire fonction de В, 3. 

* Tl faut cependant remarquer qu'en défaut d'une forme spéciale pour Г, la langue 
peut, pour combler cette lacune, avoir recours soit à В, soit à B, C’est dire qu'une de 
ces deux formes adopte la fonction secondaire de passé défini (= temps de narration). 
En employant l'imparfait on fait abstraction de la durée ou du développement de lac- 
tion, il ne reste que la notion du moment passé. De même, en se servant du parfait (passé 
indéfini) comme du temps de narration on ne tient compte que de l’action passée, mais 
point de son lien avec le présent (c.-à-d. de son caractère perfectif par rapport au mo- 
ment de parler) C'est là une des principales différences entre les dialectes allemands: 
B, = Г, ich habe geschrieben, В, ich schrieb (comme dans le français parlé), ou bien f, 
ich habe geschrieben, I, = B, ich schrieb. Yl paraît donc que la divergence entre le grec 
et l’indo-iranien se réduit à une différence de style dialectale. Grec В, = Г, (aoriste), 
B, (imparfait), indo-ir. B, (aoriste), Г, = В, (imparfait). Mais l'antériorité ou la posté- 
riorité de Г, = B, (indo-ir.) par rapport à В, = Г, (grec) ne saurait être décidée par 
des eonsidérations purement théoriques. Nous espérons pouvoir revenir ailleurs sur 
cette question. 

з D’après M. Benveniste (Etudes sur le vieux perse, BSL XLVII, fase. 1, 1951, p. 51), 
le tour périphrastique ne remplace l'ancien aoriste que dans certaines formes du para- 
digme (ainsi à la 3° plur). 
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Dans les textes cunéiformes l'aoriste n'a pas du reste l’occasion de 
s'employer beaucoup. En vue du caractère narratif de ces documents 
c’est T, (= ancien imparfait) qui s'y trouve au premier plan. C'est en 
tout cas la construction (man&) kartam laquelle semble bien la forme nor- 
male non seulement de y,, mais aussi de ß,. La valeur de plusqueparfait 
au sens occidental (ß,) se dessine dans un emploi comme a$agam tya hada 
amicam taumäya paräbartam aha adam patipadam akunavam „la royauté 
qui nous avait été enlevée, moi, je l’ai rétablie“. 

A l’époque moyenne (mand) kartam pénètre dans la case /, (passé 
défini, temps de narration). Ainsi est atteint l’état moderne. Ce déplace- 
ment est en rapport étroit avec l'apparition d'un tour nominal nouveau, 
persan kardah am. Notons en passant que la question de la transitivité 
de kardah am, celle de la diathèse de kardam, sont sans importance pour 
les problèmes de l’aspect et du temps. Exprimant à l’origine un éfat, le 
tour kardah am avance de y, à В, en restreignant l'usage de kardam à la 
seule case Г.. 

Le caractère relativement tardif du tour kardah am découle non seule- 
ment des documents, la construction n’existant pas en v. perse, mais 
surtout de l'élargissement -ka- (kriaka-), propre d'abord aux adjectifs. 
L’anciennete de kardah am ne peut pas dépasser l'époque moyenne. 

Le déplacement successif de В, par yı de Г, par В, apparaît avec net- 
teté dans le tableau synoptique suivant: 


Yı Bi г, 
(indo-)iranien parfait aoriste imparfait 
v. perse (manā) kartam aoriste (ou imparfait 
manä kartam) 
époque moyenne kartak am man kart man kart 


(ou kartak am) 


Dans la série y, Bı [a les formes y, et В, tendent à empiéter, chacune, 
sur le domaine de la forme suivante. Le renouvellement de y, entraîne 
la restriction de l’usage de l’ancienne forme de y, au domaine de ß,, celui 
de l’ancienne forme de ß,, à la case /,. L'ancienne forme de Г, ou bien 
disparaît, comme c’est le cas de Vimparfait iranien, ou adopte une nuance 
modale (optatif), ce qui est p. ex. arrivé pour slave byya, by (ancien aoriste) 
ou pour l'optatif (subjonctif) latin en -0- (type veniat < venat), pro- 
bablement apparenté au passé balto-slave en -4-. 

Les problèmes concernant / et B semblent plus compliqués. La forme 
mikunam servant aujourd’hui de présent général aussi bien que de duratif, 
a dû pénétrer d'abord dans la case В. On sait que l'adverbe kamë garde 
sa valeur étymologique („toujours, continuellement“) en pehlevi, cf. Grund- 
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riss d. ir. Phil. I, 1, р. 311: Orhmazd bit u hast u hamé bavét, Le renouvelle- 
ment de В est motivé par le fait bien eonnu de la perte de la valeur dura- 
tive, perte due aux restrietions du contexte (préverbe, adverbe, régime 
direct) Le présent peut alors étre remplacé par une forme itérative, un 
nom d'agent, etc., destinés à restituer le caractère continuel (linéaire) de 
l’action, compromis par la valeur restrictive du contexte. Telle est en 
somme la raison du remplacement de l’ancien présent I write, dans sa 
fonction B, par la continuous (progressive) form en anglais. Telle a aussi 
dü être la raison de l'introduction de l'ancien itératif pripékajo à la place 
de pripeko (en fonction B,) en slave. Le répartition entre pripékajo et 
pripeko y а été effacée par suite de la pénétration de pripókaję dans la 
case Г, et de la limitation de pripeko à l'emploi modal (futur). En revanche, 
le slave nous fournit une indication importante sur les conditions pré- 
cises du remplacement de pripeko par pripékajo. Ce sont les verbes dé- 
terminés par les adverbes (préverbes), p. ex. pripeko, qui sont remplacés 
par les itératifs correspondants (d'abord dans В,, puis dans /,), tandis 
que les verbes simples maintiennent l'ancienne forme du présent (du moins 
les verbes primaires) Reste ouverte la question si en anglais le tour 7 am 
writing n’a pas pris pied d'abord dans les verbes déterminés par un ad- 
verbe (préverbe), p. ex. I am writing down en face d'un I write employé 
en fonction B,. La forme I am writing a du reste aussi envahi la case Г, 
(he is always grumbling) sans évincer totalement la forme simple. L'ori- 
gine étymologique du tour (participe = nom d’agent, ou nom d'action 
on writing > a-writing) est, par contre, d'importance secondaire. 

Ces eonsidérations générales rendent probable la supposition que 
hamé kwnét (persan mikunad) a d'abord remplacé kunét dans la fonc- 
tion B,, qu'il y a done, à l'origine, eu opposition entre hamé kunét, pré- 
sent duratif, et kuné, présent général. Les données historiques confir- 
ment cette hypothèse. Bien qu'aujourd'hui mżkunad soit le représentant 
normal de /,, aussi bien que de B,, il y a des témoignages sûrs de kunam 
en fonction de /,. D’après H. Jensen Neupersische Grammatik, 1931, p. 266, 
„Гаогіѕфе“ kunam est employé comme présent général dans des senten- 
ces, proverbes, etc., p. ех. mür pūsti yvadrä guddrad amma xiii yvadrà 
naguddrad „le serpent dépose sa peau (= mue), mais ne dépose pas sa 
nature“, Dans la langue archaïque (Firdausi etc.) ,,l'aoriste*, surtout muni 
de la particule bi-, peut tenir la place du présent, ainsi nah kaigar biyväham 
nah fagfüri éin „je ne demande ni l’empereur (de Byzance) ni le souverain 
de Chine“. D’emploi très rare dans la langue moderne. 

Mais ce qui paraît surtout intéressant en vue de parallèles slaves, 
c'est, l'emploi modal de l’ancien présent. Tandis que le futur yodham kard 
est un désidératif encore transparent, la forme bikunam est un véritable 
futur, p. ex. ćandan diram, zähidänra bidiham „je donnerai aux ascètes 


g* 
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tant de dirham“ (Sa'di). П s’y rattache une série d'emplois spéciaux, tous 
d'ordre modal (o. с., p. 267). 

En slave le présent du type pripeko s’est aussi maintenu 1) comme 
présent général dans des proverbes etc.; 2) comme futur. On voit, grâce 
au parallèle persan, que la valeur de futur n’est pas du tout une consé- 
quence du sens perfectif du thème composé pripeko, quoique cette explica- 
tion ait été avancée souvent et se soit conservée jusqu’à nos jours. Il 
s’agit plutôt d'une valeur modale ayant un caractère résiduaire. Tout 
présent peut être employé, de façon occasionnelle, dans lacception du 
futur. Or cet emploi peut devenir la valeur grammaticale même de ta 
forme du présent si, évincée des cases В, et /,, elle ne conserve que les 
emplois modaux, jusqu'ici occasionnels. Si en slave c'est le présent des 
verbes composés qui revêt la valeur de futur, la raison en est simplement 
le renouvellement des présents composés de B,, Г, par les itératifs corres- 
pondants, tandis que les présents simples maintiennent les valeurs By, fi. 

Un remplacement parallèle de B, par hamé kardam (cf. angl. B, = I am 
writing, B, = І was writing) na pas été accompagné d'une extension 
ultérieure de cette forme de В, à Г; la forme reste donc restreinte à l'emploi 
duratif (imparfait). De cette façon la zone d'emploi de l'imparfait v. ira- 
nien (abarat), B, + Г,, est depuis l'époque moyenne partagée entre deux 
formes, kardam pour Г, et hamë kardam pour B, Il se pose cependant 
la question de savoir si entre ces deux étapes il n'en faut pas intercaler 
une autre, c.-à-d. si le remplacement de B,B, par les formes itératives 
„analytiques“ avec hamë n'était pas précédé par des tentatives de re- 
nouvellement de B,B, par des formes „synthétiques“ en -aya-. C'est ce 
que nous fait supposer la forme phonétique des désinences du présent, 
qui semblent recéler l'élément -i- < -£- < -aya-. V. Benveniste Grammaire 
sogdienne IT, 1929, p. 4 renvoyant à P. Tedesco, Zeitschr. für Ind. u. Ir. 
II, 1923, p. 281—315; déjà P. Horn dans Grundriss d. ir. Phil. I, 2, p. 131. 
Outre les désinences -ed > -id de 2e pl. il faut encore attribuer à l'ancien 
itératif l'allongement d > à (en syllabe radicale ouverte) de verbes comme 
tüytan „courir“ ete. Il est nécessaire de partir d'une ancienne valeur ité- 
rative, non causative, de la formation en -aya-, puisque cette dernière, 
impliquant un changement de diathése verbale, n'aurait pu conduire à une 
opposition nette d'ordre aspectal entre -atí et -ayati. Cf. du reste notre 
article dans RO VI, pp. 199—209. On y à pu constater qu'en iranien, 
tout comme en védique, la formation en -aya- n'était causative que par 
opposition aux verbes intransitifs, tandis que les dérivés en -aya- des 
verbes transitifs restaient simplement transitifs. Mais autrement qu'en 
indien, où après l'époque védique la valeur causative de -aya- Ра emporté, 
c’est le sens itératif, précurseur du sens duratif, qui aurait prévalu en 
iranien. 
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Il est à priori probable que l’origine de la particule próverbiale bi- 
est en rapport avec l’histoire du système des aspects en persan. Peu im- 
porte sa provenance. Ce qui est plus grave, c’est qu’on ignore la fonction 
primitive de bi-. On la définit comme limitative (ainsi en dernière ligne 
Jensen, ор. 0., р. 135) sans qu'il soit possible de l’établir d'une facon 
nette, moyennant des oppositions pertinentes, du moins pour la langue 
moderne. 

Inconnue aux dialectes iraniens septentrionaux (scythiques), la parti- 
cule bi- est, suivant le Grundriss d. ir. Phil. I, courante dans les dialectes 
centraux et caspiens, en kurde, en balüdi, et même en afghan. De l’autre 
côté mī- fait défaut, ou du moins est rare, en dehors du persan propre. 
Ainsi il semble manquer dans les dialectes de Kāšān, en gabri, nayini, 
mäzandaräni, gilaki ou taliśi, sans parler des autres langues iraniennes, 
qu'on vient d'énumérer. Ce rapport des aires géographiques respectives 
suffit, à lui seul, à démontrer l’antériorité chronologique de bi- par rap- 
port à mi-. Се qui est encore plus significatif à cet égard, c’est que chez 
Firaausi la particule bi- fait corps avec la forme verbale suivante, tandis 
que hamé, dont la valeur étymologique transparait en pehlevi, joue en- 
core d’une liberté considérable. En troisième lieu le manque de fonction 
bien déterminée, propre à bi-, nous fait considérer sa préfixation comme 
un procédé morphologique résiduaire. 

Déjà еп pehlevi la particule bé, quoique trés fréquente et accompagnant 
toutes les formes verbales (Salemann dans Grundriss d. ir. Phil. I, 1, р. 311), 
ue paraît pas modifier leur valeur d’une manière sensible. En persan les 
types mikunam et mikardam s'opposent à bikunam et bikardam. On pour- 
rait affirmer à juste titre que bi- y apparaît auprès les formes que le man- 
que de mi- caractérise comme non-duratives („aoriste*, impératif, prétérit, 
rarement le parfait). Les formes qui n'admettent que soit mī- soit bi-, 
sont assez rares. Au futur l'auxiliaire y’ästan peut être muni de bi- sans 
que change le sens de la forme: biy"ühad тай = y’ähad тай (Jensen, o. €., 
p. 160). Le mode appelé par Jensen présomptif (ibid.), formé de part. 
passé et bäsam (p. ex. guftah bagad „il aura dit“), admet aussi la préfixa- 
tion facultative, au participe, de la particule bi- (binadadah băšad „il 
n’aura pas donné). On relève enfin bi- dans les formes de part. passes 
autonomes, р. ex. (p. 146) kalün did devi bijastah zi-band ,Kalün vit un 
démon échappé des fers“. L'emploi occasionnel de bi- au participe passé 
est évidemment entraîné par le bi- du prétérit, dont est tiré le participe. 
Quant à biy'ühad (raft), il peut s'agir de la mise en relief'de la différence 
entre le verbe auxiliaire et miy’ähad „il veut“, verbe plein. 

Si Pon s’en tient au persan moderne, l'hypothése paraît licite que bi- 
sert d’abord à opposer les formes non-duratives aux formes duratives, 
c.-à-d. qu'en signalant le manque de durativité il est un signe négatif. 
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Son maintien en persan, d'ordre purement formel, paraît s'expliquer de 
la même manière que la nounation arabe laquelle, refoulée à l’époque 
préhistorique par lPélément démonstratif al- (article), sert à marquer 
l'absence de détermination (cf. Particle La mimation et l’article en arabe, 
Symbolae Е. Hrozny III, p. 323—328). Si le parallèle est valable, bi- 
aurait joué, avant l'introduction de hamé, le même rôle que ce dernier: il 
a servi à souligner le caractère duratif de B+B, (présent, imparfait). Autre- 
ment dit, bi- n'aurait été que le prédécesseur fonctionnel de hamé. 

Le refoulement de bikunam, bikardam, par mikunam, mikardam, a rejeté 
les formes à bi- vers la valeur non-durative en les identifiant avec kunam, 
kardam. D'où l’équivalence essentielle de kunam et bikunam, kardam et 
bikardam, kun et bikun. Les exemples de l'emploi simultané de mī- et bi- 
dans la langue classique prouvent le manque de toute valeur dans bi-. 
Ainsi ora mt bijusiand har sö sipäh „les soldats le cherchaient partout“. 
Les différents degrés de la fréquence de l'emploi de bi- (presque constant 
à l'impératif, facultatif au prétérit, etc.) doivent être attribués à une fixa- 
tion ultérieure de Pusage. 

L'élément bi- semble avoir le même caractère résiduaire dans les dia- 
lectes, dans lesquels le renouvellement s'est fait à l’aide d'autres particu- 
les que hamé. Mais les données (du Grundriss) sont trop sommaires et 
fragmentaires pour qu'on puisse en déduire la succession chronologique 
des différents procédés. Ajoutons-y la possibilité d'une influence directe 
du persan. 

En afghan la particule ba-, identique avec persan bi- (Grundriss I, 1, 
p. 220), tout en prétant au présent une valeur de futur, change en méme 
temps le prétérit en un imparfait exprimant Paction habituelle. Le der- 
nier emploi serait-il un archaisme? En balüëi on trouve, à côté d'un bi- 
emprunté au persan (donc employé à l'impératif et changeant F aoriste“ 
en futur), la particule k-, qui prête à Р „aoriste“ la valeur de présent. Au 
point de vue fonctionnel elle serait donc équivalente à hemé. W. Geiger 
(Grundriss I, 2, p. 243) la rattache à persan akwün, kunün. En kurde la 
particule bë- a essentiellement les mêmes fonctions qu'en balüói, tandis 
que la durativité semble représentée par le préfixe t- (ibid., p. 278). On 
rencontre des états de choses analogues dans les dialectes centraux ou 
caspiens. 

En vue de la connaissance insuffisante des relations interdialectales 
en Iran, on fera bien de laisser provisoirement de côté cet aspect du pro- 
bléme en se bornant aux arguments internes tirés du persan, qui semblent 
étayer la solution proposée. 
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Le morph caractéristique -čaše de la 3° p. sing. de l’imparfait slave 
comporte autant de sous-morphs qu'il contient de phonémes: -é-, -a-, -$-, 
et la voyelle thématique -e. Une étymologie entraînant la conviction sera 
celle qui non seulement réussit à montrer l’origine de ces différents élé- 
ments, mais qui en même temps les ramène à une base commune dont 
elles découlent toutes, autrement dit à une forme protoslave concrète 
dont l'existence serait garantie par la grammaire comparée. 

Pour pouvoir présenter notre interprétation de l’imparfait d'une facon 
déductive, nous anticipons ici le résultat final: l’imparfait slave en -čaše 
est le successeur direct de l’imparfait de l’itératif en -&ie/o-, et continue 
par conséquent un -dżet primitif. Au point de vue sémantique, rien de 
plus plausible. 

Le type productif de Vitératif slave attesté comporte un allongement 
du vocalisme radical partout où celui-ci est phonétiquement admissible. 
Le fait que l'imparfait n'est pas caractérisé par le degré long prouve qu'il 
s’agit d’une forme ancienne détachée, par suite du déplacement sémanti- 
que imparfait de l’ütératif > imparfait, de la série productive des itératifs. 
En tant que formes dérivées vivantes, ces derniers subissent Pallongement 
du vocalisme radical en syllabe non-entravée — effet direct de l’abrège- 
ment des voyelles longues devant sonante tautosyllabique (v. L’apophonie 
en indo-européen p. 287 et p. 301 ssq.). 

L'imparfait slave continue un imparfait en -Giet à degré radical zéro 
(dans la mesure où celui-ci est encore en usage), lequel a remplacé l’an- 
cien imparfait indo-européen en -(e)i, thématique ou athématique. Rien 
n'empêche de rapprocher lat. erat < *esdiet (au lieu de *esät admis 
jusqu'ici); pour le côté phonétique cf. le présent de la 1 conj. amat, qui 
remonte à -die/o-. 

Des quatre éléments morphologiques mentionnés plus haut, deux, 
à savoir -à- et la voyelle thématique, s'expliquent immédiatement. C’est 
surtout la flexion thématique à désinences secondaires laquelle, con- 
jointement avec la valeur de la forme, nous oblige à chercher la solution 
du côté de l’imparfait d’une formation dérivée. On ne conçoit du reste 
point pourquoi et comment un rejeton de l’ancien aoriste en -s/y-, muni 
de désinences athématiques, aurait échangé ces désinences, étroitement 


120 J. KURYLOWICZ, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


associées à l’aoriste en -s/y-, contre les désinences thématiques, les seules 
attestées: -a, -e, -e, -ovć, -eta, -ete, -оть, -eie, -o. 

La confrontation de vesti : vedéase, vidéti : vidéase, et berati : boraaże, 
prouve que le -é de veddaśe est un sous-morph à valeur zéro, qu'on lap- 
pelle „voyelle de liaison“ ou autrement (v. Festschrift Debrunner p. 251). 
fl nous incombera donc la tâche d'expliquer 1) l’origine de ce -é- et la 
zone historique de son emploi; 2) l’origine de -y (8)- et son rapport éventuel 
au s/y ($) de l'aoriste. 

Ces problémes sont étroitement liés à la question du théme de l'im- 
parfait en -éa$e. L'imparfait nouveau est-il bâti sur le présent ou sur 
l’aoriste? Ou plutôt, puisqu'il s'agit d'une forme à l’origine dérivée (ité- 
rative) : a-t-elle été assimilée par le présent ou l'aoriste? Une forme comme 
vedéays parle en faveur de la première alternative, mais dans vidé-ays, 
et surtout dans bsra-ays (avec le degré ber- s'opposant à ber- du présent), 
la base aoristique est nette. Notons en passant que la règle qui recom- 
mande à former l'imparfait sur l'infinitif élargi de -é- ou de -a- (vid-é-ti, 
ber-a-ti), est purement pratique et ne se soucie pas de la genèse de ces 
infinitifs. Les voyelles -6-, -а- sont par leur origine des suffixes aoristi- 
ques et ne pénètrent qu'aprés coup dans les infinitifs respectifs. Ces der- 
niers étant eux-mêmes tirés des aoristes -вуь, -ays, les imparfaits comme 
vidé-ays, Вьта-ауь le sont aussi. 

L'imparfait se trouve en effet dans une double opposition par rapport 
aux autres formes personnelles du système verbal. D'un côté il contraste 
avec le présent sur le plan temporel (présent: passé), tandis que l'aspect 
reste le méme. De l’autre côté il se distingue de l’aoriste par son aspect 
(perfectif: imperfectif), bien qu'il ne s'agisse pas d'une opposition d'aspect 
pure (v. infra). 

Or Popposition du type *vedaje, bwaje (avec le degré zéro propre 
à cette formation) envers les aoristes correspondants vés, baraya, conduit 
à la transformation de *bsraje. En effet, par rapport à vész (*véd-s-a), *vedaje 
est formé moyennant le retranchement du morphème aoristique -s(7)- (im- 
pliquant l'allongement du vocalisme radical) et l’addition de -aje. Par 
conséquent dans le cas de beraya l’imparfait est formé sur bera- (retran- 
chement de -4-) avec le méme suffixe -aje. C’est que l'extension préhisto- 
rique de -y- а mis sur un pied égal les anciens aoristes sigmatiques et 
ceux en voyelle longue (-a-, -é-). De cette facon l'imparfait de berg, berati 
devient *bera-aje remplaçant un ancien *bsraje, successeur lui-même de 
*bere. Et d'une manière toute analogue, de vidjo, videti, aor. vidéys, on obtient 
Pimparfait *videaje. 

L’imparfait slave, dérivé primaire par son origine, s’est donc réglé, en 
entrant dans le système de la conjugaison du verbe primaire, sur le thème 
de l'aoriste respectif et non pas sur le présent. Cet état de choses est juste- 
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ment conservé dans les imparfaits des verbes en -ati de la 1% et Зе classe 
de Leskien, p. ex. berg, бьгахь, byraaże; piso, рьзахь, pesaase. Mais déjà 
les verbes en -ијо, -ovati hésitent: on a kupujaase de kupują, kupovays, 
à côté de kupovaaże. 

Un autre indice du fait que l'imparfait en -čaše était fondé sur aoriste, 
c'est le rôle de consonne „de liaison“ joué par l'élément s (x). A l’aoriste 
sigmatique l'alternance s: y($) était réglée par une loi morphologique 
qu'on pourrait formuler de la manière suivante: devant les désinences 
vocaliques de certains aoristes l'élément s est remplacé par ($), donc 
ama-8-la, 2na-s-le, mais ena-y-5, zna-y-0vć, гпа-у-оть, zna-$-e. La règle ne 
peut pas être formulée de façon inverse (remplacement de y par s devant 
désinences consonantiques) parce qu'il y a des aoristes où s apparaît devant 
voyelle aussi bien que devant consonne: véss, vdsoma, véste. eto. 

Il faut remarquer que de cette façon le rôle de y de znaye, znaxove, zna- 
хоть, znażę, devient celui d’une consonne „de liaison“ („Hiatusfüller“). Car 
s et x n'étant liés par aucune sorte d'opposition phonologique, le rempla- 
cement de $ par у équivaut au passage s > zéro > 4, e.-4-d. au rempla- 
cement de zéro (hiatus) par у. La règle s'applique notamment aux aoristes 
en -a-.: berays, berayove, бьгахоть, brraëe. 

La règle morphologique en question pénètre aussi dans l’imparfait, 
du moment où par suite de l’évolution phonétique il se constitue, dans 
certaines formes de son paradigme, un hiatus entre le -a- du thème et la 
désinence qui suit. On y a d'abord: -a-j-s, -a-j-e, -a-j-e, -a-j-ov&, -a-j-eta, 
-a-j-ete, -a-j-oms, -a-j-ete, -a-j-g. Or la coincidence des voyelles antérieures, 
yotacisées et non-yotacisées, au commencement du mot et de la syllabe 
ou, si l'on veut, la disparition de devant voyelle antérieure (esme, eže < 
indo-eur. *esmi, *iod; Ems, 640 < *édmi, *iä-) crée un hiatus phonologi- 
que dans toutes les formes dont la désinence comporte la voyelle thémati- 
que e : *znaae, *znaaeta, *znaaete, formes à hiatus, par rapport auxquelles 
2n00j-5, ?naaj-ov£, znaaj-oma, znaaj-ę comportent une consonne „de liaison“ ў, 
qui apparaît devant les désinences à voyelle postérieure (2, 0, 9). Cette 
appréciation de $ découle de la confrontation du paradigme de znaje avec 
celui de vede: en face des désinences -e, -eta, -ete, identiques à celles de 
*znaae, *enaaeta, *enaaete, on trouve simplement, après consonne, (ved)s, 
-0vÉ, -оть, -0. 

Or Vhiatus des formes *znaae, *enaaeta, *znaaeie est supprimé moyennant 
l'introduction de l'élément x (3), qui joue exactement le même rôle de con- 
sonne „de liaison“ à l’aoriste, auquel s'oppose l’imparfait nouveau. On 
obtient de cette manière les formes znaase, znaaseta, znaaście, beraaże, 
byraażeta, bsraasete et puis 1, avec le remplacement de j par y dans le reste 
du paradigme: znaayz, enaayové, 2naayoms, znaayo, et beraays, beraayové, 


i Mais avant le passage so ie. 
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beraayoms, bsraayo, formes en somme historiques. Le méme raisonnement 
vaut pour *vidéaje > vidéase etc. 

En résumant nous constatons que l'influence de l'aoriste sur l'imparfait 
nouveau s’est manifestée sous deux aspects: 1) l'introduction, dans l'im- 
parfait, des suffixes aoristiques -@-, -é-; 2) l'introduction, dans l'imparfait, 
de la consonne de liaison y (#). Cette dernière particularité est due à l’ac- 
tion conjointe de deux facteurs, l’un morphologique (la dominance de l’a0- 
riste), l'autre phonologique (la disparition de $ devant voyelle antérieure). 

Il reste un détail important: le č de vedéase, tedaase. Cet ё apparait 
dans les imparfaits bätis sur le theme du present. 

Le rattachement direct de Vimparfait au present, rattachement en- 
traînant la suppression du degré vocalique spécial propre aux anciens 
itératifs, son assimilation au vocalisme du présent, s’effectue par l’inter- 
médiaire des verbes en -t-, -éti (classe IVb de Leskien). Autrement que 
le type beró, barati, les verbes de la classe IVb (vidjo, vidéti) n’offrent 
dans leur conjugaison aucune trace d’apophonie radicale (probablement 
parce que le vocalisme radical primitif était zéro aussi bien dans l’aoriste 
еп -6- que dans la formation du présent intransitif en -?- ou -ie/o-, grec 
é-pav-n-v: *udv-1o-ucı). Une fois que l’imparfait videase, tiré de Paoriste 
vidéys, est entré en opposition avec 4940, vidits, l'absence d’une diffé- 
rence entre les vocalismes radicaux du présent et du nouvel imparfait 
a permis de dégager -čaše comme suffixe de l'imparfait. D'où -čaše (-aaże 
après palatale) dans tous les imparfaits bâtis sur le présent: vedéase, tedaase, 
saynéase, borjaase, védéa$e. Pour les verbes de la classe IVa (type ljubiti) 
on trouve d'un côté ljubljaays (avec la palatale de ljubljo), de l’autre côté 
des formes comme radéays, priyodéays (Suprasl.). 

L’explication de l'élément -ć- de -čaše nous fait rejeter l’hypothèse 
d'Uljanov (RFV 25, 41), suivant laquelle le -6- de vedéays, tedaays serait 
directement apparenté à -6- des prétérits lituaniens du type teké(jo). Ti ne 
s’agit que d’une parenté indirecte. Le -6- de -éase a été dégagé en slave même 
d'aoristes en -6- comme vidé-. Tandis qu'en slave l’aoriste en -é- est étroi- 
tement associé à certains thèmes de présent (-i-), en baltique -é a pris 
une extension considérable en évinçant Paoriste sigmatique (cf. M. Leu- 
mann, Corolla Linguistica Sommer, p. 159; L'apophonie p. 299—301). 

Les verbes IVb (vidéti) permettent d'établir une chronologie relative 
des particularités formelles qui caractérisent l’imparfait slave. En entrant 
dans le système flexionnel du verbe primaire, l'imparfait itératif en -iet 
a d'abord subi l’influence de l’aoriste, d’où Pineorporation des suffixes 
aoristiques -a-, -&, et l’adoption de la consonne „de liaison“ 4. Ensuite 
seulement, par opposition au thème du présent, -čaše a été perçu comme 
morph unitaire, applicable à n'importe quel theme de présent en dehors 
des verbes en -ati, -čti. 
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Aussi longtemps que la forme en -äiet maintenait son état de dérivé 
et sa valeur itérative, l'imparfait hérité en -et conservait la sienne. Une 
fois évincé par la forme en -diet, l’imparfait ne survit qu’en qualité de 
temps de narration et rejoint par conséquent l’ancien aoriste. Le renouvel- 
lement de l’imparfait en slave n’a rien à faire avec la genèse du système 
@aspects historique. La pénétration du type itératif vypókaję dans le 
système flexionnel du verbe est plus récente. La différence chronologique 
se trabit surtout par le traitement du vocalisme radical: beraage en face 
de -birajo, -biraaëe, ou pedaase: -pékajo, -pékaaëe. П en suit que le refoule- 
ment de l’ancien imparfait vede vers la valeur aoristique est aussi un 
phénomène antérieur à la constitution des aspects historiques (à rectifier 
par conséquent Reports VIII-th International Congress II, p. 309). 

Bref, il nous est donné d’entrevoir un peu la chronologie relative de 
l’évolution du système verbal slave. 

La manière dont s’est constitué le système d’aspects en slave permet 
d'y voir un renouvellement de la valeur durative de l'infeetum, c.-à-d. 
du présent-imparfait. Il s'agit d'un type d'évolution très répandu, 
у. L’apophonie p. 27 sq. Lorsque la valeur durative a commencé à s’af- 
faiblir, surtout dans les présents/imparfaits des verbes composés et de 
certains’ verbes dérivés en -ne/o-, ces formes ont été remplacées par les 
itératifs correspondants (vypékajo, vyptkaays; dvigajo, dvigaays). Les 
anciens prósents/imparfaits (vypeko, vypećaaye; dvigno, dvignéays) ne se 
sont conservés que dans des fonctions secondaires, non-duratives. П s’agit 
1) du présent (imparfait) général, exprimant l’habitude ete.; 2) de valeurs 
modales (éventualité, у inclus l'emploi comme futur). 

La valeur de futur, propre au type vypeko, ne s'explique pas par 
l’aspect perfectif mais comme une fonction résiduaire de l’ancien présent, 
bien qu’elle soit fortement représentée dans les langues historiques. Mais 
sa position résiduaire découle justement du fait qu'elle est concurrencee 
par les sens éventuel et habituel, surtout dans les emplois formulaires. 
Ainsi (Vaillant Manuel du v. slave I, p. 325) vesklonits sę popa „le prêtre 
se relève“: slanscu vesyodeëtu sekryjets se зіёпь „quand le soleil se lève, 
l’ombre se cache"; едда Ze sezwréete plodz, abije poseljets Srape „des que 
le fruit mürit, aussitôt il envoie la faucille*. De même l'imparfait du verbe 
primaire composé (devenu perfectif) sert à exprimer non pas l’action 
durative, mais l’action habituelle ou répétée, p. ex. (Vaillant p. 328) 
едда bo ve ratexe obrétaaxoms sę à ротоцаахоть Boga „car lorsque nous 
nous trouvions dans la guerre et que nous priions Dieu“; rokoję Ze plate 
drs&aays, a dusejo Boga porazuméays i... obréstaaye čudesno „de la main 
je tenais la chair, mais var l’âme je reconnaissais le Dieu, et je trouvais 
une chose miraculeuse“ (il s'agit de Thomas qui ne cesse de toucher le 
Christ pour se convaincre et qui, à chaque fois, constate le miracle); 
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айе se seluéaase ne imeti emu mićwsośe dati emu, to kotygo ... dadease 
nistuumu „Sil lui arrivait de n'avoir rien à lui donner, alors il donnait 
sa tunique au pauvre“. 

En tant que forme impersonnelle le participe présent d’un verbe per- 
fectif reflétera les valeurs des formes personnelles correspondantes en 
indiquant 1) soit le futur, p. ex. (Vaillant 326 ssq.): o ieméneëtitys se „sur 
ce qui sera changé"; synove rodestei sę „les fils qui naitront*; 2) soit 
Vhabitude ou l’éventualité (d’où l’aptitude, en particulier dans le tour 
négatif) p. ex. ljubljaaże że yokdenije preźde ne dvignyji sę „il aimait la 
marche, lui qui auparavant ne bougeait pas“; vs 246 prébyvaaie ne 
ispovédy sę „il restait dans le mal sans (jamais) se confesser“; vodonoss .. 
vemésteëte po devema И trema mérams „un vase contenant deux à trois 
litres“ („capable de contenir“); césarestvije ... ni naćwnomo ni pribyvajeste 
„un royaume non susceptible de commencer ni qui s’accroit“. 

Comment les formes anciennes ont-elles pu se constituer en un sys- 
teme d’aspect perfectif, opposé au système d'infectum, qui était duratif 
et imperfectif? ? 

Un fait de première importance paraît avoir jusqu'ici échappé à Pat- 
tention des linguistes: l’opposition d’aspects pure n’apparait pas dans 
la partie centrale du système verbal slave mais uniquement dans ses 
parties périphériques: modes (futur, impératif), formes impersonnelles 
(infinitif). Ainsi pol. będę wypiekał : wypieke, wypiekaj : wypiecz, wypie- 
kać : wypiec. Mais ce qu'on a l'habitude de considérer comme opposition 
d’aspects par excellence, le contraste entre l’imparfait et l’aoriste (ou 
bien, en polonais, russe, etc., entre le prétérit „imperfectif“ et le preterit 
„perfectif“, p. ex. pol. wypiekał : wypiekt) n’est pas une opposition d'aspect 
pure et simple : wypiekał est imperfectif par rapport à un moment du 
passé, wypiekt est perfectif par rapport à un moment indéterminé (moment 
de parler ow moment passé). 

Ce manque de symétrie constitue à notre avis une différence intrin- 
sèque importante entre les systèmes verbaux du slave et ceux des langues 
européennes occidentales. Ce qui est propre à ces dernières, c’est l'opposi- 
tion simultaneite : antériorité. Ainsi, en français, j'éeris, j'éorivais : раб 
écrit, j'avais écrit; écrivant correspond à j'écris et j'éerivais; ayant écrit, 
à j'ai écrit et j'avais écrit. De même à l'infinitif (écrire < j'écris + j'écrivais; 
avoir écrit < j'ai écrit + j'avais écrit). C’est en somme le système d'in- 
fectum et de perfectum du latin. On а done un participe (infinitif) de 
simultanéité, et un participe (infinitif) d’anteriorite. Pour simultanéité 
on peut dire non-antériorité lorsqu'on insiste sur son caractère non- 
marqué. 

* Vu les développements variés des langues slaves historiques, nous nous bornons 
ici à l'exemple du polonais. 
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En slave on a pol. wypickam (imperfectivité au présent) + wypie- 
kalem (imperfectivité au passé) en face de wypieklem (perfectivité sans 
référence temporelle). La différence entre będę wypiekał, wypiekaj, wy- 
piekać, qui s'appuient sur wypiekam + wypiekałem, d’un côté, et wypieke, 
wypiecz, wypiec, qui s'appuient sur wypiekł, de l'autre, est une différence 
entre Pimperfectt?, membre non-marquć, et le perfectif, qu’il nous incombe 
maintenant de confronter avec la catégorie d’antériorité caractéristique 
des langues occidentales. 

L’anteriorite caractérisant l’infinitif avoir écrit est imposée par les 
formes personnelles j'ai écrit et j'avais écrit, dont chacune désigne une 
action antérieure (au moment de parler ou à un moment passé, respecti- 
vement). On pourrait définir une action antérieure comme comportant 
une perfectivité relative, pourvue d'un index ou d'une référence temporelle. 
Or pol. wypiec et sa forme-base personnelle wypieklem désigne une action 
comportant une perfectivité absolue, sans aucune référence temporelle 
(ce qui au contraire est bien le cas pour l’action imperfective, pol. wy- 
piekam : wypiekalem). La différence entre l'antériorité et la perfectivité 
repose donc sur le caractère relatif de la première. П découle de la symétrie 
du système occidental en même temps que de la richesse de ses termes: 


I II 
imperfectif (1) wypiekam (2) wypiekalem simult. (4) j’eeris (5)j’écrivais 
perfectif (3) wypieklem antér. (6) j'ai ё. (7) j'avais é. 
(suppression de la rela- (conservation de la 
tivité temporelle) relativité temporelle). 


Il n’en suit pas qu’en passant d’un système à l’autre on ne rencontre 
des difficultés que dans une seule direction. C’est que la perfectivité 
relative n’est pas une espèce (au sens logique) de la perfectivité absolue. 
Dans le système I la perfectivité relative peut être suggérée par le contexte, 
à côté de la perfectivité absolue, laquelle est grammaticale et par consé- 
quent obligatoire. P. ex. pol. książka, którą pisał peut être traduit, suivant 
le contexte, non seulement par „le livre qu'il écrivait“ mais encore par 
„le livre qu'il a écrit“ ou „le livre qu'il avait écrit“. Et de méme, pour 
les phrases françaises le livre qu'il а écrit, le livre qu’il avait écrit il faut 
s’en tenir au contexte pour pouvoir choisir, dans les deux cas, entre 
pol. „książka, którą pisał* et „książka, którą napisał.* En général, (1) cor- 
respond à (4); (2), à (5), (6), et (7); (3), à (6) et (7). Et vice versa, (4) cor- 
respond à (1); (5), à (2); (6), à (2) et (3); (7), à (2) et (3). 

Les deux systèmes ont la tendance à coïncider dans Pemploi du 
gérondif (pol. pisząc „écrivant“, napisawszy „ayant écrit“). C’est que 
d'une part le ger. passé du type pisawszy a tombé en désuétude, et que, 
de l’autre part, la valeur du gérondif, rapporté au verbe personnel de 
la proposition, est toujours relative. 
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L’equivalence fonctionnelle des aoristes sigmatiques (ТУ, У) et asigma- 
tiques (I, IL, III) est déjà un fait préhistorique. De quelle façon qu'on 
tâche d'expliquer la différence entre ces deux formations t, il est évident 
que leur répartition dans les langues historiques, notamment en indo- 
iranien et en grec, n’est pas en fonction d’une différence de sens. Une 
racine verbale ne présente en règle qu’un seul aoriste, soit sigmatique, 
soit asigmatique, si l’on fait abstraction des aoristes redoublés, auxquels 
est dévolue, sans doute de facon secondaire, la fonction causative en 
indien, bien que d’une part une formation plus ancienne (en général 
asigmatique) puisse céder la place à un aoriste renouvelé (sigmatique) 
et que, de l’autre côté, des différences sémantiques secondaires puissent 
se greffer sur les deux formes, ancienne et nouvelle, comme c’est le cas 
de l’indien (aoriste redoublé en face des autres) et du grec, où la différen- 
ciation présentée par le couple ёлу : Éfnox appartient à la même catégorie 
de phénomènes que la différenciation formelle entre le moyen et lintran- 
sitif-passif (Słvoduny : ÉAÜBNv) par exemple. 

La possibilité d’une genèse secondaire de différences de voix découle 
aussi des faits présentés dans l’article Le genre verbal en indo-iranien, 
Rocznik Orientalistyczny УТ, 1928/9, р. 199—209 *. 

L’autre fait, sur lequel à insisté le regretté Meillet dans son travail 
Sur Vaoriste sigmatique (Mélanges de linguistique offerts à M. Ferdinand 


1 Cf. Pessai récent de P. Kretschmer (Sitzungsberichte der Österreichischen Aka- 
demie der Wissenschaften vol. 225, 2: Objektive Konjuyation im Indogermanischen), 
qui considère le rapport grec ÉBnv : Éfnox (causatif) comme un héritage indo-européen, 
et croit pouvoir attribuer au s une ancienne valeur pronominale (conjugaison objective). 

2 En voilà un bref résumé: En védique l’ancienne opposition actif: médio-passif, 
en tant qu'opposition entre un sens eausatif-transitif et un sens intransitif-passif, s'est 
presque perdue. En revanche certaines formations verbales se sont chargées du rôle 
joué originairement par les désinences. À savoir: 1) La valeur causative continue à être 
exprimée par l'aetif. La valeur intransitive est alors exprimée par le présent en -ya- 
avec désinences moyennes ou actives (passif indien ou IV classe indienne). 2) La valeur 
causative est exprimée par l’actif de la formation *bhoreie/o- (ancien itératif). La valeur 
intransitive est exprimée par l’actif ou le moyen du présent (radical), p. ex. vardhdyati 
en face de vérdhate. 3) La valeur causative est exprimée par l’infixe nasal {suffixe nd), 
rarement par un autre suffixe, la valeur intransitive continue à être exprimée par le 
moyen du présent (radical). 
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de Saussure 1908, p. 81—106), est non moins important: c’est l’extension 
de Vaoriste sigmatique aux frais de l’aoriste asigmatique. En ce qui con- 
cerne spécialement l’indien, ce procès est palpable surtout au moyen. 
En face de Pactif I (radical athématique), IT (radical thématique) et 
IV (sigmatique) — le moyen est déjà en védique presque toujours de 
forme sigmatique. Exemples: adisi (AV) en face de adät, asthisi (Bräh- 
manah): asthät, agisata (B.): agät, atasi (B.): atan, agasmahi (ВУ): agan, 
ahesata (ВУ): ahema, aviksmahi et aviksata (RV): aviéran, abhutsi (RV), 
abhutsata (AV) à côté de budhania (RV): Enudöpnv, avitsi (RV) à côté 
de (a)vidanta (AV): avidat, adrksata (ВУ): drsan, alipsata (ВУ): alipat, 
niksi (AV): antjan. 

On comprend dès lors la règle de Whitney (-Zimmer, p. 296, $ 846), 
suivant laquelle la plupart des aoristes II forment un moyen sigmatique. 
Les traces d'un aoriste moyen thématique dans le ВУ sont ah(u)ve, 
ah(w)vania, huveya; akhyata; vidanta; voce, (a)vocanta, vocemahi. 

Il nous semble done indiqué de considérer les formes moyennes théma- 
tiques de l’aorıste Il comme des innovations bâties d’après la proportion 
imparfait actif: imparfait moyen (bharat : bharata eto.), et d'admettre 
une ancienne répartition de formes que voici: 


aoriste actif: athématique thématique  sigmatique 
a. moyen-passif: athematique sigmatique 


Le développement ultérieur de lindien a généralisé, au moyen, les 
formes sigmatiques. 

Ce schéma préhistorique, avec sa répartition actif thématique : moyen- 
passif aihématique, semble étayé par la conservation, dans la langue 
homérique, d'une série d’aoristes moyens athématiques: Xpusvoc, Фото, 
EAEALXTO, №хто, ÉAexco, Eutxro, халётлрхто, NAATO, porto, &хтото, Хорлуу, Ёрлтуото, 
associés, à vrai dire, à des actifs sigmatiques. 

Entre l’actif en e/o et le moyen en zéro il y aurait donc eu en somme 
le méme rapport qu'entre le -yd- de l'optatif actif et le -7- de l'optatif 
moyen. Cette constatation peut jeter une lumière sur les conditions de 
l’apophonie vocalique à l’intérieur de la conjugaison. Sans vouloir ap- 
profondir ici ce probléme, remarquons que tout comme l’apophonie 
-ya(t)- < indo-eur. -ie(ż)- a été abolie à l’intérieur de l'actif et n'existe 
qu'entre les voix (-yd- actif: -j- moyen-passif), de même le rapport e/o: 
zéro caractérisant l'opposition des voix peut continuer une répartition 
e/o: zero à l’actif en face de zéro du moyen-passif. C’est du moins ce que 
suggère la flexion védique de l’aoriste de bhi: 

bhuv-a-m bhii-ma 
bhuv-a-h bhii-tam bhii-ia 
bhuv-a-t bhii-tam bhuv-a-n 
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Mais revenant à notre problème, nous nous demandons: d’où provient 
la conjugaison hétéroclite de l’aoriste indien, consistant dans la généralisa- 
tion du type sigmatique au moyen? г. 

L'aoriste asigmatique, en tant que non muni de suffixe, se trouve 
sous la dominance formelle de l'aoriste sigmatique. Voici p. ex. la strueture 
du moyen: 
ancien moyen de Paor. sigmatique p. ex. -p-s-i, -p-s-thah, -р-8-іа ete. 
ancien moyen de laor. asigmatique p. ex. -p-i, -p-tháh, -p-ta ete. 

La simplification de -psihäh > -pthäh, de -psta > -pta équivaut à la 
coïncidence des terminaisons respectives des aoristes moyens sigmatique 
et asigmatique. Elle conduit à l'identification des formes dans les person- 
nes à désinences vocaliques. Or le fait que c'est l'aoriste sigmatique qui 
l'emporte (-pst, -psata, ete.), découle justement de la dominance de се 
dernier par rapport à l'aoriste asigmatique. 

Cet état de choses nous permet de reconstruire ce qui s’est passé 
à Vactif. Nous y avons l'aoriste sigmatique comme forme dominante avec 
le $ caractéristique qui implique le degré long de la racine d'une part, 
les désinences athématiques, de l'autre. La forme dominée, l’aoriste II 
(puisque c'est lui qui nous intéresse ici), était caractérisée par le manque 
du suffixe, la forme faible de la racine et les désinences thématiques. 
Or à Paoriste sigmatique &, j (< 9), А (< jh) +s = ks se simplifient, 
dans les personnes à désinences consonantiques, à $, de sorte que Paoriste 
sigmatique devient, dans ces personnes, un aoriste radical (p. ex. 
-*ksta > -sta); car devant les consonnes dentales, qui sont les seules 
à entrer en ligne de compte, $, j, h, à eux seuls, deviennent s. La consonne 
k de ks (antóvocalique, p. ex. dans la 17 p. sing.) est par conséquent per- 
cue comme un élément inséré devant la consonne finale s en position 
intervocalique. L’aoriste IT, en tant que forme dominée, adopte cette 
répartition de l'aoriste sigmatique (s devant consonne: ks devant voyelle), 
c.-a-d. ne connaissant que des desinences vocaliques, généralise ks dans 
tout le paradigme. Ainsi s'explique le fait que l'aoriste VII ne se rencontre 
d'abord que chez les racines en $, j, h (et s). Si l'on avait affaire à une 
simple thématisation de l’aor. IV, elle serait indépendante de la consonne 
finale de la racine. On attendrait *amrksat ( < mre), *aruksat (< ruc), 
parallèles à amrksat (< mrj, mré) et arukgat {< ruh). La vérité c'est 
qu'il ne s'agit pas originairement d'un aor. IV qui aurait subi la thématisa- 
tion, mais d'un aor. II qui a été transformé par l'introduction de ks à la 
plaee de $, j, h. 

En iranien on ne trouve que des formes thématisées de l'aoriste sigma- 
tique: uz.vażat, vasata, vasánte; ndsditi, násataeca; ava.pasät (cf. Reichelt 
з Pour le côté méthodique du raisonnement nous renvoyons le lecteur à notre article 
La nature des procès dits „analogiques“, Acta Linguistica У, 1, р. 15—37. 
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Awestisches Elementarbuch; p. 122). L'aoriste de gaoz „cacher“ est aguze. 
Il wy a pas de trace d’un aor. VII. 

Les racines verbales en s connaissent aussi un aoriste VII. Or selon 
l'hypothèse exposée plus haut un $ antéconsonantique de laor. IV passe 
à ks dans Paor. IT: c’est done par la coincidence des formes antéconsonanti- 
ques des racines en $, 7, № et des racines en s que s'explique Puniformitó 
de leur traitement. Dans le ВУ les racines en $ sont représentées par 
krus (kruksa-), mys (mrksa-), celles en j рат mrj (mrksa-), celles en h par 
guh (ghuksa-), duh (d(h)uksa-), ruh (ruksa-). L'AV ajoute spré (sprksa-) 
et apporte le premier exemple d'une racine en $ (dviksa- de dois). Cf. aussi 
dveksi, 2° p. sing. prés. au lieu de *dvesi. 

Dans sa Vedic Grammar (p. 385, § 535) Macdonell, bien qu'il s'en 
tienne à l’explication erronée traditionnelle 4, а souligné le fait important 
qu'il s'agit de racines en j, $, s et № contenant les voyelles médianes i, u, r. 

Or les racines lourdes (= en sonante + consonne) sont surtout 
pródestinóes à former laor. IT, tandis que IV apparaît d'abord et surtout 
auprès des racines légères (cf. Eos XXX, 1929, р. 221—227: L’aoriste 
au point de vue formel). Raison de plus pour attribuer aux racines verbales 
précitées (pour lesquelles les aoristes ne sont malheureusement pas at- 
testés en iranien) d'anciens aoristes II et non IV. 

Le problème présente ensuite un côté phonétique qui n’est pas sans 
importance. Le groupe indien ks < $, j (<9), h (< gh) + s semble un 
développement tardif et proprement indien de *ts. Le premier son du 
groupe (k) n’a aucun rapport direct avec Varticulation indo-européenne 
k, 9, gh. La forme prélittéraire ts résulte du traitement de -ks final non 
seulement dans les nom. sing. du type rät ou vit et des aoristes comme 
ayät, aprat, avät, mais aussi dans une forme isolée comme sat < *s(n)eks. 
Le i est aussi attesté par les cas moyens en -bh- : -bhih, -bhyah, -bhyam (vid- 
bhih ete.). En fin de mot il n’est resté de l’ancien groupe final que le pre- 
mier élément, conformément au principe général de la phonétique indienne. 
Un stade ts (ou si l'on veut £s) 5 est en tout cas indo-iranien et nous explique 
de manière satisfaisante le traitement iranien de *£s > $. Etant donné 
que is y aboutit à s (is > 88 > 8, p. ex. matsya- „poisson* > masya-), 
on s'attend à priori à I > 88 >š. 

Ce stade hypothétique fs est à notre avis garanti par certains faits 
d'analogie reposant sur la proportion $ : fs = s: ёз. 


* „The thematic a doubtless came to be employed in these few verbs to avoid a dif- 
ficult agglomeration of consonants when the endings were added... Besides the indi- 
cative, only forms of the injunctive and imperative occur, altogether fewer than a dozen. 
No subjunctive, optative or participial forms have been noted". 

5 Groupe de phonèmes distingué du phonème élémentaire č, 
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D’après Panini 7, 4, 49 (cité par Wackernagel Altind. Gramm. 178) 
8 + 8 passe à is. Il ne s'agit pas d'un passage phonétique, cf. asi <as + si. 
La règle joue à l’intérieur de catégories définies. Ce sont surtout des forma- 
tions verbales sigmatiques: futur, aoriste, désidératif, qui entrent en 
ligne de compte. 

Exemples (d’après Wackernagel): АУ. avdtsth < vas „demeurer“, 
jighatsati, jighaisu- < ghas, MS. vatsyati, В. avatsyat < vas „reluire“, 
B. vaisyati, vivaisati < vas „demeurer“. 

Il y a ensuite le passage s > t à la fin de mot dans la 3. p. prét.: AV. 
vy-avat < vi-vas „reluire“, В. aśdi < 848 „enseigner“ et $üs „couper“, 
B. asrat < srams „tomber“, B. ahinat < hims „endommager, blesser“. 
Dans ce groupe on peut avoir affaire à un procès de différenciation (-s à la 
2° p.: -t à la 3° p.). 

Mais les exemples du l* groupe n'ont pas trouvé d'explication satis- 
faisante. Ni Vexplication phonétique de Wackernagel et J. Schmidt, 
ni l'explication par analogie de Bartholomae ne sauraient convaincre. 
La vérité c'est que dans les catégories à suffixe sigmatique (fut. aor. 
désidératif) l'insertion de ¢ devant s à entraîné celle de t devant s, puisque 
dans les deux cas le suffixe s était absorbé par la fin de la racine‘. 

La chronologie relative de l'aor. УП est ainsi déterminée par un 
terminus ante quem: l'innovation a eu lieu avant le passage ts >ks en indien, 
bien qu'elle ait été indienne et non indo-iranienne. En effet, les groupes 
is <s + s des exemples cités plus haut ont dû prendre naissance avant 
le passage is > ks, puisqu’ils reposent sur la proportion s:ts=8:1s. 
Mais d'autre part l'aor. VII doit les précéder dans le temps, étant donné 
qu'il ny a pas d'aoristes VII en -tsa-. Les aoristes aor. VII étaient déjà 
formés quand ont apparu les premières formes du type avdisth. 


* Au point de vue fonctionnel, en ce qui concerne les racines en $, j, A, puisqu'au 
point de vue génétique l'ancien s est continué par le s de fs. 


LE PROBLÈME DU CLASSEMENT DES CAS (1949) 
$1 


L'analyse incorrecte des tours própositionnels nous semble avoir été 
jusqu'iei un des obstacles les plus sérieux à une analyse adéquate de la 
catégorie des cas. Dans les essais récents consacrés aux cas (L. Hjelmlev *, 
В. Jakobson ?, A. W. de Groot 3), les tours prépositionnels sont soit passés 
sous silence, soit traités d'une manière autre que les formes casuelles 
synthétiques‘. En établissant la valeur générale d'un cas, M. Jakobson 
découpe les tours prépositionnels en préposition + forme casuelle (cf. ac- 
eusatif p. 248, génitif 260—261, instrumental 268, datif 272, locatif 274— 
276), en détruisant ainsi l'unité morphologique formée par la préposition 
et la désinence casuelle qui en dépend. De méme M. de Groot quand il 
parle de la „dominance“ (de la rection) des cas, dans extra urbem ou per 
urbem (p. 124), semble penser à une dichotomie = préposition (regens) + 
forme casuelle (rectum). 

Or ce qui est de première importance, c'est le fait que cette espèce de 
rection n'est pas du tout comparable à des exemples comme facere aliquid, 
où il y a un groupe de deux mots autonomes liés par une relation syntaxi- 
que, celle de subordination, facere étant le determinatum (dm), aliquid 
le determinans (ds) La dichotomie facere aliquid en facere et aliquid 
est une dichotomie correcte. Celle de extra urbem en extra + urbem est 
au contraire une dichotomie fausse. Le substantif urbs ne détermine раз 
extra, lequel n’est pas un mot autonome, il n’est pas, lui non plus, déterminé 
par extra, si l’on emploie le terme détermination en parlant de rapports 
syntaxiques entre mots autonomes. Le mot autonome urbs est au contraire 
déterminé par la préposition extra de la façon dont est déterminé un thème 
ou une racine par une désinence flexionnelle ou par un suffixe de dóriva. 
tion, c.-à-d. par un morphème non-autonome (synsémantique). Le mor- 
phème extra implique de son côté la désinence de l’accusatif (urb-em). . 
La structure morphologique du tour prépositionnel extra urbem est donc 
la suivante: morphème autonome (autosémantique) = racine urb-; mor. 
phéme synsémantique = préposition extra, donc extra urb-, implication 


1 La catégorie des cas I, 1935; II, 1937. 

2 Beitrag zur allgemeinen Kasuslehre (Travaux du Cercle Linguistique de Prague VI, 
1936, p. 240—288). 

з Les oppositions dans les systèmes de la syntaxe et des cas (Mélanges Bally, 1939, 
р. 107—127, surtout р. 120 ssq.). 
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purement formelle, du côté de extra, de la désinence de l’accusatif, d’où 
extra urb-em. 

Autrement dit: une première dichotomie du tour extra urbem dégage 
d'une part la racine nue (ou le thème nu), de l’autre, la préposition extra 
avec la désinence d’accusatif qui en dépend. C’est seulement une biparti- 
tion subséquente qui nous permet de décomposer le dernier morphème 
en un sous-morphème principal, porteur du sens (la préposition) et un 
sous-morphème complémentaire (la désinence d’acc.). Rien de plus banal 
qu’une telle structure morphologique. Cf. les pluriels allemands en -er 
impliquant le sous-morphème secondaire de Pumlaut (*Wald-er > Wälder), 
ou les différentes formations indo-européennes à suffixes primaires, les- 
quels entraînent souvent un vocalisme déterminé de la racine (*loukos, 
*luks, etc.). 

Ce qui est particulier, dans le cas de la préposition, c’est que bien que 
n'étant pas un mot autonome mais un morphéme, elle jouit d'une certaine 
indépendance par rapport au substantif déterminé, indépendance révélée 
surtout par la possibilité d’une intercalation, entre préposition et sub- 
stantif, d'autres membres autonomes d'un groupe syntaxique: ad ripam 
Rhodani = ad Rhodani ripam. Cette liberté relative, du reste restreinte, 
ne saurait d'aucune maniére assurer aux prépositions un rang supérieur 
à celui des désinences casuelles de cas dits „synthétiques“, comme p. ex. 
Pinstr., l'ablatif, ou le loc. de l'indien. Au point de vue fonctionnel les deux 
moyens d'expression ве trouvent sur le méme niveau. En faisant l'analyse 
du système verbal français, personne ne songerait à faire un départ entre 
les formes ,synthétiques^ du présent, de l'imparfait, du passé défini, 
et les formes „analytiques“ du parfait et du plusqueparfait, en refusant 
à les traiter ensemble. Or le caractère auxiliaire des verbes avoir et étre 
prête déjà à la discussion puisque surtout le premier connaît sans doute 
des emplois d’un verbe autonome. Une préposition pourrait s’employer 
comme adverbe (cf. p. ex. l’emploi de avec) que cela ne lui enleverait 
point son caractère de morphème non-autonome à l’intérieur d’un tour 
prépositionnel. Certes les prépositions tirent leur origine en règle soit 
d’adverbes, soit de tours adverbiaux. Le changement en préposition а lieu 
au moment où l'adverbe ou le tour adverbial, déterminés jusqu'ici par le 
substantif, deviennent, par un renversement de hiérarchie, des détermi- 
nants non-autonomes de ce dernier. P. ex. à cause de la grève est d’abord 
égal à (à cause) — de la grève, où la flèche indique la direction déterminé — 
déterminant, et puis devient (à cause de) <- la grève. Le morphème non- 
autonome à cause de consiste d’un sous-morphème principal à cause 
et du sous-morphème casuel de, ce qui constitue un parallele complet 
à l'exemple extra urbem analysé plus haut. De même grâce à ete. En 
trangais l'unité de à cause de est mieux perçue que n’était celle de extra + 
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acc. en latin, parce que dans le dernier cas les deux sous-morphèmes 
n'étaient pas des éléments contigus. 

Les prepositions des langues indo-européennes ont pu être aussi, 
à l’origine, des adverbes apposés à la forme casuelle, p. ex. *péri (locatif 
figé), déterminant d'un nom au locatif, etc. 

L'autonomie graphique des própositions (ad ripam au lieu de *adripam 
malgré le caractère atone de ad, découlant du manque d'autonomie 
sémantique) s'explique par la possibilité de constructions eomme ad 
Rhodani ripam. Malgré son caractère proclitique l'élément ad n'est pas 
écrit en un mot avec le génitif Rhodani, qui suit immédiatement, puis- 
qu'il est directement lié à ripam, son lien avec Rhodani n'étant qu’indirect. 
Si la préposition n'était jamais séparée par un autre mot du substantif 
auquel elle appartient, elle formerait une unité graphique avec ce sub- 
stantif, tout comme inversement les postpositions sont dans l'écriture 
directement attachées au substantif précédent quand elles n'admettent 
aueun élément intermédiaire. Citons aussi, comme paralléle graphique, 
Particle défini français, italien, espagnol, anglais, allemand d'une part, 
l’article roumain ou scandinave de l’autre. L'autonomie graphique du 
premier, le manque d’autonomie du dernier ne reflètent qu’une règle 
d’ordre de mots (ou de morphèmes). En français l’article peut être dé- 
taché du substantif per l’intercalation d'une épithète (le bon curé), ce qui 
ne peut pas arriver en roumain (omul mort). 

Une objection plus sérieuse que cet argument graphique, c’est l’exi- 
stence de prépositions régissant deux ou plusieurs formes casuelles diffé- 
rentes (in urbe : in urbem). En effet, si dans de tels exemples la forme 
casuelle est, au moins dans une certaine mesure, indépendante de la pré- 
position, n'est-il pas vrai que la désinence présente une valeur propre 
à côté de la valeur de la próposition? Pour répondre à cette question, 
citons d’abord quelques exemples bien connus. 

Tantôt le datif, tantôt l’accusatif apparaît après les prépositions 
v. irlandaises air, fo, for, in (d). De même en allemand les prépositions 
an, auf, hinter, in, neben, unter, über, vor, zwischen, régissent tantôt un 
datif-locatif, tantôt un accusatif du but. En polonais pour les préposi- 
tions nad, pod, za, on emploie un instr. indiquant le lieu de repos ou un 
accusatif du but du mouvement, tandis qu'aprés na, przy, w, la même 
différence de sens est rendue par l’alternance locat. : accusatif. 

Dans ces exemples la valeur de la préposition reste toujours la même, 
mais le verbe de mouvement y ajoute la nuance additionnelle du but de 
sorte que р. ex. dans latin in urbem ire le tour in urbe, où la désinence 
de l’ablatif dépend de in, subit l’assimilation sémantique de la part du 
verbe de mouvement, d'où tre in urbe > ire in urbem, Au contraire in 
urbe est indépendant de l’entourage et peut se présenter aussi auprès les 
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verbes de mouvement. Entre russe on prygajet na stole et on prygajet na 
stol il n'y a pas d'opposition directe qui nous permettrait de dégager deux 
valeurs indépendantes de na stole et па siol. Dans le premier exemple, 
na stole, le tour própositionnel est plus marginal que dans le second (cf. on 
piset na stole), dans le second exemple, na stol, il est plus central que dans 
le premier. Dans la phrase développée v komnaie on prygnul na stol Pac- 
eusatif du but est plus central que le locatif v komnate. Si l'on y compare 
l'expression prygajet na stole on s’apercoit que na stole correspond par sa 
position marginale à v komnate et non pas à па stol. 

Une alternance parallèle accusatif : ablatif (point de départ) se laisse 
illustrer par grec napa dans ўхо nape o£ , j'arrive chez toi“, mapa Вис ЛЕС ко 
„je viens de chez le гоі“. Mais le sens de ўхо étant „arriver“, l’accusatif 
du but dans Ухо vap сё est plus central que le gen. (abl) du départ 
rapa ВосіАёос 4. 

Il y a aussi des exemples de prépositions construites avec deux ou 
plusieurs formes casuelles, dont Valternance s'explique de façon toute 
autre que dans les exemples précédents. Si en lituanien uż avec le génitif 
offre le sens „derrière“, tandis que uz + accusatif présente celui de „pour“, 
nous avons pour ainsi dire affaire & deux prépositions différentes, dont 
la rection différente ne constitue pas un probléme synchronique. Notons 
que dans les alternances du type in urbe : in urbem la valeur de la pré- 
position ne change pas, ce qui nous oblige à chercher la raison de la diffé- 
rence des cas qui en dépendent. Dans už la valeur de la préposition n'est 
au contraire déterminable qu’ensemble avec le cas régi. 

Nous arrivons ainsi à la conclusion que les prépositions construites 
avec deux ou plusieurs cas ne sauraient constituer une preuve de l’auto- 
nomie de ces cas. L’analyse correcte nous amène à poser soit deux formes 
dont Pune est en relation sémantique avec le verbe et l’autre est libre, 
soit des complexes globaux préposition + cas,, et préposition + саз,, qui 
ne permettent pas de dégager cas, et cas, faute d’une identité de sens dans 
la préposition. 

Ainsi l’argument principal en faveur d’une bipartition extra + urbem, 
in + urbem, in + urbe semble définitivement écarté. La bipartition cor- 


recte est extra | urb | em. П en suit 1) que la forme casuelle ne se laisse pas 
и I г 


dégager du tour prépositionnel; il n’est done point permis de traiter cette 
forme casuelle sur le même plan que la forme casuelle libre ou régie, dé- 
pendant du verbe sans intermédiaire d'une próposition; 2) que la pré- 
position n’est pas le regens de la forme casuelle, mais qu’elle est un sous- 


* пордӣ. est à côté de óró l'unique préposition grecque qui peut s'employer auprès 
un verbe de mouvement soit avec un gén.(-abl.) du point de départ, soit avec un ac- 
cusatif du but, le sens fondamental de la préposition („chez, auprès“) restant le même. 
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morphème, bien que principal, du morphème composé II (consistant de 
préposition + désinence casuelle). Ce qu’elle régit ou plutôt implique 
c’est donc uniquement la désinence casuelle et non pas le cas (la forme 
casuelle). 

Le tour prépositionnel est pour les langues ,analytiques^ ce que dans 
les langues „synthétiques“ est Padverbe dérivé du substantif. La diffé- 
rence fonctionnelle entre un cas „analytique“ (p. ex. français de Pierre, 
à Pierre) et un tour prépositionnel sera donc la même que celle entre un 
cas „synthótique* et un adverbe (dérivé). C.-à-d. tout comme les cas 
analytiques se recrutent de tours prépositionnels, la source naturelle du 
eas synthétique sera l'adverbe dérivé du substantif. La forme indienne 
-tas (type mukhatdh), adverbe en védique et en sanscrit classique, est 
devenue une forme casuelle en moyen indien (mukhato au lieu de l’ancien 
ablatif mukhät). De l’autre côté, beaucoup d'adverbes пе sont que des 
résidus représentant des cas figós (p. ex. grec otxot, lat. eerie, russe kru- 
góm), différenciés d'avec les cas vivants au moment d'un renouvellement 
formel du paradigme. 

Le passage adverbe (ou tour prépositionnel) > forme casuelle et, vice versa, 
celui de forme casuelle > adverbe correspond à un élargissement ou un 
rétrécissement de l'emploi du morphéme en question (suffixe, préposi- 
tion; désinence). Une formation adverbiale, même productive, ne repré- 
sente qu'une zone d'emploi relativement restreinte. Ainsi la formation 
mukhatdh, bien qu'elle soit vivante 5, ne comprend en v. indien qu'un 
petit nombre d’exemples. Cela s'explique par le contenu sémantique con- 
eret du suffixe adverbial, lequel, par sa nature méme, n'admet раз un 
emploi illimité s'étendant à tous les thèmes nominaux. Son emploi sera 
donc borné à un certain nombre de racines dont le sens s’accorde avec 
la valeur du suffixe. Une fois que l'adverbe adopte la fonction propre 
à la forme casuelle, celle d’être régi par le verbe, la valeur sémantique 
concrète cède la place à la valeur syntaxique et le suffixe de dérivation 
devient une désinence flexionnelle. En même temps la zone d’emploi du 
morphème devient illimitée puisqu'étant devenu un signe syntaxique (là 
où la forme casuelle est régie), il est applicable à n'importe quel thème 
(ou racine) nominal. Adverbe, forme dérivée, et cas, forme fłóchie, se 
distinguent foncièrement par l'étendue des sphères d'emploi de leurs 
morphèmes respectifs. 

$2 

Aucun problème morphologique ou phonologique offrant un certain 
degré de complication ne se laisse aborder avec succès sans l'établissement 
préalable du concept de la signification où plus généralement: de la fonc- 


5 Vivant dans le sens que son rapport au mot-base est perçu et permet le cas échéant 
de procéder à la formation d'autres dérivés. 
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tion. Dans le domaine morphologique, le seul qui nous intéresse ici, M. Ja- 
kobson (р. 244, 252—3) distingue entre une signification générale („Ge- 
samtbedeutung“) et les significations spécifiques („spezifische Bedeutun- 
gen“), parmi lesquelles Пу a une signification principale („Hauptbedeu- 
tung“). Cette distinction, valable dans le domaine sémantique, nous 
semble inutilisable une fois qu’on a affaire à un enchevêtrement de faits 
sémantiques et syntaxiques. А ce point de vue il nous paraît que l’ana- 
lyse de M. de Groot (р. 124—127) marque un progrès sur les recherches 
de M. Jakobson, bien que nous ne sachions souscrire à toutes les thèses 
de l'éminent linguiste hollandais. 

Dans l’article Dérivation lexicale et dérivation syntaxique (B. S. L. 
XXXVII, 1936, р. 79—92) nous nous sommes servi des expressions fonc- 
tion primaire et fonctions secondaires. Auparavant nous les avons employées 
dans les Etudes indo-européennes (p. ex. p. 197). Dans le domaine phono- 
logique cette distinction nous a aidé à établir les classes consonantiques 
et à élucider la question des semi-voyelles indo-européennes (Contribution 
à la théorie de la syllabe, cf. ici-même fasc. VIII, p. 109—110, notes 1 et 2). 
Les fonctions primaire et secondaire se définissent par le système lin- 
guistique et les conditions (le contexte) respectiveinent. Est fonction se- 
condaire celle qui apparaît dans des conditions spéciales, se laissant dé- 
finir d’une manière positive 5. Suivant qu'il s’agié d'une fonction séman- 
tique ou syntaxique, ces conditions sont d'urdre sémantique ou syntaxi- 
que. Une certaine fonction donnée par le système, appelée primaire, peut 
ainsi être modifiée de plusieurs manières en fournissant plusieurs fonctions 
secondaires. Nos termes seraient comparables à ceux de M. Jakobson, 
si fonction correspondait exactement à Bedeutung, ce qui n’est pas le cas. 
Dans une expression comme manu dextra on peut à la rigueur parler 
d’une signification de u dans manu, mais la desinence de gén. plur. -um 
dans potiri rerum n’est qu’une simple marque de dépendance syntaxique 
(„Feldzeichen“). 

Comment appliquer les notions de fonction primaire, secondaire, à Pana- 
lyse des cas? Prenons l’exemple de l’accusatif (indo-européen). Auprès les 
verbes transitifs, où il désigne l’objet externe ou interne (affecium ou 
effectum), sa désinence est sans aucune valeur sémantique, elle est pure- 
ment le signe syntaxique de la subordination du nom au verbe. Mais en 

s Du fait que les conditions sont spéciales il ne s'ensuit pas que la fonction secon- 
daire (р. ex. la signification secondaire) soit plus spéciale que la signification primaire. 
Depuis Wundt („assoziative Verdichtung“) on sait que les conditions spéciales peuvent 
enlever à la forme en question la partie du contenu sémantique qu’elle partage avec 
ces conditions, Aujourd'hui on parlerait de dissimilation qu'il s'agisse de phénomènes 
sémantiques ou phonétiques. Ainsi après une consonne palatale une voyelle palatale 
peut se dépalataliser (*kridéti > kričati), mais d'autre part il peut y avoir assimilation 
d’une voyelle vélaire (р. ex. norois hjarla > suédois hjärta). 
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outre il y a, à titre d'emplois spéciaux, un ace. du but, de l'extension 
spatiale ou temporelle, du prix, etc. Chacune de ces valeurs n’est propre 
qu'à un groupe de verbes déterminé au point de vue sémantique. Ainsi 
Paecusatif du but n'est possible qu'auprés les verbes exprimant un mou- 
vement. L’accusatif de la durée (extension temporelle) est limité aux 
formes verbales contenant l’idée de la durée. Dans les langues slaves il 
s'emploie avec les formes verbales imperfectives. On peut dire p. ex. pol. 
pisal dwa tygodnie „il écrivait (pendant) deux semaines“, mais point na- 
pisat dwa tygodnie (napisal étant le perfectif de pisat). Les verbes transi- 
tifs, auprés desquels s'emploie l'aceusatif (du régime direct), ne sont pas 
au contraire définissables au point de vue sémantique. Leur marque ca- 
racteristigue, la transitivité, est d'ordre syntaxique: le nom est tout 
simplement subordonné au verbe, sans que la désinence de l'accusatif 
comporte une nuance spéciale imposée par le contenu sémantique du verbe. 

On peut done parler d'une fonction primaire de l'aecusatif, laquelle 
est celle du régime direct, et d'une série de fonctions secondaires: acc. du 
but (nagaram gacchati, Romam ire), de l'extension, du prix, etc. Les con- 
ditions de l'emploi en fonetion seeondaire sont toujours définissables, et 
d’une manière positive. Ces conditions ce n’est pas le contexte au sens 
vague du terme, mais d'abord et surtout la valeur sémantique du verbe 
dont dépend la forme casuelle ?, La désinence de l'aecusatif s'assimile au 
verbe en se pénétrant de son sens spécial. La fonction primaire de la forme 
par contre ne se laisse pas définir d'une telle manière. Pour employer la 
terminologie de Bühler (Sprachtheorie), elle est „systembedingt“, tandis que 
les fonctions secondaires sont ,,feldbedingt“. 

Quand on analyse le contenu sémantique de la désinence de l’accusatif 
employée dans ses différentes fonctions, on s'apergoit qu'il est zéro en 
fonction primaire, où il n’est en somme qu’un signe syntaxique pur, mais 
qu'il présente des nuances de sens différentes en fonction secondaire. La 
forme casuelle de lace. fonctionne par conséquent comme cas gram- 
matical dans occidere hosiem, et comme cas concret dans Romam ire, tri- 
ginta annos vivere, pol. kosztuje jedną setkę, etc. Un cas concret, tout 
comme un cas grammatical, est subordonné au verbe, mais sa désinence 
présente en outre un contenu sémantique, ce qui lui confère un caractère 
nettement adverbial. Cf. p. ex. véd. divi „au ciel“ et ihá „ici“: Vindé- 
pendance sémantique, par rapport au verbe, du locatif et de l’adverbe, 
paraît identique. Cf. aussi l'ablatif mukhdt et Padverbe mukhatáh. Mais 
s’il est clair qu’un cas concret est plus près de l’adverbe qu’un cas gram- 


7 Nous faisons ici abstraction du fait que les différents accusatifs spéciaux sont 
en outre déterminés par le sens des substantifs respectifs: noms de lieu pour lace. du 
but, substantifs désignant une étendue temporelle pour laco. de la durée, ote. 
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matical, on se demande maintenant quelle est la différence entre le cas 
concret et l’adverbe. 

Les cas concrets ont aussi leurs fonctions primaires et secondaires. 
Leur fonction primaire est adverbiale, mais ce qui les distingue de Pad- 
verbe, c’est qu’ils connaissent aussi une fonction secondaire dans laquelle 
la désinence casuelle, dépourvue de toute valeur sémantique, devient un 
simple signe syntaxique. Cela arrive toujours lorsque le cas concret est 
régi par un verbe à valeur spéciale. On n'a qu'à consulter une syntaxe 
indo-européenne pour se convaincre que tous les cas concrets, tel l’instru- 
mental, l’ablatif, le locatif, deviennent, auprès certains verbes, des cas 
grammaticaux. Si les verbes slaves ayant le sens de secouer, brandir, etc., 
exigent un instrumental et non un accusatif, il y a là un phénomène de 
rection, laquelle prive les désinences relatives de leur contenu sémantique 
et les identifie, au point de vue de la valeur, avec la désinence de Pace. 
du régime direct. En d’autres mots ces désinences deviennent pour ainsi 
dire des variantes combinatoires de la désinence de l’acc. du régime direct, 
variantes combinatoires conditionnées par les groupes sémantiques des 
verbes qui régissent les cas en question. Ainsi (Brugmann Kurze verglei- 
chende Grammatik, р. 422 sq.), l'ablatif est commandé par les verbes expri- 
mant les notions 1) céder, tenir à l’écart, chasser; 2) être vide, avoir besoin, 
dépouiller; 3) provenir, surgir, naître; 4) faire, créer; 5) libérer, sauver, 
protéger; 6) prendre, recevoir; 7) rester en arrière, être distancé. Le sens 
du verbe combiné avec celui du nom détermine avec une netteté suffi- 
sante le rapport entre les deux de sorte que la désinence se vide de son 
contenu sémantique (dissimilation). Mais la fonction primaire de Vablatif 
n'est pas douteuse. Il désigne le point de départ de l’action. Que ce soit 
sa fonction primaire, découle: а) du fait qu’elle est indépendante de l’en- 
tourage, tandis que les groupes sémantiques régissant l’ablatif sont dé- 
terminés; b) du fait que les exemples de rection, où l’ablatif ne devient 
qu’une variante combinatoire de l’acc. du régime direct, sont nécessaire- 
ment secondaires par rapport aux exemples dans lesquels l’ablatif justifie 
son existence à l’intérieur du paradigme par une valeur autonome. 

Nous arrivons ainsi à une bipartition provisoire des cas adverbaux 
(noter la différence entre adverbial et adverbal, ce dernier terme s’opposant 
à adnominal): 


1. cas grammatical 8 (acc. du régime direct): 
a) fonction primaire syntaxique 
b) fonction secondaire adverbiale 


* Une terminologie syntaxique au lieu de grammatical, et sémantique au lieu de 
concret serait préférable. Mais la théorie des cas est déjà surchargée de termes de clas- 


LB PROBLÈME DU CLASSEMENT DES CAS 139 


2. cas concrets? (tout le reste des cas obliques adverbaux): 
a) fonction primaire adverbiale 
b) fonction secondaire syntawique. 


Soulignons encore une fois que le passage de fonction primaire à fonc- 
tion secondaire est toujours accompagné d’un rétrécissement des condi- 
tions dans lesquelles apparaît la forme casuelle. En fonction secondaire 
elle est restreinte à l'emploi auprès des verbes constituant des groupes 
sémantiques définissables. Les directions du passage fonction primaire 
> fonctions secondaires sont diamétralement opposées chez le cas grammati- 
cal et chez les eas concrets. Chez le cas grammatical il s'agit d'une ad- 
verbialisation, chez les cas concrets, d'une grammaticalisation. Le degré 
de l'une ou de l’autre se reflète immédiatement dans l’étendue de l'emploi 
de la désinence casuelle. Plus adverbial emploi du cas, moins grand le 
nombre de thèmes nominaux qui adoptent la désinence en question. 
L'aecusatif du but ne s'emploie en somme qu'auprés des noms (propres 
ou appellatifs qui désignent un lieu, l'aec. de l'extension temporelle 
n'apparaît que pour les substantifs désignant un espace de temps. Au 
contraire, du moment où un cas concret entre dans un rapport de rection 
et que sa désinence se vide de son contenu sémantique, la sphère de son 
emploi s'élargit, c.-à-d. le nombre de thèmes susceptibles de l’adopter 
s'accroît. П est p. ex. clair que chez les noms abstraits la désinence du 
locatif ne pourra pas avoir une signification concrète (locale), elle y aura 
d’abord et surtout la valeur d'un signe syntaxique. 

La différence essentielle entre le cas grammatical et les cas concrets 
est non seulement le contenu sémantique de la désinence, mais aussi la 
position syntaxique par rapport au verbe. Prenons l'exemple je reverrai 
mes collègues à l’école. La position du régime direct par rapport au verbe 
est plus centrale que celle du locatif, laquelle est plus marginale. Autre- 
ment dit le locatif à l’école détermine le groupe je reverrai mes collègues, 
considéré comme une unité relative. C’est justement parce que la forme 
de Vaccusatif est un signe syntaxique liant le régime au verbe, que le 
lien entre les deux est plus étroit que celui entre le verbe et le locatif, 
dont la forme а une valeur concrète autonome, sans fonction syntaxique 
directe. Si ce locatif est subordonné au verbe, c’est uniquement grâce 
à son sens adverbial (dans croire au Saint Esprit la même forme a au 
contraire une valeur syntaxique). Le lien formel entre (je) reverrai et 
mes collègues (plus marqué dans les langues à flexion), le manque d’un tel 
lien entre (je) reverrai et à l’école est la cause du fait que (je) reverrai et 
mes collègues sont liés entre eux d’une façon plus étroite que le groupe 


sement comme cas de détermination interne et externe („innere, äussere Determination“), 
cas locaux, etc. Nous retenons done une terminologie devenue familière. 
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(je) reverrai mes collèques n’est avec le locatif à l’école. Notation graphique: 
(je reverrai mes collègues) à l’école. 

On voit par cet exemple l’importance, pour la théorie des cas, de la 
distinction entre les positions centrales et les positions marginales, im- 
portance illustrée déjà plus haut à propos de l'opposition in urbe: in 
urbem. Si le cas grammatical est plus central que le cas concret, l’est 
aussi un cas concret employé en fonction secondaire (syntaxique) par 
rapport à un cas concret à fonction primaire (adverbiale). P. ex. dans 
potiri civitate armis le premier ablatif, étant régi, est plus central que 
Vablatif armis, à valeur instrumentale, lequel est libre; done (potiri civi- 
tate) armis. Et enfin un cas grammatical employé en fonction secondaire 
(adverbiale) est plus marginal que le même cas en fonction primaire, 
р. ex. dies circiter XV (iter fecerunt). La grammaticalisation d'une forme 
casuelle consiste & lui conférer une position plus centrale parmi les dé- 
terminants du verbe, l’adverbialisation d'un cas le rejette au contraire 
vers la marge du groupe verbal. 

П va de soi que les expressions central et marginal n'ont rien à faire 
avec l’ordre des mots, lequel ne reflète pas toujours leur ordre interne. 


$3 

Jusqu'ici nous avons parlé des cas comme s’il nexistait que des cas 
adverbaux (= déterminant le verbe). Or il existe aussi d’autres formes 
casuelles qui correspondent à des fonctions syntaxiques différentes. 

Un substantif peut fonctionner: 

1. comme sujet de la phrase; 

2. comme apposition (épithète) d’un autre substantif, ou comme 
prédicatif; 

3. comme attribut (prédicat); 

4. comme détermination oblique d'un verbe ou celle d'un nom. 

Dans les langues indoeuropóennes 1) et 3) correspondent au nominatif, 
dont la fonction primaire est 1), et la fonction secondaire, 3). En slave 
la fonction du prédicat est partiellement représentée par l'instrumental: 
d'oü le probleme sémantique de son délimitation avec le nominatif. Un 
substantif employé comme apposition se comporte essentiellement comme 
un adjectif: il s'accorde avec le substantif déterminé en cas (pas toujours 
en genre et nombre). Ses désinences casuelles sont des marques pure- 
ment syntaxiques notant la subordination. Mais ce n’est pas la desinence 
par elle-même qui marque la subordination, c’est plutôt son accord avec 
celle du nom déterminé, lequel est pertinent. On pourrait parler d’un cas 
spécial de l’apposition, cas dont la désinence apparaît sous la forme de 
variantes combinatoires dépendant de la désinence du substantif déter- 
mine, 
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La revue de toutes les fonctions syntaxiques possibles du substantif 
nous fait entrevoir le rôle de 4) comme domaine propre des formes casuel- 
les („Punkt der maximalen Kasusunterscheidung“ d’après M. Jakobson, 
р. 259). Comme détermination du verbe les différents cas obliques peuvent 
s’employer l’un à сб de l'autre: exercitum mari supero misit; dies circi- 
ter XV iter fecerunt; etc. Ce serait donc pécher contre la bonne méthode 
que de vouloir établir les rapports entre les cas en se servant de la com- 
mutation, laquelle est universellement reconnue et pratiquée lorsqu'il 
s'agit p. ex. de rapports sémantiques entre mots-bases et dérivés ou, en 
général, de rapports entre des formes appartenant à la même classe syn- 
taxique. Le rapport sémantique entre château et châtelet (ou entre château 
sing. et châteaux plur.) admet une analyse par substitution de la dernière 
forme à la place de la première dans n'importe quelle configuration synta- 
xique, p. ex. le château brûle: le châtelet brûle, le toit du château: le toit 
du châtelet, etc. Mais en général deux ou plusieurs formes casuelles déter- 
minant un verbe appartiennent, suivant leur position plus centrale ou 
plus marginale, à des classes syntaxiques différentes. Оп а vu plus haut 
que on prygajet na stol ne provient pas de on prygajet na stole (ou vice 
versa), par une simple commutation na stole > na stol (ou vice versa), 
parce que na siol et na stole n’occupent pas les mêmes places à l'intérieur 
du groupe adverbal. La première expression équivaut à (prygajet na stol), 
la seconde à (prygajei —) na stole, où la place du déterminant central 
reste vide, tandis que dans (prygajet na stol) c’est le déterminant marginal 
qui fait défaut. La différence entre les fonctions (la valeur) des dérivés 
et en général des catégories sémantiques, et la valeur des cas et des caté- 
gories syntaxiques en général, est celle entre les rapports verticaux et les 
rapports horizontaux qu’on peut illustrer de la manière graphique que 
voici: 
le château brûle, le toit du château (rapport de château à châtelet dans 
le châtelet brûle, le toit du châtelet des conditions tautosyntaxiques) 

(on prygajei na stol) v komnate (rapport de na stol à v komnate, le 
dernier équivalant, au point de vue 


4 


syntaxique, 4 na stole). 


C'est pour cela qu’en établissant les valeurs syntaxiques on ne saurait 
recourir à l'expédient de l'opposition sémantique avec ses membres neutre, 
positif, négatif. Tout méritoires qu'aient été les efforts de grouper les cas 
d'une manière scientifiquement adéquate, nous ne pouvons done accepter 
les solutions proposées par М. Hjelmslev * et M. Jakobson. I est vrai 

* Nous sommes sûr que M. Hjelmslev a dû revenir sur ses anciennes vues puisque 


dés 1938, à propos d'une discussion phonologique, nous lui avons entendu émettre 
l'opinion que la différence de classe primait la valeur diacritique de phonèmes. Cela veut 
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qu’on rencontre des oppositions verticales, ainsi entre l’acc. et le gén. 
partitif en polonais (et en russe): daj nam chleb „donne-nous le pain“ ou 
„un pain“, et daj nam chleba „donne-nous du pain“. Mais on voit déjà 
par la traduction française qu’il s’agit ici d’exemples d’une opposition 
sémantique assez particulière, appuyée sur une différence syntaxique plus 
fondamentale (celle entre un accusatif adverbal et un génitif adnominal). 
L’abolition de la distinction syntaxique entre ces deux cas, l'emploi du 
génitif à la place de l’acc., produit une valeur sémantique spéciale, laquelle 
est secondaire par rapport à la distinction foncière de classe syntaxique 
(cas adverbal: cas adnominal). Dans notre exemple il s’agit de nuances 
qui relèvent du domaine de l’article, ¢.-a-d. qui n’ont aucune fonction 
syntaxique, mais touchent plutôt le contenu sémantique du substantif. 
Un exemple analogue est peut-être constitué par l’alternance nominatif: 
instrumental, caractéristique du prédicat nominal (attribut) en polonais 
parlé. C’est du moins ainsi que nous percevons la différence entre to jest 
król „c'est le roi“, on jest król „c'est (lui qui) est le roi“, et on jest królem 
„ił est roi. Quoi qu'il en soit, il nous semble que la bonne méthode nous 
oblige de partir de différences syntaxiques pour aboutir à des différences 
sémantiques, s’il y en à, et non de façon inverse. Car la valeur sémantique 
s'établit en partant de la fonction syntaxique (primaire) d'une forme. 
Ц faut donc avant tout définir la valeur ou la classe syntaxique propre 
à la forme casuelle examinée. L’abolition de distinctions de classe, laquelle 
déclenche des différences sémantiques, est un phénomène d’ordre inférieur. 


$4 

Les cas adverbaux sont des formes nominales à double fonction: 
1) concrète ou adverbiale, 2) grammaticale — ou inversement. On pour- 
rait imaginer un cas à fonction grammaticale seule, c.-à-d. une forme 
casuelle qui ne fonctionnerait que comme régime direct. Mais de l’autre 
côté une forme n’ayant que la valeur adverbiale, qu’elle soit synthétique 
ou analytique (tour própositionnel), range parmi les adverbes et non parmi 
les cas. De toute façon on distinguera deux classes de cas adverbaux 
suivant la fonction primaire qui leur est propre. Le classement vaut pour 
les anciennes langues indo-européennes: 

1) le cas grammatical ou syntaxique, Pace. du régime direct; 2) les 
cas concrets, dont la fonction primaire est adverbiale ou sémantique 
(instr. dat. abl. loc.). 

On pourrait remarquer que le problème du système des cas se réduit 
ainsi à grouper, suivant le critère de l’opposition sémantique, les cas 


dire que dans le plan du contenu les différences syntaxiques priment les différences 
sémantiques, et que ces dernières ne peuvent être établies qu'à l'intérieur d'une méme 
classe syntaxique, c.-à-d. entre les formes isofonctionnelles au point de vue syntaxique 
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concrets, puisqu'ils se trouvent dans une seule et même classe syntaxique. 
Or, s'ils constituent un système, ils le constituent uniquement par leurs 
valeurs adverbiales, puisque en fonction secondaire ils deviennent des 
variantes combinatoires du cas grammatical. Mais ce serait un véritable 
hasard s'ils formaient un système et non pas des fragments d’un système, 
et cela pour deux raisons. 

Tout d’abord, nous venons de le voir ($ 1), le fait que la valeur ad- 
verbiale est rendue par un tour prépositionnel ou par un cas „syntheti- 
que“, ne joue aucun rôle parce que la préposition ne régit pas la forme 
casuelle, mais n’est qu’un morphème (synsémantique) subordonné au nom. 
M. Jakobson lui-même traite le cas prépositionnel (na stole, v stole ete.) 
ensemble avec les cas „synthétiques“. C’est la fonction et non pas la 
provenance qui décide. Personne ne songerait à refuser au datif indien 
le caractère d'une forme casuelle à cause de l'élément postposé -a, qui le 
distingue du datif pronominal ou des datifs des autres langues indo-euro- 
péennes. Ainsi tous les adverbes dérivés de noms et tous les tours préposi- 
tionnels qui peuvent être régis par des verbes déterminés au point de vue 
sémantique, rangent nécessairement parmi les cas. 

De l’autre côté il y a des adverbes ou des tours prépositionnels qui 
ne sont jamais régis par un verbe. Ce sont là les vrais adverbes. Parmi les 
déterminants du verbe ils occupent une place marginale, n’y étant liés 
que par l’attache faible du seul sens". Р. ех. {[(verbe + cas gramma- 
tical) + cas concret] + adverbe}. On voit la place intermédiaire du cas 
concret, oscillant entre l’adverbe et une forme purement syntaxique. Si 
Pon se borne à sa fonction secondaire, grammaticale, on n'obtient qu'une 
forme représentant une variante combinatoire de l’acc. du régime direct 
(l’accusatit étant la variante principale). En fonction secondaire tous les 
cas concrets sont isofonctionnels et ne constituent pas par conséquent un 
système sémantique. Si l’on groupe les cas concrets par leurs fonctions 
adverbiales, on ne peut pas faire abstraction des fonctions des adverbes 
en général, dont les cas concrets ne sont pour ainsi dire qu’un sous-groupe 
qui se distingue du reste des adverbes par sa fonction secondaire. Autre- 
ment dit: comme classe syntaxique les cas concrets, occupant une place 
intermédiaire entre le cas grammatical et les adverbes, constituent un 
groupe à part; mais quand on procède à les systématiser, ce qui n’est pos- 
sible qu’en recourant à leur sens adverbial, on ne peut pas se passer de 
les considérer comme un sous-groupe de la catégorie des adverbes. 

Aussi sommes-nous d’avis que les essais de systématiser les cas con- 
crets d’une langue donnée conduisent à une systématisation de certaines 


10 S'il existe dans la langue un cas absolu (ablativus absolutus du lat., génitif absolu 
du sanscrit, ete.), cest lui qui constitue la détermination la plus marginale du verbe 
personnel. 
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formations adverbiales productives dans cette langue. Les formations en 
question peuvent être synthétiques ou analytiques, mais dans l’un et 
l'autre cas il s'agit de dérivés bâtis sur des substantifs (type „synthétique“: 
mukhatäh, 'Ashvaże, ete.; type „analytique“: tours prépositionnels) et non 
sur des adjectifs (type fortement). A l’intérieur de ce système de forma- 
tions les cas concrets, avec leurs fonctions primaires, constituent un secteur 
caractérisé par une fonction syntaxique secondaire. 

Aucun des cas concrets n'est par lui-même plus central ou plus mar- 
ginal qu’un autre. Dans Я а travaillé dans ce bureau quatre semaines soit 
quatre semaines soit dans ce bureau est plus central suivant l'emphase 
qu'on lui prête. La position plus ou moins centrale de ces déterminants 
cesse d’être un fait de la grammaire et devient un fait de l’expression 
ou du style. Dans certaines langues l’ordre des mots plutôt que Pemphase 
est utilisée pour rendre ces nuances stylistiques. Mais l’ordre des mots 
est impuissant là où il s'agit de valeurs grammaticales différentes, l'une 
syntaxique, l’autre sémantique. Dans gladio hostem occidit ou hostem 
gladio occidit Vaccusatif est toujours plus central que l’instrumental parce 
que la subordination de hostem par rapport à occidit est rendue d'une 
manière formelle par la désinence de l'aceusatif (signe syntaxique), tandis 
que la dépendance de gladio vis-à-vis du verbe résulte uniquement du 
sens sémantique (adverbial) de la désinence de l’instrumental. 

La systématisation des cas concrets, dont on vient de parler, semble 
un remplaçant assez piètre des systèmes qu’on a jusqu'ici proposés, 
puisqu’en somme, à l’intérieur des dérivés adverbiaux, les cas concrets 
constituent un groupe quasi-aceidentel conditionné par les fonctions 
secondaires (grammaticales), qui parfois existent (chez les cas concrets), 
et parfois n'existent pas (chez les vrais adverbes). У a-t-il done, pour 
les cas, un schéma de classement qui leur soit propre, qui en montre 
la hiérarchie et tienne en même temps compte de leurs fonctions primaires 
et secondaires? Nous croyons pouvoir y répondre par Paffirmative. 

Les cas concrets n’occupent dans le système des cas qu’une place 
assez subordonnée. Ce sont les cas grammaticaux, représentant les fonc- 
tions syntaxiques, qui forment le squelette du système. L’accusatif, cas 
du régime direct, s’oppose aux deux autres cas grammaticaux, le nomi- 
natif et le génitif adnominal, de la façon que voici: 

Puisque la construction passive est fondée, en indo-européen, sur la 
construction active, c.-à-d. puisque la proposition hostis profligatur se 
fonde sur hostem profligare, la place du nominatif (cas sujet) dans le système 
se détermine par l’opposition à l'aecusatif (cas du régime direct). La 
fonction du nominatif est primaire dans hostis profligatur, elle est se- 
condaire dans les phrases à verbe intransitif comme hostis incedit ou les 
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phrases nominales comme hostis atrow erat, tertiaire dans les phrases 
transitives comme hostis obsides necavit. 

Il n'en suit pas que l'instrumental est de son côté fondé sur le nomi- 
natif, comme semble indiquer p. ex. l'opposition зиййай śrgalam vyapä- 
dayati: simhena érgälo vydpddyaie. La construction passive tripartite, 
c.-à-d. renfermant à côté du patient et du verbe aussi l'agent, ne se di- 
stingue de la construction active correspondante que par la valeur sty- 
listique. C'est uniquement la construction passive bipartite qui possède 
une fonction grammaticale. Cf. Particle Эргативность и стадиальность 
(Известия Академии Наук СОСР У, 1946, р. 387). Le rapport de l’instru- 
mental au nominatif n’est pas un autre que celui de n’importe quel autre 
cas concret au nominatif. Dans les langues à construction ergative le 
fondement principal est cas ergatif (actif) — cas absolu, vu l'opposition 
construction subjective-objective: construction subjective (ibid., p. 390) cor- 
respondant à la catégorie indo-européenne de la voix (diathese). 

Etant donné que de Pautre côté les génitifs subjectifs ou objectifs 
sont fondés sur le nominatif et l'accusatif, c.-à-d. que les groupes secessio 
plebis et occisio hostis proviennent de plebs secedit, hostem occidere (respecti- 
vement), il en résulte 1) que cette fonction syntaxique est primaire pour 
le génitif, 2) que le génitif se fonde sur le nominatif et l'aeeusatif pris 
ensemble. Done 

aceusatif — nominatif 


Y 
génitif 

Les flèches indiquent la direction vers les formes fondées. 

Notons que le génitif subjectif et objectif sert de base à tous les autres 
emplois adnominaux du génitif, notamment aux génitifs partitif еб pos- 
sessif (fonctions secondaires). Ces derniers représentent des emplois con- 
crets formant une couche plus récente au point de vue historique (on sait 
p.ex. qu’en indo-européen la possessivité était exprimée surtout par 
l'adjectif), mais ce qui est décisif, dans toutes les langues le possessif 
continue à être ancré dans le gén. subjectif-objectif par suite du caractère 
motivé de ce dernier, le groupe nom d'action + gén. subjectif Jobjectif étant 
toujours bâti sur verbe personnel + sujet ou régime direct. 

Notons aussi que les différents emplois adnominaux du génitif (génitif 
partitif, possessif, ete.), emplois secondaires par rapport au génitif sub- 
jectif/objectif, représentent une manière indirecte de déterminer un nom 
par un autre nom. La manière directe consiste à apposer le nom déter- 
minant au moyen de l’accord. La différence de sens entre deus homo et 
deus hominis, la différence entre une identité et un rapport, en est la preuve. 

La triade des cas grammaticaux est le vrai système des cas indo- 
européens, elle en représente l’ossature, à laquelle sont attachés, d’une 
J. Kuryłowicz: Esquisses linguistiques 10 
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façon assez lâche, les cas concrets. Ces derniers n’y appartiennent que 
par leur fonction secondaire, à titre de variantes combinatoires de l’accu- 
satif du régime direct. Par leurs fonctions primaires ils appartiennent au 
contraire au système sémantique des dérivés adverbiaux (tirés de sub- 
stantifs). Il s’agit de quatre formes casuelles: instrumental, datif, ablatif, 
locatif. 

Au point de vue du système linguistique les cas concrets occupent 
une position à part entre les adverbes et les cas grammaticaux. On peut 
se demander s’il est licite d'admettre une classe de formes intermédiaires 
entre une partie du discours et les formes flexionnelles d’une autre partie 
du discours. Mais on peut justifier cette division en indiquant un paral- 
lèle. Les mots dits auxiliaires sont à cheval sur deux classes de morphè- 
mes, autosémantiques et synsémantiques. Dans chaque emploi concret 
c’est l’une ou l’autre fonction qui est en jeu, jamais quelque chose d’in- 
termediaire. P. ex. il a un fils; il a cédé. Mais avoir dans sa totalité ne 
peut être défini qu’en tenant compte des deux valeurs, autosémantique 
et synsémantique, ce qui nous oblige de lui assigner (avec étre etc.) une 
place à part dans la catégorie du verbe. L’unique chose qui importe c’est 
la hiérarchie des deux fonctions. À ce propos il est permis de se demander 
pourquoi une forme casuelle comme l'instrumental ou le locatif est un 
substantif et non pas un adverbe, bien que sa fonction primaire soit adver- 
biale. La réponse est que c’est uniquement la zone d'emploi du morphéme 
qui décide. Du moment où un suffixe adverbial est applicable à tous 
les substantifs (avec des variantes formelles ou non), il devient une desi- 
nence casuelle. Une fois qu’un suffixe à valeur collective s’ajoute à n’im- 
porte quel thème nominal, il devient une désinence de pluriel. 

Quant au datif la tradition grammaticale le groupe ensemble avec les 
cas à fonction syntaxique (nom. acc. gén.) en tant que cas du régime т- 
direct. Le terme régime indirect est justifié là où le groupe (verbe + ré- 
gime direct) régit un cas oblique. Or c'est normalement le datif de la personne 
à laquelle l’action s'adresse (donner à, dire à, etc.). Bien que dans ces 
constructions le datif soit régi, il est moins central, c.-à-d. plus adver- 
biał, que l’accusatif, étant restreint aux substantifs désignant une per- 
sonne. En dehors de ses emplois comme régime indirect ou comme cas 
régi par des verbes intransitifs (p. ex. lat. auwilio, servio, etc.), lesquels 
n'en représentant que les fonctions secondaires, le datif est un cas coneret 
avec un sens fondamental correspondant à celui du tour prépositionnel 
français ,pour q., pour q. ch.*. C'est се sens qui explique le datif de noms 
d'action figés en fonction d’infinitif. 

Le vocatif reste à l'écart. Il à une fonction appellative distincte de la 
fonction purement représentative (symbolique) des autres cas. Mettre le 
vocatif sur un seul et méme plan avec les autres formes casuelles serait 
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un lapsus méthodique comparable à une confusion de l’emploi expressif 
des interjections avec la valeur symbolique des autres parties du discours. 
La première dichotomie, quand on procède à classer les cas, détachera 
donc le vocatif de tout le reste. 

Dans les langues indo-européennes historiques, où les cas gramma- 
ticaux (nom. acc. gén.) et les cas concrets (instr. dat. abl. loc.) sont for- 
mes d’une manière identique, à savoir à l’aide de désinences, et où d’autre 
part les cas concrets à désinences et les tours prépositionnels remplissent 
les mêmes fonctions adverbiales, la différence entre les deux groupes 
n’est pas aussi tranchée que p. ex. en arabe classique. Dans cette der- 
nière langue les cas grammaticaux sont „synthetiques“ (nom. -u, acc. -a, 
gén. -$), les cas concrets, „analytiques“. Certains verbes régissent des 
tours prépositionnels, ce qui en fait de véritables cas concrets, à fonction 
primaire adverbiale et à fonction secondaire syntaxique (p. ex. bada’a bi 
„commencer“, ’ämana bi „croire à“, dafa'a ‘an , défendre“, etc.). 

Vu que les cas grammaticaux forment un ensemble purement synta- 
xique, chaque cas concret s'y oppose par sa valeur adverbiale, tout 
comme un dérivé s’oppose à l’ensemble du paradigme (= au thème) du 
mot-base: 

асе. — nom. 


gh. 
Y Y + 


instr. dat. abt. loc. 


Le tableau synoptique de la page suivante résume l’essentiel des 

rémarques précédentes. 
$ 5 

Il nous reste de mettre en relief les différences entre les conceptions 
des théoriciens précités et la nôtre. M. Jakobson et M. de Groot, bien 
que le premier recoure au russe et le dernier renvoie au latin, traitent 
les matériaux relatifs comme des exemples illustrant la méthode à suivre. 
Il n'en est pas autrement de notre schéma des cas indo-européens. 

M. Jakobson (р. 245) donne raison au regretté Brendal, qui а con- 
testé la nature syntaxique des formes casuelles (Atti du III Congrès In- 
ternational des Linguistes, p. 146). Nous croyons au contraire que l’ana- 
lyse de M. de Groot marque un progrès décisif à cet égard. Р. 125 il dit: 
„A mon avis l’accusatif qui est directement déterminé par le verbe, n'a pas 
de fonction sémantique“. P. 122: „La situation me semble en réalité un 
peu plus compliquée (que ne l’imaginent M. Hjelmslev et M. Jakobson). 
Les cas peuvent avoir des fonctions syntaxiques et des fonctions sémanti- 
ques... Il y a done toujours ou en général deux systèmes de fonctions, 
qui sont plus ou moins indépendants“. 


10* 
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Système des cas (indo-européens) 4 


I Plan de l'appel („Appell- II Plan de la représentation („Darstellungs- 
funktion“ de K. Bühler) funktion“ de K. Bühler) 
Vocatif 
А) 1. Cas du sujet: Nominatif 
2. Cas adverbaux *: a) cas gramma- 
tical: Accusatif 

(fonction primaire: régime direct 
^ secondaire: adverbiale); 

р) 13 eas concrets: 

Instrumental M | (f. primaire: 


Datif adverbiale 
Ablatif f. secondaire: 
Locatif syntaxique) 
В) Cas adnominaux: a) cas grammatical: 
Génitif 


(fonction primaire: génitif subjectif 
ou objectif; f. secondaire: g. parti- 
tif, possessif, ебе. 15); 

b) cas concrets 


L’autre innovation importante de М. de Groot, laquelle est en rap- 
port étroit avec la précédente, c'est la distinction des positions tantôt 
centrales, tantôt marginales, des différents cas adverbaux. P. 123 sq.: 
»Dans une phrase qui renferme des noms à des cas différents, l’accusatif 
dominé est le premier à l’égard du verbe, le datif dominé le deuxième, 
Pablatif dominé le troisième...“ (ille mihi manu propria librum dedit). 

En troisième lieu le caractère fonciérement grammatical (syntaxique) 
du genitif a été reconnu par M. de Groot (р. 127): „La multitude des 


и Les fonctions syntaxiques de l’apposition, du prédicatif et du prédicat sont expri- 
mées non pas par les désinences casuelles, mais par l’accord des désinences. Ces fonc- 
tions ne sont donc pas représentées dans le tableau. 

12 Chez les cas adverbaux la dépendance syntaxique est exprimée soit directement 
par le moyen formel de la désinence, laquelle n’est alors qu’un simple signe syntaxique 
(cas grammatical), soit indirectement par le sens adverbial conféré à la forme par la 
désinence casuelle (cas concrets). 

# L'emploi des cas concrets adverbaux comme déterminants adnominaux, plus оц 
moins étendu suivant les langues, trouve son fondement dans: verbe personnel + cas 
concret > пот d'action ou adjectif verbal + cas concret > substantif ou adjectif + cas 
concret. 

14 Une fonction secondaire de l'instrumental consiste à concurrencer le nominatif 
du prédicat nominal (en slave), d’où aussi sa pénétration en position du prédicatif (Ja- 
kobson, p. 268). 

% Une fonction secondaire du génitif c'est son emploi adverbal comme régime direct 
s'opposant sémantiquement à l'emploi de l’accusatif (pour le russe cf, Jakobson, p. 256 sq.). 
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„significations“ du génitif s'explique par le manque de significa- 
tion“. 

Л a enfin raison de signaler une tendance générale de l’évolution 
(p. 126): „En général l’évolution d'éléments comme les cas est telle qu’ils 
ont d’abord seulement une fonction sémantique, puis une fonction sémanti- 
que et syntaxique, enfin une fonction qui est exclusivement syntaxique“. 
En nos termes ce serait adverbe (dérivé du substantif) ou tour préposition- 
nel > cas concret > cas grammalical. 

Chez M. Jakobson (p. 248) la différence entre un starkregierter et un 
schwachregierter Akkusativus n’a pas été définie d’une façon formelle. 
Or c’est une différence entre syntaxique et еп même temps central d'une 
part, sémantique et en même temps marginal de l’autre. Nous ne pouvons 
non plus lui donner raison quand р. 249 il parle de l'aceusatif et du nomi- 
natif comme des membres marqué et non-marqué d’une opposition sémanti- 
que, là où il s’agit d'une opposition d'ordre syntaxique. 

P. 252 M. Jakobson dit: ,Die Frage der kasuellen Grundbedeutungen 
gehört der Wortlehre und die ihrer Sonderbedeutungen der Wortverbin- 
dungslehre an, da die Grundbedeutung des Kasus von seiner Umgebung 
unabhängig ist, während seine einzelne(n) Bedeutung(en) ... sozusagen 
die kombinatorischen Varianten der Grundbedeutung (sind)*. Mais il y a le 
contexte sémantique et le contexte syntaxique, et il y a une difference 
essentielle entre les deux. Quand un cas concret, à force de fonctionner 
comme déterminant adverbal, devient un adverbe, il y а la une action 
du contexte syntaxique, Le contexte sémantique agit au contraire dans 
une expression comme tête de fer, puisque le fait que (de) fer change de sens, 
ne découle pas de son emploi comme déterminant, mais du sens spécifique 
du mot téte. 

Parfois les distinctions établies par M. Jakobson (p. 258, 264) relèvent 
du domaine du style, étant par conséquent des distinctions secondaires, 
subordonnées au faits grammaticaux. 

Ce qui fait défaut chez les deux auteurs, c’est surtout l’analyse correcte 
des tours prépositionnels, la distinction explicite entre fonction primaire 
et secondaire au sens défini au $ 2, enfin la motivation formelle des schémas 
qu'ils établissent. 

En ce qui concerne ces derniers (Jakobson, p. 283; de Groot, p. 127), 
il suit des remarques précédentes que celui de M. de Groot sera beaucoup 
plus proche du nôtre que celui de M. Jakobson. M. de Groot distingue, 
à l’intérieur du groupe „(cas) avec fonction syntaxique“ deux sous- 
groupes: „(сав) sans fonction sémantique“ (cas grammaticaux) et „(cas) 
avec fonction sémantique“ (cas concrets). Or la fonction syntaxique de 
ces derniers découle de leur contenu sémantique (adverbial), tandis que 
les premiers seuls ont d’avance une fonction primaire syntaxique. Les 
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deux espèces de fonctions, sémantique et syntaxique, sont propres au 
plan de la représentation (du symbolisme), opposé au plan de l’appel 
(vocatif). 

En second lieu, les relations mutuelles des cas grammaticaux (nom. 
acc. gén.) ne nous semblent pas correctement rendues par la formule 
nominatif non-déterminant, accusatif et génitif déterminants. Il n’est раз 
permis de choisir arbitrairement les critères d’opposition, ils doivent 
être formels, c.-à-d. dictés par la langue elle-même. Or ce que la langue 
présente, c’est d’une part l’alternance de l’accusatif (du régime direct) 
et du nominatif, en fonction de la diathóse (hostem profligare, hostis profli- 
gatur), de l’autre part l’alternance du nominatif et de l’accusatif (du 
régime direct) avec le génitif subjectif et objectif, en fonction de la deriva- 
tion déverbative (plebs secedit : secessio plebis, hostem occidere : occisio 
hostis). Les opérations relatives nous indiquent la direction du fondement 
et simultanément les dichotomies pertinentes. Donc l’accusatif et le 
nominatif ensemble servent de fondement au génitif, le nominatif lui- 
méme étant fondé sur l'aecusatif. 

Enfin la subdivision relation sans localisation : relation de lieu que 
M. de Groot établit à l’intérieur des cas concrets, n’est point pertinente, 
puisque ces cas, on l’a vu, ne sont liés au système que par leur fonction 
secondaire (syntaxique). Par leur fonction primaire ils appartiennent au 
système sémantique des adverbes. 


W SPRAWIE GENEZY RODZAJU GRAMATYCZNEGO (1934) 


Według poglądów głoszonych przez znakomitego teoretyka języko- 
znawstwa, prof. Karola Biihlera, formy językowe aktualizują się na tle 
dwóch „płaszczyzn przedstawienia jezykowego“ („Darstellungsfelder der 
Sprache*): 1) sytuacji zewnętrznej; 2) kontekstu. Różnica ich występuje 
jaskrawo w licznych zjawiskach składniowo-semantycznych. Tak np. formy 
czasownikowe nabierają różnej wartości czasowej zależnie od płaszczyzny, 
do której je odnosimy. W zdaniach: jest chory i mówiono, że jest chory, 
jedna i ta sama forma czasownikowa rzucona jest raz na płaszczyznę 
momentu mówienia i oznacza czas teraźniejszy, drugi raz na płaszczyznę 
kontekstu (mówiono = czas przeszły) i oznacza równoczesność. Dzięki 
Brugmannowi uwypuklona została podwójna funkcja zaimków wskazu- 
jących: 1) funkcja dejktyczna; 2) funkcja anaforyczna. Funkcję dejktyczną 
zaimków wskazujących stanowi wskazywanie na przedmioty (zewnętrzne), 
funkcję anaforyczną wskazywanie na wyrazy (kontekstu). 

Tak samo rzecz się ma w dziedzinie rodzaju gramatycznego (obchodzi 
nas tu w szczególności geneza opozycji męski: żeński). Rodzaj gramatyczny 
u rzeczownika wskazuje pierwotnie na pewną cechę (czy pewne cechy) 
przedmiotów względnie na ich przynależność do jakiejś klasy. Natomiast 
u przymiotnika i w ogóle elementów przymiotnych wskazuje on tylko na 
rodzaj rzeczownika, do którego przymiotnik się odnosi, to znaczy pier- 
wotnie na klasę znaczeniową (semantyczną) danego rzeczownika. Roz- 
różnić więc można rodzaj dejktyczny i anaforyczny. Otóż tylko wtedy, 
gdy w języku istnieje rodzaj anaforyczny, język ten posiada kategorię 
rodzaju gramatycznego. Por. charakterystykę rodzaju gramatycznego 
w indoeuropejskim, Meillet-Michalski, s. 200. 

Jeśli w języku rozwinięta jest derywacja nominalna, można w nim 
tworzyć od rzeczowników oznaczających istoty żywotne męskie (głównie 
istoty ludzkie i niektóre dokładniej znane zwierzęta) rzeczowniki po- 
chodne, oznaczające odpowiednie istoty żywotne żeńskie. O ile jednak 
przymiotnik i inne przymiotne części mowy nie będą odmienialne lub też 
będą wprawdzie odmienialne, ale bez mocji, nie można mówić o istnieniu 
kategorii rodzaju gramatycznego w tym języku. 

Tak jak w dziedzinie zaimków wskazujących coraz to nowe elementy 
anaforyczne rozwijają się z elementów dejktycznych, tak samo rodzaj 
anaforyczny, tj. rodzaj u przymiotników, suponuje uprzednie istnienie 


152 J. KURYŁOWICZ, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


rodzaju dejktycznego, tj. rodzaju u rzeczowników. Etapy rozwojowe 
przedstawiałyby się następująco: punkt wyjścia stanowiłaby silnie rozwi- 
nięta derywacja nominalna. Około poszezegölnych sufiksów grupują sie, 
jak zwykle w takich wypadkach, kategorie semantyczne w ten sposób, 
że z jednej strony jeden i ten sam sufiks służy do oznaczania szeregu kate- 
goryj znaczeniowych, z drugiej strony jedna i ta sama kategoria znacze- 
niowa reprezentowana jest przez kilka sufiksów. Nawet w językach 
o słabo rozwiniętej sufiksacji, jak w językach semickich, nie ma przecież 
jednoznaczności przyporządkowania sufiksu i kategorii znaczeniowej. 
W derywacji odgrywa ważną rolę tworzenie rzeczowników od przymiotni- 
ków: substantywizacja semantyczna, słowotwórcza, por. np. funkcję 
sufiksu -ek w śmiałek itp. Tworzy się w ten sposób, za pomocą szeregu 
sufiksów, rzeczowniki bądź abstrakcyjne, bądź konkretne z podgrupami 
semantycznymi. 

Decydującym momentem w procesie wytwarzania się rodzaju grama- 
tycznego jest użycie anaforyczne, w miejsce starych przymiotników, takich 
właśnie urzeczownikowionych przymiotników. Por. germańskie (gockie) 
manna blinds, ale anaforycznie (sa) blinda, gdzie blinda jest pierwotnie 
rzeczownikiem (tematem na -n-). Tak samo słowiańskie formy anaforyczne, 
jak slèps-j6 lub st.-francuskie cil bon, chociaż „analityczne“, reprezentują 
związki równowartościowe rzeczownikom, ponieważ zarówno je, jak cil, 
są z pochodzenia zaimkami rzeczownymi (rzeczownikowymi), określanymi 
przez przymiotnik. Otóż rzeczowniki tego rodzaju jak blinda, użyte ana- 
forycznie w miejsce dawnych przymiotników, wyczuwane są na skutek 
tego jako przymiotniki (substantywizacja syntaktyczna w przeci- 
wieństwie do semantycznej). W germańskim rzeczowniki typu blinda spa- 
dają do roli form przymiotnikowych anaforycznych, używanych bądź 
samodzielnie, bądź przydawkowo. 

Przymiotnik anaforyczny, ponieważ nie jest niczym innym, jak 
starym rzeczownikiem, podpadać będzie pod te same procesy słowotwórcze, 
eo rzeczownik. Ale wartość semantyczna tych środków słowotwórczych 
ulegnie przesunięciu odpowiadającemu ewolucji rzeczownik > przy- 
miotnik anaforyczny. W szczególności elementy formalne rzeczow- 
ników, wskazujące na cechy przedmiotów, u przymiotników anaforycznych 
wskazywać będą na kategorię semantyczną anaforyzowanych rzeczowni- 
ków. Jeśli np. element -4- lub -5- u rzeczownika wskazuje na płeć (sexus) 
żeńską osobnika oznaczonego przez rzeczownik, to u przymiotnika wska- 
zuje tylko na rodzaj (genus) gramatyczny żeński rzeczownika, do którego 
przymiotnik się odnosi. 

Następnym etapem powstawania rodzaju gramatycznego jest ekspansja 
stosunku między rzeczownikiem a przymiotnikiem anaforycznym, sto- 
sunku właściwego pierwotnie tylko pewnej, ściśle określonej grupie seman- 
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tycznej. Weźmy jako przykład sufiksy indoeuropejskie -@- -ż-. Dokąd 
rzeczownik na -d- lub -?-, urobiony od przymiotnika, pełnił tylko funkcję 
rzeczownikową, nie można mówić o rodzaju gramatycznym żeńskim. 
Powstaje on dopiero w momencie, gdy rzeczownik na -d-, -?- anaforyzuje 
grupę złożoną 2 przymiotnika+rzeczownika oznaczającego 
istotę pici żeńskiej, czyli staje się ekwiwalentem składniowym 
takiej grupy: sufiksy -d-, -4- przestają oznaczać płeć żeńską, lecz tylko 
anaforyzują ją, odnosząc się wyłącznie do grup złożonych z przymiot- 
nika + rzeczownika jakiejkolwiek formacji, oznaczającego 
istotę płei żeńskiej. Z drugiej strony, jak już podkreślono, 
poszczególne sufiksy rzeczownikowe charakteryzują kilka różnych grup 
semantycznych, a więc obok sexus femininus także np. abstracta i col- 
lectiva. W oparciu o wspólną formę dojdzie do ekspansji anaforycznych 
form przymiotnikowych. Tak np. według wzoru -ti- (sexus femininus dej- 
ktyczny): -à-, -i- (sexus femininus anaforyczny) otrzymamy -ti- (dejkty- 
czny): -@-, ~t- (anaforyezny) bez względu na znaczenie anaforyzowanego 
rzeczownika, o ile ono tylko nie wyklucza rodzaju żeńskiego; zacho- 
dziłoby to zaś wtedy, gdyby rzeczownik oznaczał istotę płci męskiej. 
Rodzaj naturalny dominuje nad relacją formalną: we wszystkich językach 
indoeuropejskich rzeczowniki oznaczające istoty ludzkie i pewne zwierzęta 
(przede wszystkim domowe) wykazują rodzaj gramatyczny (genus) od- 
powiadający rodzajowi naturalnemu (sexus). Związanie określonego ro- 
dzaju gramatycznego z pewnym przyrostkiem świadczy tylko o tym, 
że w momencie powstawania rodzaju odnośny przyrostek był 
także produktywny w zakresie tworzenia rzeczowników oznaczających 
istoty płei męskiej lub żeńskiej. 

Trzecią grupę stanowią rzeczowniki, których rodzaj gramatyczny nie 
jest umotywowany ani ich znaczeniem, ani ich formą, ponieważ ani nie 
oznaczają istot żyjących, ani nie wykazują sufiksów związanych z określo- 
nym rodzajem gramatycznym. Dla rzeczowników tych można ustanowić 
regułę, że w momencie powstawania rodzaju przyjmowały rodzaj innych, 
z którymi alternowały funkcjonalnie w ten sposób, że człon nadrzędny 
czyli nienacechowany opozycji znaczeniowej narzucał rodzaj ezłonowi 
podrzędnemu, czyli nacechowanemu („merkmalloses“, „merkmalhaftes 
Glied* w terminologii Trubieckiego i Jakobsona). Regułę tę potwierdzają 
przykłady zaczerpnięte z historii poszczególnych języków. W językach, 
jak francuski lub niemiecki, rodzaj oparty jest nadał na podstawie natural- 
nej, o ile chodzi o istoty żyjące (których płeć jest znana), natomiast pod- 
stawa formałna, tj. korelacja rodzaju z określonymi sufiksami, jest dosyć 
słaba. Rozszerzanie się funkcyj semantycznych pewnego wyrazu B na 
niekorzyść innego wyrazu А sprawia, że В przybiera rodzaj gramatyczny A, 
co w razie pierwotnej różnicy rodzaju doprowadza do jego zmiany. 
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Np. w średniofrancuskim wyraz orage (z lac. auraticum) wypiera częściowo 
wyraz tempête (z lac. tempesta). Powoduje to zmianę rodzaju męskiego 
wyrazu orage na żeński, według proporcji tempête : orage = une violente 
tempête : x (= une violente orage). Podobnie niemieckie Petschaft przejmuje 
rodzaj nijaki swego poprzednika semantycznego Siegel (z tac. sigillum). 
Jeśli zakres semantyczny wyrazu A obejmuje znaczniejszą liczbę wy- 
razów nacechowanych (podrzędnych) B, wytwarza się reguła, że wyrazy, 
należące do pewnej grupy semantycznej, posiadają określony rodzaj 
gramatyczny. Tak np. w języku francuskim nazwy drzew są rodzaju 
męskiego, ponieważ arbre w językach romańskich jest rodzaju męskiego, 
a przeważna część przyrostków nie jest związana z określonym rodzajem 
gramatycznym. W łacinie odwrotnie, nazwy te są rodzaju żeńskiego, tak 
jak arbor, ponieważ końcówka -us (пр. w fagus, carpinus itd.) nie jest 
pierwotnie związana z określonym rodzajem gramatycznym. Nie po- 
trzebujemy się tu uciekać do jakiejś zasady wartościowania i myślenia 
mitologicznego. Ale podkreślić należy jeszcze raz, że zjawiska takie 
możliwe są tylko o tyle, o ile rodzaj nie jest związany z sufiksem. W języku 
polskim będą one rzadkie, bo w grę wchodziłyby tu (przynajmniej co się 
tyczy mianownika) jedynie rzeczowniki na spółgłoskę miękką. W wypad- 
kach jak piec, cień (zmiana starego rodzaju żeńskiego na męski) trzeba więc 
szukać poprzednika funkcjonalnego, który przez dany wyraz został czę- 
ściowo lub zupełnie wyparty z użycia. Przejmowanie rodzaju grama- 
tycznego wyrazu А przez jego następcę funkcjonalnego В tłumaczy nam 
także, dlaczego w językach indoeuropejskich historycznych rzeczowniki 
na -os sa prawie wyłącznie męskie, rzeczowniki zaś na -d-, -i- prawie 
wyłącznie żeńskie. Ponieważ następcą semantycznym rzeczownika jest 
bardzo często określający go przymiotnik, więc przymiotnik na -os wzglę- 
dnie na -d-, -ż-, zastępując wyparty przez siebie rzeczownik rodzaju 
męskiego względnie żeńskiego, sam stawał się rzeczownikiem męskim 
względnie żeńskim. 

Resumując stwierdzamy, ze na opozycję gramatyczną męski : żeński 
składają się trzy warstwy zjawisk: 1) jako prius rodzaj naturalny; 2) zja- 
wiska anaforyzacji i zgody, oparte na stałych stosunkach sufiksöw przy- 
miotnikowych do rzeczownikowych; 3) zjawisko nadrzędności i pod- 
rzędności semantycznej. 
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Przed piętnastu przeszło laty zająłem się sprawą powstania w języku 
polskim acc.-gen. plur. meskoosobowego (typ chłopów : osiedlać chłopów). 
Tłumaczenie moje, ogłoszone w Biuletynie PTJ, z. ПІ. s. 107—190, nie 
zadowala mię od pewnego czasu. Wysunąłem tam tezę, że forma na -ów stwo- 
rzona została dla celów zróżnicowania znaczeniowego, ponieważ ace. plur. 
chłopy, grzeszniki mógł oznaczać bądź zespół mieszany (chłopi $ chlopki, 
grzesznicy i grzeszniee), bądź czysto męski (chłopi w przeciwieństwie do 
chłopki itd.). Wzór acc.-gen. męskiego istniał już od dawna w liczbie 
pojedynczej (typ chłopa, wilka), zaś do liczby mnogiej przeniesiono ace.- 
gen. tylko w zakresie ograniczonym, mianowicie osobowym, tam gdzie 
był potrzebny dla zróżnicowania zespołu czysto męskiego od mieszanego. 

Wyjaśnienie to nie zadowala przede wszystkim z dwóch względów: 
a) w rosyjskim (pomijam w dalszych wywodach inne języki północno- 
słowiańskie) acc.-gen. w liczbie mnogiej rozszerzył się nie tylko na wszyst- 
kie żywotne męskie (np. убивать котов), ale i ogarnął żeńskie (кот 
ловит мышей), a nawet nijakie (я видел дишей); b) jeśli będziemy objaś- 
niać acc.-gen. plur. polski tylko pewnymi tendencjami ogólnojęzyko- 
znawczymi zróżnicowania, nie uwzględnimy faktu, że powstał on w pew- 
nym określonym momencie historycznym: inaczej mówiąc, stosunek. 
chłop : chłopa == chłopi : x (= chłopów) mógł działać równie dobrze przed- 
historycznie, jak w XVI czy XVII w., jak też i w XX w. Dlaczego więc 
działał właśnie w XVI czy XVII wieku? 

Dla rozwiązania zagadnienia męskoosobowego ace.-gen. plur. porówna- 
nie stanu polskiego z rosyjskim jest bardzo pouczające. Zdaje się nie 
ulegać wątpliwości, że punktem wyjścia jest w końcu męski ace.-gen. sing., 
zaświadczony już w st.-cerk.-slow. Pierwotnie chodzi tylko о męsko- 
osobowe, a nie o męskożywotne w ogóle, gdyż w st.-cerk.-sl. acc.-gen. 
sing. jest charakterystyczny tylko dla osobowych, nie zaś dla wszystkich 
żywotnych. W językach o młodszych zabytkach, jak polski i rosyjski, 
stwierdzamy w liczbie pojedynczej rozszerzenie ace.-gen. na inne żywotne 
męskie, przy czym proces ten dokonuje się w znacznej mierze przed na- 
szymi oczyma (por. J. Łoś, Gramatyka języka polskiego, wyd. PAU s. 254). 
Przerzucenie sie do liczby mnogiej dokonało się w języku polskim tylko 
w zakresie osobowym, w rosyjskim, jak już wspomniano, nie tylko ogar- 
nęło wszystkie żywotne męskie, ale przerzuciło się i na żywotne żeńskie. 
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Zahamowanie tego rozwoju w polskim zwigzane jest niewatpliwie ze 
strukturą męskiej liczby mnogiej, inną w rosyjskim niż w polskim. Pol- 
skiej dwoistości koty : chłopi odpowiada rosyjskie jednolite фоты: холопы 
(xononu jest tylko wariantą formalną, por. соседи, черти). Możliwe, że 
w momencie koincydencji nom. i ace. plur., która jest absolutna w ro- 
syjskim, a doprowadza w polskim do zróżnicowania nieosobowych i 080- 
bowych, języki polski i rosyjski stały jeszcze na poziomie starocerkiewnego, 
tj. acc.-gen. sing. był charakterystyczny tylko dla męskoosobowych. 
Ро zaistnieniu nowego nom. plur. (typu коты, холопы) rosyjski, rozszerza- 
jąc zakres użycia aec.-gen. sing. na żywotne w ogóle, traktuje osobowe 
i inne żywotne w liczbie mnogiej jednakowo, ponieważ ich mianowniki 
w liczbie mnogiej są jednakowe (kom, холоп: koma, холопа; коты, холопы: 
котов, холопсв). Polski, traktując jednakowo chłop : chłopa i chłopi : chto- 
pów nie może równocześnie do kot : kota dotwarzać koty : kotów, ponieważ. 
istnieje różnica formalna między chłopi i koty — tak, że rozszerzenie ace.-gen. 
na żywotne zachodzi tyłko w liczbie pojedynczej, a nie w liczbie mnogiej. 

Rozszerzanie sie acc.-gen. sing. męskiego wynika z normalnego i zna- 
nego z wielu przykładów traktowania żywotnych jak osobowych (a nie- 
żywotnych jak żywotnych). Już od dawna acc.-gen. sing. przerzucił 
się w pokaźnej ilości wypadków i na niezywotne (Łoś, ibid.). Dzieje sie to, 
czego dotychczas nie podkreślono, tylko wtedy, gdy struktura para- 
dygmatu singularis rzeczownika niezywotnego nie różni się od para- 
dygmatu żywotnego. Więc rzeczowniki nieżywotne, które mają w gen. 
sing. -u, nie mogą mieć biernika na -a, bo żywotne nigdy nie mają 
gen. sing. na -u. Np. pić szampana, ale nie: koniaku. 

Rozszerzanie się ace.-gen. zarówno w liczbie pojedynczej (pić szam- 
pana, znaleść grzyba), jak w mnogiej (w rosyjskim: котов) możliwe jest 
tylko, o ile nie jest hamowane przez względy formalne, jak przez -u w licz- 
bie pojedynczej, bo -u charakterystyczne jest tylko dla niezywotnych, 
lub przez -y w liczbie mnogiej, bo -y charakterystyczne jest tylko dla 
nieosobowych. Natomiast ros. gen. plur. жен (bez końcówki -ob) ше prze- 
szkadza rozszerzaniu się ace.-gen. w liczbie mnogiej deklinacji na -a, 
bo brak końcówki na -ob nie jest charakterystyczny dla nieżywotnych 
czy nieosobowych, łecz dla rodzaju gramatycznego żeńskiego, w obrębie 
którego otrzymujemy dokładnie taką samą repartycję, jak w deklinacji 
męskiej. Więc 

nom. столы коты nom. руки жены 


gen. столов | XOT gen. рук 


| эжен 
acc. столы acc. руки 


Podezas gdy acc.-gen. sing. swymi korzeniami tkwi zapewne jeszeze- 
w praslowianskim, meski nom.-acc. plur. jest oczywiécie mlodszy 1 po-- 
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jawia się w północnosłowiańskich językach (typ polski stoły, koty, гов. коты). 
Musi on być konsekwencją morfologiezną jakiegoś przesunięcia fonologicz- 
nego. Przesunięcia takiego dopatruję się w zaniku słabych jerów i powsta- 
niu opozycji spółgłoski twarde :spółgłoski miękkie, opozycji charak- 
terystycznej dla półnoenosłowiańskiego. Mechanizm polega na przejściu 
te : w > t:t, a następnie zastąpieniu $ przez t przed samogtoskami pala- 
talnymi (е, é, 2, е). W tym momencie $19 stają się wariantami kombinato- 
rycznymi jednego fonemu, podstawową formą jest $, zaś y jest wystę- 
pującą po spółgłoskach twardych (niepalatalnych) wariantą. Dowodem, 
że $ jest formą podstawową, jest okoliczność, że o ile nie poprzedza 
spółgłoska (ani twarda, ani miękka), tj. w nagłosie, występuje tylko $, 
zaś y w tej pozycji nie istnieje. 

Na pierwszy rzut oka nie jest jasne, jak ta koincydencja fonologiczna 
ii y przyczynić się mogła do identyfikacji formalnej ace. i nom. plur., 
ponieważ formy prapolskie snopi i snopy przeszły po identyfikacji fono- 
logicznej $ i y w smop'-i: snop-i (w transkrypcji fonologicznej), wobec 
czego nie zidentyfikowały się. Chodzi tutaj o co innego, mianowicie 
o strukturę tych form fleksyjnych (tj. ace. i nom. plur.). Przed identyfi- 
kacją 4 i y chodziło o różne końcówki, po tej identyfikacji końcówki są 
identyczne, tylko wygłos pierwiastka jest różny. Czyli struktura nom. 
jest pierw. + $ (palatalność wygłosu pierwiastka wynika z $), zaś struktura 
ace. jest (pierw. +?) - twardość poprzedzającej spółgłoski. Powstaje 
więc dla ace. раг. następująca struktura morfologiczna: końcówka -? pociąga 
za sobą twardość (implikuje twardość) poprzedzającego wygłosu pier- 
wiastka, albo inaczej: twardość pierwiastka podporządkowana jest koń- 
cówce - w acc. Ta implikacja, przysługująca pierwotnie ace. plur., przenosi 
się i na nom. plur. w momencie, gdy końcówka nom. plur. stała się iden- 
tyczną z końcówką acc. plur. Wobec tego snop'i > snopi (tj. snopy). Inne 
języki dostarczają dowodu na to, że przy identyfikacji końcówek dwóch 
form przypadkowych (nom. i acc. plur.) udzielają się i implikacje. W st.- 
greckim mamy dokładnie taki sam fakt identyfikacji nom. i ace. plur. 
Por. tematy kontrahujace typu ebyeveis (z nom. ebyevéec, acc. *ebyevéve). 
W chwili, gdy ace. *edyevéve przeszedł w edyeverc, tj. jego końcówka 
zidentyfikowała się z końcówką nominatywu, otrzymał też i intonację (in- 
tonacja = intonacja cyrkumfleksowa), która jest implikowana przez koń- 
cöwke nom. (czysto fonetycznie bowiem -éve dało -єіс, рог. *ridévc >14 =). 

Koincydencja nom. i acc. plur. w pólnocnoslowiaüskim nie jest więc 
fonologiczna, lecz jest konsekweneją morfologiezną identyfikacji fono- 
logicznej ż i y. 

W świetle tego tłumaczenia zrozumiałym się staje bezwyjątkowe prze- 
prowadzenie w rosyjskim męskiego nom.-acc. plur. Polskie natomiast 
zatrzymanie starego nom. па -i i -owie wymaga wyjaśnienia. Zróznico- 
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wanie między -$, -owie osobowym (w XVI w. żywotnym), a -y nieosobo- 
wym (w XVI w. nieżywotnym) musi mieć swój punkt wyjścia w tych 
wypadkach, w których jeden i ten sam pierwiastek mógł bądź mieć zna- 
czenie męskoosobowe, bądź nie, tj. z reguły u każdego przymiotnika. 
Każdy bowiem przymiotnik obok swej funkeji semantycznej prymarnej 
ma funkcję sekundarną rzeczownikową. Tak. np. ślepy, o ile nie jest użyte 
przydawkowo (ślepy kot), orzecznikowo, anaforycznie (tj. w odniesieniu 
do rzeczownika użytego w kontekście czy też wynikającego z konsytuacji), 
odnosi się tylko do osoby, np. spotkał ślepy kulawego. 

Przymiotnik ma sekundarną funkcję rzeczownikową, która w języ- 
kach mających rodzaj gramatyczny przedstawia się w ten sposób, że 
masc. i fem. mają sekundarną funkcję rzeczownika osobowego, a neutrum 
sekundarna funkcję abstractum (np. bonus ‘dobry człowiek’, bonum 
*dobro') Przejście nom. plur. -i w -y, mające charakter morfologiczny, 
nie dokonuje się dla takich rzeczowników (typu dobrt) z powodu utrzymania 
zróżnicowania dobry “bonae: dobri “bon? we funkcji rzeczownikowej. 

Forma dobri przyczyniła się do utrzymania -i przede wszystkim u rze- 
czowników męskoosobowych, jak też pośrednio i u przydawek odnoszą- 
cych się do takich rzeczowników. Rzeczowniki nieosobowe żywotne 
(nazwy zwierząt) zajmowały stanowisko pośrednie. Swą rodzajowością 
naturalną opierały się o rzeczowniki osobowe, tak że ich nom. plur. za- 
atakowany został dopiero, gdy skończył się proces wyrównawczy u nie- 
żywotnych (w. XVI). Tak więc rodzaj męskożywotny plur. w XVI w. 
(wiley, ptaszkowie) reprezentuje residuum stanu prasłowiańskiego, kurczące 
się dalej do rozmiarów rodzaju męskoosobowego, osiągniętego w X VII w. 
Wtargnięcie -y nom. plur. w dziedzinę męskoosobowych (w. XVIII) 
odparte zostało przez język powszechny (literacki) dzięki wytworzeniu 
się różnie stylistycznych między -i, -owie a -y. 

Oddziaływanie urzeczownikowionych przymiotników typu dobrż na 
utrzymanie końcówki - u męskoosobowych względnie meskozywotnych 
musi być bardzo stare, ponieważ w czasach historycznych formy niezło- 
żone przestają być formą podstawową przymiotnika. Ale jedynym ogranicze- 
niem chronologicznym jest tu zanik słabych jerów jako terminus post quem. 

Rodzaj męskoosobowy powstający tym sposobem w języku polskim 
tkwi więc swymi korzeniami w rodzaju osobowym, reprezentowanym we 
wszystkich językach indoeuropejskich przez substantywizowany przy- 
miotnik (bonus, a). 

Mając teraz na uwadze przyczynę koincydencji nom. i ace. plur. i wra- 
cajac do ace.-gen. plur. stwierdzamy, że rozszerzenie się acc.-gen. na liczbę 
mnogą stało się możliwe dopiero wtedy, gdy nastąpiła koincydencja nom. 
i acc. plur. u nieosobowych i przeniesienie ace.-gen. sing. z osobowych 
na żywotne. System językowy przedstawiał się wówczas następująco: 
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sing. nom.-acc., gen. u niezywotnych | plur. nom. + ace. -y, gen. -ów. 
ace.-gen., nom. u żywotnych 

Koincydencja nom. i ace. w liczbie mnogiej powoduje koincydencje 
struktury liczby pojedynczej i liczby mnogiej u nieżywotnych (nom.-ace., 
gen. zarówno w liczbie pojedynczej, jak i mnogiej). To zaś pociąga za 
sobą odpowiednią identyfikację u osobowych, mianowieie acc.-gen., nom. 
w liczbie mnogiej. Na przełomie XVI i XVII w., gdy powstaje acc.-gen. 
plur., rzeczowniki męskie oznaczające zwierzęta mają już nom.-ace. plur. 
na -y, różniące sie tym sposobem od osobowych, nie otrzymują więc 
acc.-gen. na -ów. 

Ponieważ kategoria osobowych podporządkowana jest kategorii ży- 
wotnych, jako mającej większy zasiąg, więc koincydencja taka nastą- 
pić mogła dopiero wtedy, gdy się w sing. wykontrastowały nieżywotne: 
żywotne (przed tym były nieosobowe: osobowe), a w pluralis nieoso- 
bowe: osobowe (przed tym, w XVI w., były nieżywotne: żywotne). 

O dalszym rozszerzeniu się acc.-gen. sing. u innych żywotnych, tj. prze- 
kroczeniu stanu reprezentowanego przez st.-c.-sł., była już mowa, jak rów- 
nież o tym, że osobowa końcówka nom. plur. -$ w języku polskim nie do- 
puściła do rozszerzenia się acc.-gen. w liczbie mnogiej (w przeciwieństwie 
do rosyjskiego). 

Podane tu wyjaśnienie różnicy polskiej snopy, koty : chłopi opiera się 
na przyjęciu dwóch rozbieżnych tendencji: a) zniesienia różnicy formalnej 
między nom. i ace. plur.; b) wytworzeniu się różnicy między osobowymi 
i nieosobowymi w oparciu © urzeczownikowiony przymiotnik. Tłumaczy 
nam to chaos panujący w języku staropolskim szezególnie XVI w. Do 
chaosu tego, odziedziczonego zapewne z epoki przedliterackiej, dochodzi 
w XVI w., a więc we wieku, który stworzył język literacki, możliwość 
świadomego operowania dubletami dla celów stylistycznych. W każdym 
jednak razie dzisiejszy język nie odziedziczył przeciwstawności wilki : 
wiley, wytworzył natomiast w XVIII w. przeciwstawność chłopi : chłopy. 
Pozornie chaos pogłębia jeszcze rywalizacja końcówek -$1 -owie. Pierwotnie 
końcówka -owie nie odgrywa niemal żadnej roli, będąc ograniczona do 
paru izolowanych rzeczowników i będąc jak gdyby wypadkiem specjal- 
nym końcówki -ż. W połskim rozradza się opanowując w znacznej mierze 
dziedzinę męskoosobową (szczególnie imiona własne). Chodzi tutaj o zróż- 
nicowanie w obrębie męskoosobowych (appellativa: propria, np. maley : 
Malcowie), a dalej w obrębie samych imion własnych (Jędrzejewiczowie : 
J edrzejewicze), które do roztrząsanych tu kwestii bezpośrednio nie nałeży. 

Rozważania nasze dotyczyły bowiem tylko dwóch zagadnień: 1) Co 
umożliwiło działanie proporcji chłop : chłopa = chłopi : chłopów? 2) Skąd 
się wzięła końcówka męska -y w nom. plur? 
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On sait que l’emploi de cette formation est réservé aux textes les plus 
archaïques de l’indo-iranien (pour les détails cf. Wackernagel-Debrunner III, 
p. 100—101). Même pour ces textes l'emploi purement stylistique des 
nom.-voc. plur. en -äsas est la preuve qu’il s’agit de résidus morts depuis 
longtemps dans la langue courante. En v. perse la désinence n’apparaît 
que dans la formule solennelle aniydha bagäha „les autres dieux“, ce qui 
rappelle la conservation du vocatif slave dans russe Boxe, 

Depuis Bopp et Pott jusqu’à Bartholomae et Meillet les comparatistes 
ont tâché de se rendre compte de la structure et de la genèse des formes 
en -äsas. On trouve les différentes hypothèses résumées chez Wackerna- 
gel-Debrunner. o. e., р. 101—102. Nous en relevons deux, dont une, celle 
de Bartholomae, se rapporte à la cause de l'innovation consistant à rem- 
placer -@s par -äsas; l’autre, celle de Pott et de Grassmann, concerne la 
forme de la dósinence, avec ses deux s caractéristiques. 

Il nous semble que la solution du problème doit contenir les éléments de 
ces deux hypothèses, l'élément sémantique et l'élément formel. Ni l’une ni 
l’autre, à elle seule, n’est satisfaisante; prises ensemble, elles se complètent 
et remplissent les conditions nécessaires d’une explication linguistique. 

Bartholomae (Grundriss d. ir. Phil. I, p. 130) croyait trouver la cause 
de l'innovation -äsas pour -4s dans le fait de la coincidence, en indo-iranien, 
d'indo-eur. -0s, nom.-voc. plur. des thèmes on -o- (masculins), avec -ds, 
nom.-voc. plur. des thèmes en -&- (féminins). Dans quelle mesure cette 
coïncidence a-t-elle été incommode pour la langue? Si Bartholomae avait 
posé cette question d’une manière explicite, il aurait pu s’acheminer vers 
la solution formelle du problème. Or il ne l’a pas posée et n’a pas même 
essayé d'expliquer la structure de la désinence en discussion. 

La réponse à notre question s'impose: la coïncidence de -08 et -ds 
efface des différences sémantiques là où elles sont exprimées purement 
et simplement par la voyelle flexionnelle -o- : -à-, la racine restant identi- 
que, c.-à-d. chez l'adjectif. On sait en effet depuis les recherches de Lommel 
sur la formation du féminin en indo-européen que les dérivés féminins des 
substantifs en -o- étaient dérivés moyennant le suffixe -i- (du type 
vrkih) : *ulqvos > *ulgris. 

D'autre part la confusion des désinences masculines et féminines de 
l'adjectif (*senós = *sends) ne saurait déranger le système linguistique aussi 
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longtemps qu'il s’agit de l'emploi normal de l’adjectif, de sa fonction comme 
épithète (ou attribut); les désinences n’ont alors qu’une fonction syntaxi- 
que, celle de marquer la subordination de Vadjectif vis-à-vis du substantif 
déterminé, pas du tout une fonction sémantique ayant trait à des différen- 
ces de sens. 

Mais Vadjectif peut être employé aussi comme support de détermina- 
tion indépendant, il peut être substantivé. Dans ce cas le type boni signifie 
„les hommes de bien“, bonae „les femmes de bien“, et les désinences casuel- 
les (bonorum, bonarum), ne marquant point la dépendance de l’adjectif 
vis-à-vis d’un substantif, équivalent à celles d’un substantif, en ce qui 
concerne leurs fonctions sémantique et syntaxique (genre, nombre, cas). 
Le pluriel d’un adjectif substantivé comme boni désigne surtout un groupe 
d'individus mixte, composé d'hommes et femmes, et c’est le masculin 
qui représente, dans toutes les langues indo-européennes, le genre commun. 
Ainsi boni est 1) „les gens de bien“, 2) „les hommes de bien“, par opposi- 
tion à bonae „les femmes de bien“. C’est dans les adjectifs substantivés 
qu'il faut chercher le départ de l'innovation formelle caractéristique de 
Pindo-iranien. La confusion de *senös et *зепаз peut devenir incommode, 
mais uniquement lorsqu'il s’agit d’adjectifs substantivés (les vieux = les 
vieux hommes, les vieilles = les vieilles femmes). Alors la nécessité de 
restituer la différence entre le genre masculin (et commun) et le genre 
féminin s'impose. 

En ce qui concerne les matériaux disponibles des plus anciens textes 
indo-iraniens, on sait (ef. Macdonell, Vedic Grammar, p. 260) que dans 
le RV le pluriel en -Gsas > -äsah forme à peu près un tiers de toutes les 
formes du nom.-voc. plur. des thèmes en -a-. Dans ГАУ ce rapport tombe 
à 1: 25. Souvent les deux formes (-dh et -äsah) apparaissent côte à côte, 
leur choix étant déterminé par les exigences du mètre. Cf. suivant Mac- 
doneli l'opposition II, 1, 16 brhdd vadema vidáthe suviräh: II, 12, 15 suvi- 
ráso vidátham d vadema. Tächer de trouver, dans ces conditions, le point 
de départ sémantique de la désinence, semble au premier coup d’oeil 
une entreprise qui ne promet guère. Les passages justement cités montrent 
clairement que -dsah mène une existence purement stylistique et, mieux 
encore, métrique. Се qui est cependant intéressant, e'est qu’une grande 
partie d'exemples de pluriels en -dsak sont représentés par des adjectifs 
substantives. Ainsi parmi les formes les plus fréquentes à deux désinences, 
-äh et -äsah, il y а jdndsah (41 fois): јатар (24 f.), deväsah (86): deväk 
et devah (311), sémasak (41): здтаф (42), mais aussi amrtäsah (11): amftih 
(22), aditydsah (24): äditydh (39), yajńtydsak (21): yajñiyah (10), sutd- 
sah (29): sutdh (27) (chiffres d’après Macdonell). 

De même dans les Gäthäs de l’Avesta, où il y a en tout une quinzaine 
d'exemples de pluriels en -d»hö, la moitié consiste d'adjectifs substantivés: 
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arasvduhd (Y. 29, 3), parananhd (44, 13), yazomndohó (51, 20), vispdnhó 
(32, 3; 51, 20; 53, 8), zoviśtydnhó (28, 9), hazaoślwhó (51, 20). Les autres 
exemples sont ahurdnhó (30, 9; 31, 4), dütänhô (32, 1), fraéstásho (49, 8), 
maëyärhô (30, 11), sanghänhö (48, 3), spitamänho (46, 5); mais au moins 
pour fracsta- et masya- une ancienne valeur adjective semble sûre. 

П paraît donc qu'ayant pris naissance chez les adjectifs substantivés, 
où elle était motivée par la nécessité d’opposer le masculin-commun 
au féminin, la désinence -dsas a été introduite dans les substantifs mascu- 
lins personnels (= désignant des personnes), où l’opposition de genre 
n’était que virtuelle parce que le féminin correspondant, s’il existait, 
était bâti sur un autre thème (en -7-). 

Une telle influence de l'adjectif (substantivé) sur le substantif n’est 
pas sans parallèle. C'est ainsi que s'explique le genre masculin personnel 
du polonais (nom. plur. -i, -owie en face de -y, -e du genre masculin imper- 
sonnel). L'ancienne désinence -ż du nom. plur. a été conservée, lors du 
remplacement général de -? par la désinence -y de Расс. plur., chez l'adjectif 
substantivé, où elle était ancrée dans l’opposition nom. plur. masce. -i: 
fém. -у, p. ex. dobri „boni“: dobry „bonae“. De 14 elle à contribué à la 
eonservation de -$ аа nom. plur. des noms maseulins personnels (en polo- 
nais} ou animés (en tchéque) Cf. notre communication Męski acc.-gen. 
i nom.-acc. w języku polskim (Sprawozdania Polskiej Akademii Umieję- 
tności 1947, p. 12—16). 

Tout comme ces langues slaves, l’indo-iranien lui aussi connaît une 
catégorie de genre masculin personnel, caractérisée par une désinence 
spéciale de nom. plur. provenant de l’adjectif substantivé. La différence 
consiste uniquement dans le fait que l’? du type dobri repose sur une 
conservation de l'état ancien, tandis que le -4sas de *daiväsas résulte d'une 
innovation. Mais dans les deux cas la tendance est identique. 

Au cours de leur histoire les langues aryennes perdent la catégorie du 
genre masculin personnel. Mais c'était un moyen commode pour personni- 
fier les objets inanimés, et cette fonction est sans doute dans une large 
mesure responsable de son emploi dans les textes poétiques et liturgiques. 
Ainsi les exemples gathiques se rapportent tous à des personnes, à la seule 
exception de sanghänhö dans Y. 48, 3: sponłó vided уаеё@Е guzra sanghänhö 
„łe saint qui connaît aussi les doctrines secrètes“ (d’après Bartholomae), 
élévé au rang d'un personnage par l'adjonetion de -азаз. Est encore plus 
facile à comprendre le pluriel védique sémdsah, la deification du soma 
impliquant sa personnification. 

Un autre parallèle, bien que moins instructif et ne servant qu'à il- 
lustrer l’influence de l'adjectif substantivé sur la flexion du masculin 
personnel ou animé, est fourni par l'allemand. Les anciens thèmes en -n- 
y ont subi une transformation consistant dans la généralisation de -п- 
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(= son incorporation dans la racine) et l’adjonction des désinences du type 
fort. Ainsi р. ex. v.h.allemand sing. balcho, balchin, balchin, balchun, 
plur. balchun, balchôno, balchôm, balchun, mais all. moderne Balken, 
Balkens, etc. Or les masculins animés sont seuls à échapper à cette trans- 
formation: der Schütze, des Schützen, der Löwe, des Löwen, etc. Cette 
conservation de l’ancienne flexion chez les masculins animés s’explique 
par l'influence directe de l’adjectif (substantivé) comme der Alte, des 
Alien, der Kleine, des Kleinen, etc., dont le sens fondamental est étre 
personnel ou animé ayant la qualité en question. Behaghel Geschichte 
der deutschen Sprache 5, р. 512, n’a pas entrevu cette solution évidente. 

Dès qu'on se rend clairement compte des motifs étant à la base de la 
création des formes еп -äsas, il n’est pas difficile d’en découvrir le móca- 
nisme formel. Puisqu’il s'agissait de séparer les deux fonctions contenues 
dans -ds, il a fallu pour ainsi dire dedoubler la forme en partant de -ds 
et en s'appuyant en méme temps sur le rapport féminin: masculin tel 
qu'il apparaît dans d’autres formes casuelles du paradigme adjectif. Or 
le couple le plus proche c'était le nom. sing., masc. -as, fém. -&, lequel 
permet d'établir une proportion -à (nom. sing. fém.): -ās (nom. plur. 
fém.) = -as (nom. sing. masc.): x. La désinence -ds du nom.-voc. plur. 
f$m. permet de dégager I’ 4 du nom. sing. (4 > 4 = vocalis ante vocalem) 
plus là désinence -as du pluriel apparaissant dans tous les autres thèmes 
masc.-f&m. C.-à-d. le nom. sing. fém. -d est contenu dans la désinence -äs 
du nom. plur. L'applieation rigoureuse de la proportion fournit: nom. sing. 
mase. -as plus désinence -as du pluriel — *-asas. П faut cependant remar- 
quer que l'adjonction de la désinence -as du pluriel peut être accompagnée 
d'un allongement de la voyelle à en syllabe précédente non-entravée 
(p. ex. pád-ah, dätär-ah, táksan-ah ete.). La forme du nom. plur. fém. ne 
saurait nous renseigner si -as égale -й + as ou -à + «as. Mais on sait 
par ce qui vient d’être exposé dans l'article déjà cité des Acta Lingui- 
stica V que le morphéme composé l’emporte sur le morphéme simple: 
ici la désinence -as accompagnée de l'allongement l'emporte sur la dési- 
nence -as pure et simple. 

Or себе solution formelle du probléme est déjà ancienne. Elle a été 
proposée par Pott (Etymologische Forschungen 2, 630) et Grassmann 
(KZ 12, 249). Aux néogrammairiens, qui ne distinguaient pas encore entre 
l'analyse étymologique et l'analyse fonctionnelle, ou plutôt qui ne recon- 
naissaient que la premiére, cette facon d'expliquer les choses par l'addi- 
tion de désinences а dû paraitre maladroite et naive. C’est qu'elle n'était 
pas étayée d'arguments fonctionnels, ces derniers ayant été avancés seule- 
ment par Bartholomae. 
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REMARQUES SUR LE COMPARATIF 
(germanique, slave, v. indien, grec) (1954) 


Le problème du signe zéro, ayant une longue tradition et discuté 
jusqu'aux derniers temps (cf. R. Jakobson, Signe zéro, Mélanges Bally, 
1939; Ch. Bazell, Siructural Notes, p. 9—14 du tirage à part de Istanbul 
Edebiyat Fakültesi Ingilizce Zümresi Dergisi IT, 1951) est familier à tout 
linguiste. Si dans le système d’une langue les formes f, et у, sont liées par 
une opposition pertinente, р. ex. f, == mot-base, f, = dérivé, le manque de 
morphème (signifiant) de dérivation ou de flexion dans f, peut être in- 
terprété comme l’expression d’une valeur contraire à celle de f,. On le 
voit p.ex. dans la dérivation dite rétrograde lorsque la fin d’un mot 
primaire, étant perçue comme suffixe de dérivation, est détachée pour 
fournir un dérivé à valeur inverse. P. ex. pol. łydka „mollet“, łyżka „cuiller“, 
dont l’élément -k-, interprété comme suffixe diminutif, est retranché pour 
former les augmentatifs łyda et łyga. 

Le phénomène inverse est représenté par les morphèmes qui ont perdu 
tout contenu en devenant des éléments ayant trait à la structure phoni- 
que seule. Leur ancienne autonomie transparait parfois dans le fait qu'entre 
ces éléments et les morphèmes adjacents il subsiste une espèce de coupe 
morphologique, qui leur prête le caractère de voyelles ou de consonnes 
de liaison. C’est de telles voyelles de liaison apparaissant devant les suf- 
fixes de comparatif (et superlatif) dans plusieurs langues indo-européen- 
nes qu'il va être question ci-dessous. 

En germanique les deux suffixes de comparaison -izan- et -dzan- sont 
évidemment apparentés à -(t)ios-, solidement établi pour l'indo-européen. 
Mais tandis que -izan- représente le degré zéro de -ios- dû à l’adjonction 
du suffixe secondaire 1 -on- (la spirante z provenant de l’action de la loi 
de Verner), le vocalisme 6 de -ózan- reste obscure. De plus la répartition 
entre -izan- et -0zan- est loin d’être transparente; il n'y a qu'un indice 
négatif, à savoir que -0zan- ne se rencontre pas en dehors de thèmes en -d- 
(Streitberg, Got. Elementarbuch5, 1920, р. 130 sq.). 

Il faut en méme temps tenir compte du changement de position 
à lintérieur du système de la langue, qu'a subi -(ż)żos- indo-européen. en 
devenant -izan- germanique. Les suffixes de comparaison 1. -е. -tero- et 


1 Réduction parallèle dans -is-t(h)o-, suffixe de superlatif. 
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-(i)ios-, de valeur différente à l’origine *, mais unifiés dans leur fonction 
à l’époque historique, étaient en même temps nettement distincts au 
point de vue de la dérivation: le premier était secondaire, c’est-à-dire 
sattachait au thème du positif, que celui-ci à son tour fit primaire ou 
contint un suffixe, p. ex. v. ind. priyd-: priyd-tara; -(i)ios- était primaire 
et s’ajoutait directement à la racine, avec retranchement de tout suffixe, 
flexionnel ou de dérivation, p. ex. v. ind. $ukrá- : śóczyas-,ndva- : náv(1)- 
yas-. Cet état de choses fait supposer que la forme en -(ż)ios- a été d’abord 
un dérivé déverbatif (śóciyas- < &ӧсаіе) et n’a acquis la valeur de com- 
paratif que par opposition secondaire aux adjectifs déverbatifs en -ra- 
(sukrd-) et en autres suffixes (v. plus loin). 

En germanique -izan-, -dzan- ont seuls survécu comme morphèmes 
de comparaison de l'adjectif. En évinçant -tero-, ils sont eux-mêmes de- 
venus des suffixes secondaires. Le manque de voyelle flexionnelle dans 
got. alp-iza, hard-iza de alps, hardus ne doit faire illusion à cet égard: 
un suffixe de dérivation est conservé au comparatif, p. ex. pańrft-iza < 
pańrjts „nécessaire“ (de parf, pańrban). 

On constate du reste que même la langue germanique la plus con- 
servatrice, le gotique, est en train de perdre le sentiment du thème indo- 
européen (= racine + élément flexionnel constant). Cela est évident sur- 
tout en composition. II semble (Streitberg, о. e., р. 162) que la couche 
récente, donc vivante, des composés, y soit représentée par les formes 
à voyelle disparue comme gud-hus „temple“. Si par „theme“ on entend 
le segment commun à toutes les formes d’un paradigme, le thème de 
laggs, laggis, laggamma, lagga, 149908, laggai, ete., est bien lagg- et non lagga-, 
celui de hardus, hardjamma, hardja, est hard- et non hardu-, etc. La con- 
servation de la voyelle du premier membre dans weina-basi „raisin“ ou 
łausa-wańrds „uazawhóyoc* (en face du type vivant wein-drugkja „buveur 
de vin“, laus-handus „ayant les mains vides") est un fait de structure 
morphologique devenue obsolète. Mais méme à l'époque où elle était 
vivante, weina- ou lausa- n'étaient pas à proprement dire des thèmes 
dégagés des paradigmes respectifs. Ils représentaient plutôt wein-a- 
(drugkja), laus-a-(wańrds), c’est-à-dire des thèmes impliquant, suivant 
la classe de déclinaison, telle ou telle autre voyelle „de composition“. 

Si au point de vue morphologique laggiza = lagg-iza, managiza = та- 
nag-iza, paürftiza = paürft-iza, hardiza = hard-iza, etc., consistent en 
theme + suffixe de comparatif -izan-, dans swinpóza ou frödöza (en face 
de swings ou fróps) un élément -0- s'insère entre les deux morphémes, 
swinp-ö-(i)zan-, fröd-ö-(i)zan-. La contraction -6(j)i- en -ó- date du ger- 

з -tero-: „ayant une qualité que l'autre objet n'a pas (doux: non doux)"; -(i)jos-: 
„ayant une qualité au même degré que l'autre objet (aussi doux que)“. Cf. Benveniste, 
Nome d'agent et noms d'action, 1948, p. 143. 
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manique commun, cf. le type got. salböp < *salböjip (i.-e. -dieti), Kluge, 
Urgermanisch 3, 1913, р. 180. Quant à -0-, nous l’identifions avec le suf- 
fixe adverbial -0 continué par toutes les langues germaniques (got. ga- 
leiko < galeiks „semblable“ ete.), voici pour quelle raison. 

L'emploi de Vadjectif neutre comme nom abstrait est un procédé 
courant en indo-europeen (cf. p.ex. Brugmann, Kurze vgl. Gramm., 
р. 343, note 3). On peut dire qu'il s’agit là d'une fonction secondaire de 
l’adjectif neutre ou féminin. Ensuite, la pétrification d'une forme casuelle 
d’un nom abstrait conduit souvent au changement désinence casuelle > suf- 
fixe adverbial. Soit germ. *langaz, -6, -а (adj.), d’où langa nom abstrait 
avec la forme casuelle langé devenant ensuite adverbe. Le fait décisif, 
c'est la disparition de la forme casuelle vivante en -6 (probablement un 
ancien ablatif; peut-être, avec Kluge, о. c., p. 246, l'équivalent de lat. -am 
dans perperam, ete.). А partir de ce moment lang, jusqu'ici forme flexion- 
nelle d'un nom abstrait, se rattache directement à langaz en devenant un 
adverbe dérivé de Vadjectif. 

Les désinences de l’adjectif expriment, grâce au phénomène de Pac- 
cord, la cohésion sémantique entre le substantif et l’adjectif-épithète. 
Entre un verbe (ou un adjectif) et ’adverbe qui le détermine, il n'y а qu'une 
cohésion sémantique interne. Aucun morphème de l’adverbe пе sert 
à l’exprimer. Dans fortiter agere le morphème -ter sert à former l’adverbe, 
non pas à signaler la subordination de fortis par rapport à agere. C'est 
en tant qu'adverbe tout fait que fortiter détermine le verbe. 

Tirer un adverbe d’un adjectif fléchi à la manière indo-européenne, 
c’est done ôter à ce dernier les moyens d'expression de l'accord. L'ad- 
verbe, dont la cohésion sémantique avec le verbe est exactement la même 
que celle entre l'adjectif et le substantif déterminé, est un adjectif à ac- 
cord zéro. La forme virtuelle d'un adverbe bâti sur l'adjectif correspon- 
dant est égale au thème pur de l'adjectif. Par conséquent, tout morphème 
servant à bâtir des adverbes sur les adjectifs est un morphème à valeur 
zéro. A l’origine, comme c'est le cas de L’-6 de got. galeiko, il a été en gé- 
néral chargé d’une fonction casuelle. 

Autrement dit, le morphème adverbial -6 sert simplement à noter le 
manque de tout morphème d'accords. 

Mais si le type got. galeikö n'est que la réalisation du thème virtuel 
*galeik, il y aura une tendance à remplacer ce dernier dans les formes 
dérivées, notamment dans la comparaison, par la forme plus développée 
galeiko (contenant ou impliquant la forme plus courte *galeik). Cela re- 
vient à dire que la disparition de la forme casuelle en -ö tendra à entraîner 
la création de comparatifs en -6-(j)i-zan > -ozan- à la place de -izan-. 


3 Mutatis mutandis le même phénomène se répète dans roman purus: puramente, 
à ceci près qu'il s’agit d'un procédé „analytique“. 
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Bien que les adverbes en -ó aient été, dans beaucoup de cas, remplacés 
en gotique par la formation plus récente en -(a)ba, un rapport indirect 
entre -0 еб -öza semble découler de la circonstance que les deux n’ap- 
paraissent que dans les thèmes en -d- 4. 

Quelle que soit la répartition exacte de -izan- et -özan- en got. et dans 
les autres langues germaniques, qu'elle soit d'origine rythmique ou autre 
(Streitberg, o. c., p. 131), elle résulte nécessairement d’un réarrangement 
secondaire. Il semble, par contre, plausible que: 

a) -dzan- est un remplaçant relativement tardif de -izan-; 

b) -özan- est une forme plus développée de -izan-, renfermant le mor- 
phème -6-, à valeur zéro, de l’adverbe et tendant par conséquent à évincer 
-izan- ; 

e) -0zan- s'étend à l’intérieur des thèmes en -d- indépendamment de 
Texistence ou non-existence d'une forme adverbiale en -ó. 

En slave on rencontre aussi deux morphémes de comparaison, l’un 
simple, l’autre composé: 

1. -ii (-ije), -b8i, -e, continuant i. -e. -iós, *-isż, -ios. La consonne finale 
du thème est palatalisée au contact de 4, р. ех. у. slave gud»: xuźde, 
draga : draže (forme neutre). L’ancienneté relative du procédé est dé- 
montrée par des exemples comme sladsks : slaëde, tęśwka : tęże, à retran- 
chement des élargissements -sKs, -bka, -oks. 

2. -ği (-ćjv), -čiši (-ćjaśi), - е, p. ex. stars : starëje, nova : novéje. Il s'agit 
évidemment du même suffixe -ios- précédé d’un élément -é-. Ici les élargis- 
sements en k se conservent, р. ex. mękaka : meksdaje, en fournissant un 
argument supplémentaire du caractère tardif de -ć-. 

Nous inclinons vers l'interprétation adoptée pour le germanique, 
c’est-à-dire: 

a) -ćje est un remplaçant relativement tardif de -je. 

b) -éje est une forme plus développée de -je renfermant un morphème 
à valeur zéro d’origine adverbiale et tendant par conséquent à évincer -je. 

c) -čje s'étend indépendamment de l'existence ou non-existence, dans 
les cas individuels, d’une forme adverbiale en -é. 

Or -é serv en slave à bâtir des adverbes sur les adjectifs correspon- 
dants. П y est employé à côté de -o, p. ex. goreko et gorecé „amèrement“. 
La forme en -ć continue le loc. sg. du neutre fonctionnant comme nom 
abstrait 5 (donc valeur primitive de gorecé = „dans l’amertume“). Pour 
que le type gorscé soit devenu adverbe, il a fallu que la désinence loca- 
tive -é fût tombée en désuétude dès avant la période littéraire. C'est en 
effet le cas. Dans tous les types de déclinaison l'ancien locatif est rem- 
placé par le cas „própositionnel* dès les plus anciens textes. Cf. Meillet- 


t Les adverbes bâtis sur d'autres thèmes ont une forme en -jë ou -wó. 
5 Cf. les substantifs du type dobro ,(le) bien“. 
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Vaïllant, Le slave commun, 1934, р. 461—468 (nous résumons): Le lo- 
catif sans préposition ne subsiste que dans quelques cas fixés, p. ех. vrsyu 
„en haut“ (et non pas „au sommet"), dolu „en bas“ (et non pas „dans m 
la vallée“), goré „en haut“ (et non pas „sur la montagne“). La valeur 
locale peut être commandée par le sens local ou temporel de la racine 
(mésto, ваз», dens, utro, zima; cf. le manque, en français, de préposition 
dans le jour de Varmistice, le lendemain de la fête). П у a enfin des exemples 
de „pure rection verbale“ ou plutôt d'emploi adverbal figé comme 9868 
vyji „être suspendu au cou“. 

L’emploi libre et indépendant des formes en -ć ayant disparu, ce n’est 
plus -é, mais vs, na, pri, ete., plus -&, qui fonctionne comme morphème 
de locatif. Par rapport à gorsks, goreka, gorsko, la finale de gorecé acquiert 
un sens purement négatif: manque d’accord formel entre goreks et le mot 
déterminé (verbe). Par là-même gomcć devient un équivalent du thème 
pur (*gorsk-) et pourrait le remplacer dans la comparaison, 

Or une telle hypothèse est inadmissible pour la simple raison que Рё 
du locatif s'explique par une ancienne diphtongue (-oż), tandis que celui 
du comparatif continue un &, comme il résulte clairement du traitement 
des gutturales, p. ex. adverbes gorscé, dalecé, mais comparatifs mekedaje, 
тъпоѓаје. 

L’é du comparatif slave, parallèle à Гб du comparatif germanique, 
se rattache plutôt à une couche plus ancienne d'adverbes en -é, lat. valdë(d), 
consulie(d), certé(d), v. ind. paścdt (ablatifs figés), sans que du reste un 
ancien instrumental en -é (type v. ind. pased, uccd; ті-похо; got. be) 
soit théoriquement exclu. 

Un troisième exemple d’elargissement vide précédant le suffixe de 
comparatif est constitué par v. ind. -i-yas-: RV tdv-iyas- et tdv-yas, náv- 
iyas- et ndv-yas-, pán-iyas- et pan-yas-, sáh-iyas- et sáh-yas-, bhav-iyas- (et 
bhüv-iyas-) en face de bhii-yas-, tandis que dans la plupart des exemples 
une seulement, en général la plus longue, des deux variantes à été géné- 
ralisée. 

Devant -yas- la quantité étymologique de $ est ambigue, cf. l’allonge- 
ment devant -y- suffixal (au passif, ete.; Wackernagel, Ai. Gramm. I 1, 
р. 45). Rien n'empêche donc d'admettre une finale -i, si elle se prête 
mieux que -? à une interprétation morphologique. En fait il y a deux 
possibilités d'explication, l’une par -i, l’autre, de beaucoup plus préférable, 
par -5. 

a) -? peut continuer le suffixe adverbial -ż, ancienne désinence casuelle 
comparée, à juste titre ou à tort, à l'italo-celtique -? du gén. sg. des thè- 
mes en -o- (instr. sg. des thèmes en -t-?), En sanscrit classique ces adver- 
bes figurent surtout en composition verbale, type phali karoti, phalikrta-. 
Mais il y a plusieurs objections contre la mise en parallèle du phénomène 
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indien et des faits germaniques et slaves: 1. Les formes en -ż ne sont pas 
un archaïsme (un seul exemple douteux dans le RV, trois dans le AV), 
étant plutôt caractéristiques des stades plus récents de la langue (Whitney- 
Zimmer, р. 380—381). — 2. Elles sont employées uniquement auprès des 
verbes kr- et bhü-. — 3. Elles ne jouissent pas de la pleine autonomie d’un 
adverbe, mais se rapprochent plutôt des préverbes. — 4. Elles sont tirées 
de noms en général et non pas spécialement d’adjectifs. 

b) Il est préférable de partir de -i. Les adjectifs à comparatif en -(ż)yas- 
sont d'origine verbale, c’est-à-dire des dérivés primaires bâtis sur des 
verbes. Il existe des comparatifs en -żyas- et des superlatifs en -isfha- qui 
se rattachent directement à la racine verbale, sans l’intermédiaire d'un 
positif, p. ex. (RV) todks-tyas- < ivaks, pdn-(i)yas- < pan, skábh-iyas- < 
skabh. D'autre part la formation en -(?)yas- fonctionne comme un com- 
paratif normal non seulement en face de positifs comme bhüri- : bháviyas- 
ou tigmd- : téjiyas-, qui proviennent de racines verbales, mais aussi pour 
des adjectifs, de toute apparence primaires, comme séna- : sdn{i)yas- ou 
ndva- : náv(i)yas-. C’est justement le déplacement tij (téjate) — téjiyas- 
à tigmá- — téjiyas- qui a rendu possible la dérivation directe sána- — sá- 
niyas-. Ce changement de mot-base (verbe > adjectif verbal) nous expli- 
que aussi le caractère primaire de la formation en -(?)yas-, dont le suf- 
fixe s'oppose à une variété de suffixes primaires de positif: -та-, p. ex. 
ugró-, turd-, dürd-, $rira-, comp. ójtyas-, táriyas-, ddviyas-, éréyas-; -ma-, 
p. ex. tigmó-, yudhmd-, comp. téjiyas-, yódhiyas-; -u-, p. ex. urd-, rjd-, 
svadń-, comp. Fiyas- (rdjistha-), váriyas-, svddiyas-, ебе. 

On peut établir la régle générale qu'à l'origine ce n'étaient que les 
suffixes primaires d'adjectifs déverbatifs, lesquels étaient rejetés devant 
le morphéme -yas- du comparatif. Ces thémes variés subissaient done un 
synerétisme devant le suffixe -yas-. Mais les mêmes thèmes (ou au moins 
le groupe le plus nombreux en -ra-) subissaient aussi un syncrétisme au 
premier membre de composé en faveur de la forme racine (au degré zéro) 
plus 7. Оп sait depuis Caland que le suffixe -ra- est remplacé par -i- au 
premier membre de composé. Mais aux exemples sürs et nombreux de 
cette alternance en indo-iranien et en grec il faut ajouter, cf. Wacker- 
nagel, o. c., II 1, p. 59—60, avest. barazi- : borozant-, darsi-: v. ind. dhrend-, 
peut-être piši- : piśman-, et quelques autres exemples (Duchesne-Guillemin, 
Les composés de l’Avesta, 1936, p. 20). 

А notre avis Wackernagel (1. c.) а eu raison d'identifier, à titre d'hy- 
pothése, 1% de ces formes avec 1% du comparatif. Quelle que soit l'origine 
de Di en composition *, cet élargissement, dont la fonction est de signaler 

* Peut-étre y a-t-on affaire à des thèmes en -i- lesquels, remplacés au simple par 


d'autres dérivés déverbatifs (en -та-, -ma-, -u-, etc.), se sont maintenus au premier membre 
de composé. 
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l'absence de suffixe primaire spécifique, a dà pénétrer dans le comparatif 
bâti justement sur la racine dépourvue de suffixe. Des considérations 
d'ordre structural confirment ainsi l'hypothése de Wackernagel. 

La corrélation indo-européenne entre 1% du premier membre et celui 
de -tios- est confirmée par la survivance simultanée, en grec, du type 
хобу-дуера et des suffixes de comparatif -пос- et -uov- (à côté de -toc-et 
-toy-). 

Le grec, de son côté, présente une autre particularité dans les com- 
paratifs en -терос (superlatifs en -тхтос̧). L’adjonction de ces suffixes 
secondaires à un thème en -o- entraîne l’allongement de cette voyelle si 
la syllabe précédente est bréve. Il est clair que le souci d'éviter une suite 
de trois syllabes brèves (p. ex. *coqórepoc) n’a pu être la cause phoné- 
tique de cet allongement. La langue a tiré parti, pour des buts rythmi- 
ques, de deux possibilités morphologiques étant à sa disposition. La forme 
de l’épithète en arménien, réglée par le nombre de syllabes, est un phé- 
noméne analogue (Meillet, Aliarm. Elementarbuch, p. 85). Un argument 
contre Vexplication purement phonétique de софотерос, c’est que Pal- 
longement ne joue que pour o, tandis que le type Виротерос, avec ses trois 
brèves successives, n’en est pas touché. 

Les nécessités rythmiques qui ont commandé le choix entre -0- et -«-, 
n'étaient plus vivantes à l'époque dialectale comme il résulte d'attique 
otevórepoę" ( <orevFörepoc). 

Identifier le о de софотерос avec l’allongement de la voyelle finale 
du premier membre de composé (ainsi Brugmann-Thumb, Gr. Gramm., 
p. 228), c'est déplacer le probléme sans en atteindre le noyau. Hirt (Hdb. 
der gr. Laut- u. Formenlehre, р. 416) а émis l'opinion que cogo- continuait 
la même forme casuelle que l'adverbe oopéc. C’est déjà le commencement 
d’une explication. Il faudrait ensuite trancher la question si les finales 
en -w et -ws d'adverbes grecs proviennent d'une seule forme casuelle de 
Pindo-européen, à savoir de l’ablatif en -ôt (Hirt, ibid., p. 256—257), ou 
s’il s’agit de deux cas différents, l'instr. en -ô et Гарі. en -öt (ainsi Brug- 
mann-Thumb, р. 295—296). Mais quoi qu'il en soit, il a existé en grec 
commun, jusqu’à une certaine époque, une forme casuelle en -w continuée 
dans les formes adverbiales historiques об-по, об-то, dziow, Exatépw, ебе. 
Avant qu'elle ait été élargie par -с ou que -wgs ait été généralisé aux dépens 
de -w {suivant qu’on adopte la vue de Brugmann ou celle de Hirt), elle 
est sortie d’usage comme forme casuelle en tombant au rang d’un adverbe. 
Alors le mécanisme décrit plus haut pour le germanique et le slave а joué. 
Dans les adverbes en -о, tirés d’adjectifs, la finale -w a été conçue comme 
un signe négatif (= manque de l'expression de l'accord). La forme софо- 
a concurrencé et partiellement remplacé la forme софо-, dont elle appa- 
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raissait comme un élargissement (copw- = cogo + o), exactement comme 
-ő germanique, -ë slave et -i indo-ir. par rapport à zéro. 

La distribution rigoureuse de -0- et -w- en fonction du rythme est un 
phénomène secondaire qui à complètement effacé les traces du motif 
primordial de l'introduction de -w-. Mais méme l’état de choses histori- 
que nous fait entrevoir le fait que l'allongement en question doit étre 
mis en rapport avec l'évolution de la flexion en -o-. 


ЗАМЕТКИ О ЗНАЧЕНИИ СЛОВА (1955) 


$ т. Предпринимавшиеся доныне попытки определения семантических 
систем 1, по крайней мере относительно некоторых семантических категорий, 
следует рассматривать как исходную точку для дальнейших исследований, 
которые решат и вопрос о правильности этих определений. Общим для всех 
этих попыток является, по-видимому, понятие противоположности (opposi- 
tion). Вопрос состоит в том, можно ли считать противополагаемые друг другу 
значения элементарными единицами, иначе говоря, вправе ли мы, и на каком 
основании, принимать для слова или для грамматической категории (например, 
множественного числа) одно общее значение, заключающее несколько 
частных, т. е. значение, осуществляемое в нескольких употреблениях. Мно- 
гие современные языковеды (главным образом представители так называемых 
структуралистических направлений) дают на этот вопрос положительный 
ответ. Если они правы, возникает проблема метода, позволяющего определить 
общее значение на основе непосредственных данных, т.е. памятников 
языка, диалектологических записей, наблюдений над фактами разговорного 
языка и T. д. 

Р. Якобсон пользовался терминами „основное значение“ (Grundbedeutung) 
и „частные значения“ (spezifische Bedeutungen), среди которых он выделял 
еще „главное значение“ (Hauptbedeutung) ?. Нетрудно понять, что „основное 
значение“ соответствует здесь термину „общее значение“. Начиная с 1935 г., 
автор настоящей статьи употребляет термины „первичная“ и „вторичная“ 
(семантическая) функция 3. „Первичная функция“ совпадает с „главным 
значением“ у Якобсона, „вторичные функции“ тождественны с прочими 
„частными значениями“ 4. Употребляемые в разговорном языке выражения: 
„собственное (буквальное) и переносное значение“ (sens propre, sens figuré) 

* Семантические в противоположность синтаксическим. Термин же лексичес- 
кий относится к изолированным фактам в отличие от фактов, подчиняющихся законам 
грамматических явлений языка. Ср. лексикализация и грамматикализация. Эти 
две противоположности скрещиваются. 

* См. В. Jakobson, Beitrag zur allgemeinen Kasuslehre, „Travaux du Cercle 
Linguistique de Prague“ 6, 1936, стр. 244, 252 — 253. 

* Cm.: Etudes indo-européennes I, Kraków, 1935, стр. 197; Le problème du classe- 
ment des cas, „Biuletyn Polskiego Towarzystwa Językoznawczego* IX, Kraków, 1949, 
CTP. 26, где различаются семантические и синтаксические функции, из которых 


только первые педвергаются здесь наблюдению. 
* Общее значение (Grundbedentung) осталось при этом в стороне. 
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предполагают существование какой-то иерархии между разными употреблени- 
ями слова. Понятно, что непосредственно данными являются значения „част- 
ные“, выступающие в конкретных условиях (в контексте). 

$2. Важность контекста издавна признавалась не только языковедами, 
но и авторами практических словарей. В известных словарях издательства 
Туссэна-Лангеншейдта применялся целый ряд условных знаков, определя- 
ющих обстановку, ситуацию, контекст, в которых данное слово встречается 
в специфическом употреблении. Например, изображения цветка, якоря, 
зубчатого колеса, скрещенных молотов, ноты и т. и. обозначали соответствен- 
но область ботаники, судоходства, техники, горного дела, музыки и т. п. (по 
Словарю Ушакова: бот., мор., TEX., TOPH., муз.). Тот факт, что значение слова 
составлено из элементов самостоятельных плюс элементов, придаваемых ему 
контекстом („полем употребления“), К. Бюлер иллюстрирует (Sprachtheorie, 
1934, стр. 180—181) следующей аналогией: долгота музыкального тона дана 
с самого начала формой ноты, но высота его обусловлена позицией ноты в отно- 
шении к окружающим нотам. 

Под контекстом в широком смысле мы разумеем здесь не только слове- 
сную обстановку, но и те элементы внешней ситуации, которые определяют зна- 
чение. Контекст в этом значении играет иногда решающую роль, например, при 
местоимениях и местоименных наречиях. Такие слова, как я, ты ит. п., полу- 
чают свое полное содержание только в отношении к внешней ситуации; с дру- 
гой стороны, этот, тот и подобные могут или обозначать какой-либо предмет, 
или относиться к слову (существительному) контекста. Те элементы ситуации 
или контекста, которые позволяют нам онределить содержание местоимений, 
мы называем указательным контекстом (Zeigfeld Бюлера). 

В данном случае мы имеем в виду не указательные функции местоимений, 
но семантические функции других частей речи, имеющих самостоятельное 
коммуникативное (символическое) содержание. Следует строго различать се- 
мантические и синтаксические контексты. Синтаксическое употребление слов 
влечет иногда за собой рамочное изменение значения, как бы переход в другую 
часть речи. В предложении Слепые увидят, глухие услышат прилагательные 
употреблены самостоятельно, без поддержки определяемого ими существитель- 
ного, и хотя по форме остаются прилагательными, все-таки их синтаксичес- 
кая самостоятельность подвергает их влиянию семантических факторов, 
придающих им значение, свойственное существительным (слепые, глухие 
люди). Существительные, употребляемые исключительно в синтаксической 
функции определения глагола, переходят в наречия; ср. старые формы твори- 
тельного падежа верхбм, кругбм. 

Что же касается семантического контекста, то самое главное здесь то, 
что некоторые — именно вторичные — употребления слова определяются по- 
средством семантической обстановки — в противоположность первичной 
функции, когорую нельзя определить контекстом. В некоторых случаях опре- 
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деление элементов, составляющих контекст, не представляет никаких затруд- 
нений, особенно, когда дело идет не об обособленных словах, а о целых грамма- 
тических категориях. Так, когда язык имеет только одну форму для перфекта, 
или неопределенного прошедшего (passé indéfini), и для aopucra, или опре- 
деленного прошедшего (passé défini), первичною является функция неопре- 
деленного прошедшего. Определенное прошедшее обусловлено контекстом, 
а именно либо наречием, либо другими, глагольными формами, к которым 
относится определенное прошедшее (главным образом в тексте рассказа). 
Легко устанавливаются контексты B большинстве случаев и для косвенных 
падежей. Употребление данного косвенного падежа обусловлено или глаголом 
(поднять руку, махнуть рукой), или семантикой глагола в тесной связи с 3a- 
висимым от него существительным (например, он ехал всю ночь: глагол движения 
и существительное, означающее промежуток времени). 

$3. Определение же семантического контекста лексических единиц — 
дело гораздо более сложное. Систематическое исследование этой проблемы — 
одна из важнейших будущих задач языковедения, особенно семантики 5. 
Мы здесь оставляем ее в стороне, чтобы перейти к другому вопросу: все ли 
вызываемые семантическим контекстом оттенки значения интересуют языко- 
веда или только некоторые из них? 

Одним из важнейших принципов языковедения является следующий: 
из того факта, что данное слово отражает две или несколько разных физичес- 
ких или психических действительностей, не всегда следует делать заключе- 
ние о его многозначности (полисемии). Никто не сомневается в том, что с лин- 
гвистической точки зрения значение слова есть в сочетаниях есть яичницу 
и есть яблоки тождественно, хотя физиологическая разница между этими 
двумя действиями довольно значительна ê, Разницы между мыть и стирать 
не существует в немецком и английском языках, к которых соответственный 
термин (нем. waschen, авгл. to wash) однозначен 7. Руководясь контекстом 
говорящий механически добавляет или отнимает от общего значения слова 
семантические элементы, являющиеся составной частью не данного значения, 
а контекста. Здесь имеется дело лишь с мнимым влиянием контекста на 


значение. 


$ Так, например, в выражении каменное сердце прилагательное может быть употреб- 
лено или в собственном, или в переносном значении. В первом случае речь идёт о камен- 
ном изображении сердца. Во втором случае переносное употребление прилагательного 
зависит от такого же употребления существительного (в значении „чувствительность, ха- 
рактер“ и т. п.). Переносное значение слова сердце само обусловлено дальнейшим семанти- 
ческим контекстом (в котором, например, говорится о психических чертах какого-нибуль 
лица). 

$ Ср. L. Zawadowski, Rzeczywisty i pozorny wpływ kontekstu na znaczenie, 
„Sprawozdania Wrocławskiego Tow. Nauk.“, 4, 1949 — Dodatek 2, Wrocław, 1951. 

7 Несмотря Ha TO, что он моет руки и он стирает белье передается одним глаголом 
(например, англ. he washes his hands, he washes his linen). 
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В каком же случае можно говорить о действительном влиянии контекста 
на значение? Изменение смысла слова внутри контекста заметно тогда, когда 
оно совпадает со значением другого, существующего в языке слова (или обо- 
рота) или когда образуется семантическое отношение между данным словом 
и другим словом, повторяемое в системе данного языка. Схема этого отношения 
примерно такая: 


слово С, слово C, 


eo Chen os 


x 
(== слово С, в частном контексте) 


Слово С’, — это, с одной стороны, C, с вторичной семантической функцией, 
с другой стороны, синоним слова С, или слово, играющее по отношению 
к C, роль производного (конечно, только по смыслу, а не звуковой форме). 
Формально С’, совпадает с Cy, семантически же с Cy. 

Пример: слово морда. В первичном значении оно употребляется по отно- 
шению к животным, во вторичном, более или менее обусловленном KOHTEK- 
стом и внешней ситуацией, по отношению к человеку. Это вторичное значение 
является стилистически сильно подчеркнутым вариантом (синонимом) слова 
лицо 8, 

Вторичное значение слова вошь встречаем, например, в термине раститель- 
ная вощь, который, в свою очередь, является синонимом слова MAA. Между 
термином растительная вошь и словом тля существует только разница сти- 
листического их употребления (один чаще в научной, другой — в разговорной 
речи), при тожественности коммуникативного (символического) содержания. 
Этот пример отличается от предыдущего тем, что здесь целая группа * (pacmu- 
тельная вошь) входит B синонимическое отношение с другим словом (man), 
но в переносном смысле употреблено только вошь, в то время как термин 
растительная, включенный, впрочем, с самого начала в понятие „тля“, сохра- 
няет свое значение. 

Синонимы интересуют нас здесь постольку поскольку они связаны с много- 
значностью (полисемией). Экспрессивные формы и стилистические варианты 
(оба эти рода вариантов можно бы объединить общим термином стилистических 
в широком смысле слова) могут, конечно, являться независимыми от контекста, 
самостоятельными словами; ср. разницу экспрессивности между omey и ба- 
тюшка, живот и брюхо и. T. п.; с другой стороны, стилистическую разницу: 
супруга и жена, священник и поп и т. д. Во многих случаях разницы эти пере- 
даются в русском языке уменшительным суффиксом (водка — водочка, чаю — 


—— 


* Ср. определения значения слова морда у Ушакова: „I) Передняя часть головы жи- 
BOTHOTO, соответствующая лицу у человека; 2) Лицо (вульг.)... Некрасивое, безобразиое 
лицо; человек с таким лицом (вульг. пренебр.)“. 

* В значении не „синтаксическая группа“, a „идиоматическое словосочетание“ или 
„оборот“. 
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чайку бы попить и т. п.), или противопоставлением родного и иностранного 
слова (самолет — аэроплан). В таких случаях экспрессивный или стилисти- 
ческий оттенок является первичной семантической функцией синонима. 

Но большее значение для семантической теории представляют также сино- 
нимические слова, экспрессивность или стилистическая функция которых 
не дана (как в случае батюшка) с самого начала, но объясняется их вторичной 
семантической функцией (как в примере морда). 

Действительное влияние контекста на значение происходит также в тех 
случаях, когда языковый контекст образует с данным словом слитную семанти- 
ческую единицу, значение которой не отвечает сумме их значений, как, напри- 
мер, собаку съесть, где целое выражение обусловлено семантическим KOHTEK- 
стом („В науках, что называется, собаку съел“. Салтыков-Шедрин). Суще- 
ственным признаком фразеологического оборота является как раз его глобаль- 
ное значение, не разделимое на семантические элементы, отвечающие его 
членам. 

В случае метафоры такой, как владыка моря (кит), к контексту, определя- 
ющему значение слова владыка, относится, кроме дальнейших элементов 
и море, употребляемое здесь в собственном значении. Но в обороте собаку 
съесть ни один из двух членов не образует семантического контекста другого; 
контекст влияет на фразеологический оборот как на семантическую единицу. 

$4. Все это напоминает аналогичные явления в фонетике. Один и тот 
же языковой звук может, с одной стороны, иметь две разные фонологические 
функции, с другой же — представлять собой комбинаторный вариант другого 
звука. В определенном положении (к конце слова) русские 6, д, г совпадают 
с я, т, к, которые, таким образом, приобретают две функции: первичную 
функцию 2, т, к и вторичную 6, д, г (например, в боб, год, враг). С другой 
стороны, и, M, к являются комбинаторными вариантами звонких (в конце 
слова). Понятие комбинаторных вариантов совпадает здесь с че- 
редованием самостоятельных фонем (6:n, д:т, e :k). Но термин 
„комбинаторные варианты“ употребляется и в более широком значении, 
например, в случае разных произношений немецкого А в Kind, Kahn, Kuh или 
русского à в брат и брать. Такие варианты большею частью не сознаются 
говорящими. Палатальное (передненебное) k в Kind равняется фонеме k плюс 
мягкость, которая, не встречаясь в других фонетических условиях, ощущается 
говорящими как относящаяся только к обстановке (т. е. к следующей гласной). 

Такие варианты, не имеющие значения для фонологической системы 
языка (хотя и могут стать исходной точкой фонологических изменений), напо- 
минают мнимое влияние контекста (вроде есть личницу : есть яблоки), которое 
в определенный момент истории языка может перейти в действительное влия- 
ние контекста и повлечь за собой дифференциацию единого термина. 

Для независимых от контекста экспрессивных или стилистических вари- 
антов (вроде батюшка) тоже имеется фонетическая аналогия, именно в виде 
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так называемых факультативных вариантов. Tak, например, ч в конечно и по- 
добных словах произносят или ч или зи. В некоторых говорах вместо взрыв- 
ного г произносят соответствующий щелевой. У многих говорящих по-русски 
взрывной и щелевой — факультативные варианты, зависящие от внешних 
условий (стиля) разговора. Аналогические явления наблюдаются и в области 
акания. 

Наконец, и фразеологический оборот с его глобальным значением находит 
свое соответствие в фонетике. Он напоминает стягивание двух фонем в одну 
новую по сравнению с ее составными частями. Например, в санскрите @ + $ 
переходит в новую фонему €, занимающую определенную позицию в фоноло- 
гической системе этого языка. 

$5. Что касается мотивированных (производных) слов, то здесь вопрос 
вторичных семантических функций более сложен, так как, с одной стороны, 
семантический контекст влияет на смысл слова как целого, с другой же сто- 
роны, основа производного слова часто модифицирует значение аффикса. 
Основа является тогда семантическим контекстом аффикса. 

Пример на первый случай: вьюн (< виться) 1) длинная, зоркая,рыба; 
2) переносное значение, синоним к «юркий, вертлявый человек». Этот случай 
не отличается от вышеприведенных примеров (морда, тля). 

Рассматривая, с другой стороны, например, производные на -щик (-чик) 
мы убеждаемся, что главной (первичной) функцией этого суффикса является 
образование отыменных названий лиц. На каких же объективных лингви- 
стических фактах основано это наще убеждение или языковое чутьё? Закон 
словопроизводства допускает образование посредством суффикса -щик (-чик) 
названий лиц и от имен, и от глаголов: суконщик, угольщик; покупщик, перепис- 
чик. Это, конечно, влечет за собой и разницу в семантическом оттенке произ- 
водного слова. В первом случае подчеркнуто отношение к обозначаемому 
основным словом предмету (сукно, уголь), во втором — деятельность (n0- 
купать, переписать). Возникает вопрос, важны ли эти оттенки с лингвисти- 
ческой точки зрения или нет. Сопоставление синонимов (покунщик — поку- 
патель, переписчик — писатель, причем -тель обозначает исключительно дея- 
тельность) показывает, что т) оттенок деятельности, вызванный глагольной 
основой, следует считать самостоятельным, находящимся и в других суффик- 
сах, и что, следовательно, 2) оттенок этот является вторичной семантической 
функцией суффикса -щик, стилистически подчеркнутого (разговорного) B co- 
поставлении с -тель. 

Серии производных слов, объединенных общим суффиксом (вообще аффик- 
COM), разбиваются, таким образом, на несколько групп, причем внутри каждой 
из них суффикс сохраняет единство своей функции. Но между этими функциями 
существует иерархия, хотя в конкретных случаях ее иногда трудно определить. 

$6. До сих пор мы пользовались терминами „первичная“ и „вторичная“ 
функция, соответствующими главиому и (остальным) частным значениям, 
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не обращая пока внимания на общее значение в понимании Якобсона. Оно 
является своего рода абстракцией, с трудом поддающейся формулировке. 

Например: рассматривая слово осел (Т— животное, П — глупый или 
упрямый человек), мы не сомневаемся в том, что П — значение переносное 
и вторичное. Этимология дает нам, конечно, только хронологическую после- 
довательность Ги II, не решая проблемы синхронической иерархии. Значения 
Ти П имеют общий семантический элемент 10, черту глупости или упрямства. 
Значение П является метафорой с аффективным оттенком, опирающейся 
на существование в языке термина нейтрального (с аффективной точки зрения), 
имеющего чисто коммуникативное содержание (T. е. только коммувикативную 
функцию, без аффективной примеси). Итак: 


осел I упрямый (человек) 


EEE: II | 


Это значит, что употребление осел П вторично по отношению к осел І, 
так как осел П является аффективной формой, замещающей термин упрямец. 
С другой стороны, осе.. І — форма, не опирающаяся на какое-либо другое 
название этого животного, — не имеет никакого аффективного оттенка, являясь 
символом с чисто коммуникативным содержанием. 

В общем определении значения слова осел должны, таким образом, отпасть 
как частные понятия „животное“ и „человек“, вместо которых мы подставляем 
понятие „живое существо, глупое и упрямое“. Но слово осел вряд ли употре- 
бляется в применении к другим животным. 

Что касается суффиксов, обозначающих деятеля, снабженные ими слова 
часто обозначают в разных языках не только лица, но и животных и предметы 
(орудия). Таким образом, общее значение этих производных было бы: „тот 
или то, что делает что-либо“. 

Общее значение — это абстракция, полезность и применимость которой 
к конкретным лингвистическим проблемам решит будущее. Наше личное 
возражение против введения этого понятия основано на невозможности инте- 
грации качественно различных элементов, а именно — коммуникативного 
содержания и аффективных (стилистических) оттенков. Ilo нашему мнению, 
самое важное — главное значение, то, которое не определяется контекстом, 
в то время как остальные (частные) значения к семантическим элементам 
главного значения прибавляют еще и элементы контекста. Обогащая этот 
контекст, мы получаем дальнейшие частные оттенки частных значений и т. д. 
Известно, что это семантическое разветвление иногда довольно усложнено. 


19 Если нет общих семантических элементов между І и II, мы имеем дело с двумя 
разными словами (омонимами). 
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$7. В тесной связи с первичной и вторичными семантическими функциями 
находится и теория кальки. Объяснение кальки, как вообще объяснение 
любого языкового нововведения, будет удовлетворительно тогда, когда примет 
форму пропорции, иллюстрирующей подражание образцу. TaK как кальки обра- 
зуются двуязычными субъектами, термины пропорции принадлежат в этом 
случае двум разным языкам. Так, например, в случае французского gratte-ciel 
„небоскреб“, являющегося калькой английского sky-seraper, действует про- 
порция: англ. Sky-scraper I: англ. sky-scraper II == франц. gratte-ciel I:x. 

Слово sky-scraper имеет первичное значение деятеля (nomen agentis 
с морфемой -er): „тот (или то), что чешет, скребет“. Значение „многоэтажное 
здание“ является вторичным (в английском слово употребляется и в смысле: 
„человек длинный и худощавый“). Французский язык образует сложные 
nomina ageniis, прибегая к типу с глаголом в первом члене (gratte-ciel). 

Само по себе gratte-ciel могло бы употреблятся и в смысле „высокое 
дерево“, „громоотвод“, „самолет“ и т. п. Для всех этих значений „небоскреб“ 
был бы подходящей метафорой, но специфическое значение „многоэтажный 
дом“ заимствовано из английского. 

Калькируя иностранный термин, мы придаем родному слову, уже суще- 
ствующему или нарочно для этой цели образованному, значение 
которого совпадает с первичным значением иностранного, вторичное 
(переносное, производное) значение последнего. Именно это подразумевает 
под „передачей внутренней формы“ иностранного слова Л. А. Булаховский 
(„Введение в языкознание“, II, 1953, стр. 125) U, 

Есть два главных источника обновления родной лексики: с одной сто- 
роны, изменение значений, т. е. употребление существующих уже слов в но- 
вом смысле, а с другой стороны, образование новых слов по законам слово- 
производства. Те же две возможности существуют по отношению к кальке. 
Нуждаясь в родном слове, в которое можно бы вложить специфическое ино- 
странное содержание, мы или ищем и находим подходящую форму в актуаль- 
ной лексике, или ее образуем. Единственная разница между внутренней эво- 
люцией и заимствованием значения та, что в последнем случае мы подбираем 
форму (старую или новую), первичное значение которой совпадает с первич- 
ным значением иностранного образца, и придаем ей вторичное значение послед- 
него. 

$8. Различие между первичной и вторичными семантическими функциями 
слова и их определение, без сомнения, важно для практической работы лекси- 
колога. Но еще важнее внутренняя связь, существующая между 
многозначностью (полисемией) слова и его синонимами. Две 
области проблем, какими являются для лексиколога полисемия 
и синонимика, образуют одно целое. 


1 Таким образом, „внутренняя форма“ совпадает с „главным значением“ или „пер- 
вичной семантической функцией“ слова. 
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Рассматривая схему 


слово С, слово C, 


| 


слово Ст 


мы замечаем, что переход от C, до С”, совершается для одного и того же слова; 
это переход от первичного к вторичному значению. С другой стороны, С, 
и С, — две разные лексические единицы, HO с общим коммуникативным 
содержанием и стилистическим оттенком в С’. Если С’, представляет собой 
вторичную функцию C,, то вслучае отношения C, : C'i можно говорить о nep- 
вичной и вторичной форме (с тожественным содержанием) или о стилисти- 
ческом чередовании форм. 

И в грамматике наряду с первичными и вторичными функциями мы раз- 
личаем первичные и вторичные формы. Значение сравнительной сте- 
пени связано в английском языке или с морфемой more (+ положительная 
степень), например, more convenient „удобнее“, или с суффиксом -er, например, 
cleaner „чище“, Но эти два приема не равноправны: суффикс -er прибавля- 
ется только к прилагательным односложным или несущим ударение на послед- 
нем слоге. Прилагательные же с другим местом ударения, не поддающимся 
положительному определению 1?, образуют сравнительную степень посред- 
ством употребления more. Итак, первичной формой является описательное 
(перифрастическое) образование компаратива 13. 

$ 9. Определение контекста иногда затруднительно, но в таких случаях 
имеется еще один критерий, тесно связанный с предыдущим. Это критерий 
максимального различия, состоящий в том, что значения или формы 
имеют первичную функцию в тех условиях, в которых максимально различают- 
ся, вторичную же там, где разница между ними частично исчезает. Разница меж- 
ду C, и С, (например, осел : упрямец) касается коммуникативного содержания, 
но в случае C^, (вместо Cz) дело уже только в экспрессивном оттенке 1. To же 
самое происходит и в области формы. Разница между convenient u more conve- 
nient — разница слова и группы слов, но clean : cleaner является только 
противоположением двух простых слов. Вопрос, какое предложение — с гла- 
гольным или именным сказуемым — является первичной формой в индоевро- 


12 Нельзя определить их иначе как термином: с неконечным ударением. 

1 Было бы, конечно, неправильно считать разными формами те, различие которых 
объясняется чисто фонологически. Морфологическая структура немецких форм множе- 
лвенного числа Geister (окончание -er) и Wälder (-er с так называемым Umlaut’om) 
тожественна, так как отсутствие изменения корневой гласной в Geister вытекает исклю- 
чительно из фонетической системы языка. 

и“ Из этого следует, что хотя теория семантического контекста сама по себе еще не 
разработана, следствия влияния контекста ясны: они лучше всего определяются тер- 
MHHOM „синкретизм“ в смысле частичного совпадения или приближения значения двух 


слов. 
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пейских (и других) языках, не трудно решить, пользуясь критерием максималь- 
ного различия. От синтаксической группы предложение с глагольным сказуе- 
мым отличается формально (морфологически) наличием личного глагола 
(manus manum lavat), но предложение с именным сказуемым (Omnia prae- 
clara rara) — только специфической для предложения интонацией 5. Таким 
образом, первичная и характерная форма предложения — предложение с гла- 
гольным сказуемым. 

$ то. Иногда семантическую систему языка приравнивают к сети, обра- 
зующейся вследствие разложения действительности (как физической, так 
и психической) на элементы. Таким образом, ячеи сети различны в разных 
языках по форме и величине. Эта метафора допускает более целесообразную 
интерпретацию. Сеть состоит из нитей и узлов: 


< + (формы) 
# Ф T 8 ———————8——————-——9 
(функции) " 


Узлы представляют собой пункты встречи первичных семантических 
функций с первичными формами. Вертикальные же нити — вторичные 
функции, не имеющие специальной формы (= не пересеченные горизонта- 
лями). И наоборот, отрезки горизонтальных нитей, не пересеченные вертикаль- 
ными, соответствуют вторичным формам. 

Понятно, что узлы образуют, так сказать, остов или скелет целой системы. 
Вторичные функции опираются на первичные, вторичные формы основаны 
на первичных. Соотношению между основным и производным словом соответ- 
ствует переход от узла к узлу (изменение формы и функции). 

$ тг. Поверхностному наблюдателю может показаться, что лексикологи- 
ческое исследование пользуется менее точным методом, чем грамматический 
анализ. В действительности общая схема исследования в обоих случаях одна 
и та же: определение для данной формы первичной (т. е. главной) и вторич- 
ных функций, для данной же функции — первичной (главной) и вторичных 
форм. Полисемия и синонимика, влияние контекста на значение и чередование 
форм, неразрывно между собой связанные, создают единство как граммати- 
ческого, так и лексического исследования, придавая и этому последнему 
строго научный характер. 

35 Предложение типа Muxa украинская ночь нельзя, конечно, признать номинальным 


в принятом выше смысле, так как в сопоставлении с группой (тихая украинская ночь) 
оно характеризуется морфологически („краткой“ формой прилагательного). 


LA POSITION LINGUISTIQUE DU NOM РВОРВЕ (1956) 


On s’est toujours rendu compte du fait que tant dans la lexicologie 
que dans la grammaire, les noms propres semblent jouer un rôle plutôt 
marginal. On se propose ici d'analyser leur position dans le système de 
la langue, en insistant sur les critères formels qui conjointement avec 
leur valeur sémantique spéciale, de tout temps reconnue, leur assignent 
une place à part parmi les autres catégories nominales. 

Tout nom commun (appellatif) a un contenu et une zone ‘d'emploi 
étant en raison inverse du contenu: plus riche le contenu sémantique et 
plus restreint l'emploi d'un mot donné. Ainsi le terme lévrier comporte 
un contenu plus spécial et détaillé que le terme chien, mais la sphère 
d'emploi du dernier déborde celle de lévrier. Le rapport intrinsèque entre 
le contenu et l’étendue d’un concept intéresse surtout le logicien. Mais 
le linguiste, quand il parle des fonctions sémantiques du mot, recourt au 
fond aux mêmes notions. En vertu de son contenu, l’appellatif possède 
une signification, tandis que les objets qu'il est apte à désigner, consti- 
tuent la sphère de son emploi. 

Si parmi les substantifs les noms concrets représentent la catégorie 
sémantique centrale, c’est justement grâce au fait qu'ils jouissent de la 
double faculté de signifier et de désigner. Ils ont un contenu séman- 
tique définissable et ils sont en même temps applicables à des objets 
réels. Ils ont une structure sémantique pleinement développée. 

Mais dans la langue il existe toujours, à côté de structures pleines, 
d’autres qui sont défectives. Пу a des substantifs qui manquent soit de 
contenu soit de zone d’emploi. Le premier cas est celui des pronoms, 
р. ex, le démonstratif celui-ci, applicable à n’importe quel objet et limité 
par le seul critère de genre grammatical. De l’autre côté c’est justement 
l,applicabilité qui est réduite au minimum dans le nom propre. En 
effet, les noms comme Cervantes, Napoléon, Mont-Blanc, représentent, 
par opposition à loup, arbre, ou ville, des „classes à un seul individu“. 
Les cas extrêmes du pronom et du nom propre confirment la règle du 
rapport logique entre le contenu et l’étendue. Le contenu sémantique du 
pronom celui-ci, étant commun à tous les substantifs (de genre masculin), 
est infiniment pauvre: il ne connote aucune qualité en dehors de celle 
d’être un objet. Un nom propre comme Cervantes а, au contraire, un 
contenu infiniment riche, de sorte qu’attaché à un seul individu il n’est 
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pas en principe transmissible. Au lieu de simplement désigner, comme fait 
le nom commun, il nomme. 

Les logiciens sont tentés de considérer les substantifs abstraits comme 
des noms ayant une zone d’applicabilit& zéro. Ces noms comportent 
sans doute un contenu sémantique, c.-à-d. un sens. Mais on a eu tort de 
les confronter directement avec les noms concrets (communs et propres). 
Les abstraits, de même que les adjectifs ou les verbes, n’appartiennent 
pas à la couche lexicale primaire. Ce sont des mots d’un ordre linguisti- 
que supérieur. Pour apprécier d'une manière exacte la position de l'ad- 
jectif ou du verbe, il faut partir de leur fonction syntaxique primaire, 
c.-à-d. des fonctions d'épithéte (pour l’adjectif) ou de prédicat (pour le 
verbe). Un adjectif comme rouge, à l'état isolé, est dégagé de complexes 
comme rose rouge, couleur rouge, etc. C'est le groupe entier rose rouge, 
qui se rapporte à la réalité directement, tandis que rouge ne la vise 
qu’à travers le complexe syntaxique. Mutatis mutandis la même considé- 
ration vaut aussi pour le verbe personnel. Pour ce qui est des abstraits, 
c'est le mérite de M. Porzig d'avoir démontré, il y a un quart de siècle 1, 
que leur fonction primaire consiste à ramasser une proposition en un 
groupe syntaxique, p. ex. le roi est mort > la mort du roi. Le prédicat 
devient le membre déterminé d'un groupe nominal. Or, puisqu'il y a lieu 
de distinguer entre abstraits déverbatifs et abstraits dénominatifs, on 
peut préciser la position de ces sous-espèces à l'intérieur de la langue par 
le schéma suivant: 


proposition (ou groupe)-base les vieilles coutumes dépérissent; ses 
cheveux blancs 
groupe dérivé le dépérissement des vieilles coutumes; 


la blancheur de ses cheveux 
nom abstrait (dégagé du groupe) (le) dépérissement ? 
(la) blancheur 


Autrement que les noms appellatifs, qui sont autonomes, les abstraits 
représentent le troisième étage du bâtiment linguistique en ce qui con- 
cerne le mot. Mettre en opposition les noms abstraits et les noms concrets 


1 Die Leistung der Abstrakta in der Sprache, Blätter für deutsche Philosophie IV, 
1930, p. 66—77. 

3 Оп passe ici sous silence les fonctions secondaires des noms abstraits. Ainsi 
la fonction secondaire de blancheur est de servir d’abstrait à être blanc (ses cheveux 
sont blancs). Et, vice versa, dépérissement peut se rapporter, en fonction secondaire, 
à dépérissant (les coutumes dépérissantes). Le raisonnement ci-dessus n’est d'abord 
applicable qu'aux abstraits motivés, mais il peut être étendu aux abstraits immotivés 
(comme p.ex. chance, malheur), grâce à l'équivalence sémantique des deux groupes. 
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est une erreur méthodique à peu près comparable à la confusion d’un 
prosodème avec un trait pertinent du phonème 3. 

On arrive ainsi à la conclusion que les appellatifs concrets et les noms 
propres constituent le noyau de la catégorie du substantif, tandis que 
l'adjectif (substantive) ou les abstraits relèvent d'abord de complexes 
syntaxiques et ne joignent le vrai substantif que par un détour. Cette 
constatation vaut pour le point de vue synchronique aussi bien que dia- 
chronique. Dans la couche constitutive du nom, consistant d'appellatifs 
et de noms propres #, c’est done le rapport entre ces deux groupes qui 
arrête l'attention du linguiste. Y a-t-il un pendant linguistique de la 
distinction, faite par les logiciens, entre les noms génériques et les noms 
individuels? La réponse à cette question sera positive si l’on réussit à dé- 
terminer l’exposant formel qui différencie les deux catégories ou plutôt, 
puisqu'il ne s'agit pas d'une langue concrète, mais de considérations 
générales, si l’on arrive à formuler le rapport entre les noms communs 
et les noms propres de telle manière que les moyens de leur différencia- 
tion formelle, dans n’importe quelle langue, en découlent d’une façon 
automatique. 

Pour simplifier notre exposé nous nous bornons dans la suite aux 
noms propres de personnes. C'est là que ressortent avec clarté les pro- 
blèmes onomastiques. 

L'intérét linguistique du rapport entre nom commun et nom propre 
ne commence qu'au moment où entre ces deux groupes de substantifs 
concrets il s’établit une différence formelle, comme p. ex. une différence 
d’accentuation, des divergences dans l’usage de Particle, des particulari- 
tés de flexion, etc. Tous ces morphèmes ont un caractère actif lorsqu'ils 
sont les seuls supports de la différence formelle entre les noms propres 
et les noms communs dont ceux-ci adoptent le thème. P. ex. all. der (ein) 
Wolf: Wolf (nom propre). Les mêmes morphèmes sont passifs et pour 
ainsi dire pléonastiques, quand il s’agit de noms propres immotivés, obscurs 
au point de vue étymologique, p. ex. Schubert, Schubart, Schuchardt (sans 
article) < v.-h.-a. scuoh-wurhio „cordonnier“. 

La variabilité d'emploi des appellatifs, capables de désigner des ob- 
jets différents, est abolie dans les noms propres, qui par définition ne 
sauraient viser qu’un objet individuel déterminé. Cette réduction singu- 


з Ainsi p. ex. 7 Contraste en grec (ionien-attique) avec = en tant qu'un № (ouvert) 
avec un ё (fermé). Mais le contraste entre у (inaccentué) et v (accentué) se fonde sur 
une confrontation de complexes au moins dissyllabiques. 

4 Le fait que le pronom est perçu comme une catégorie distincte du nom prouve 
que la fonction sémantique constitutive de celui-ci est la signification et non pas la 
faculté de désigner (qu'il partage avec le pronom). Dans le nom propre cette dernière 
est restreinte à ва limite extrême, 
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lière d’emploi crée entre le nom commun et le nom propre un rapport 
de fondation, l’appellatif étant la forme-base, le nom propre, la forme 
fondée (cf. Acta Linguistica V, p. 15—37). 

1. Lorsqu'un appellatif est aussi employé comme un nom propre 
(cf. un sobriquet), son renouvellement formel (morphologique) peut 
amener un scindement entre la forme nouvelle, restreinte à la seule valeur 
appellative, et la forme ancienne dévolue au nom propre (1. с., p. 30). 

2. Le rapport forme nouvelle: forme ancienne, chargé de la différence 
sémantique appellatif: nom commun, peut rester improductif (dans ce cas 
on ne parlera que des résidus de la forme ancienne), ou bien tendre à se 
généraliser en donnant naissance à un procédé nouveau de la formation 
des noms propres. 

3. Dans le dernier cas tout se passe comme si l'appellatif était le 
mot-base, et le nom propre, le dérivé. Le prineipe de la proportionnalité 
(а = 0:0 = 4. : аз...) y joue un rôle aussi important que celui de 
la polarisation formelle, e.-4-d. du choix de la différence (formelle) maxima 
fournie par le système de la langue (ébid., p. 20). 

4. Une fois installés, les traits morphologiques caractérisant les noms 
propres (surtout de personnes) peuvent être appliqués, pour des buts 
stylistiques (d'expression), à des noms communs. 

Voici quelques exemples historiques illustrant ces tendances générales. 

En v. indien les composés bahuvrihi sont accentués sur les premier 
membre. En insistant sur la valeur adjective du composé, on recourt 
souvent au suffixe accentué -4- (qui reste latent lorsque le deuxième 
membre comporte déjà la voyelle thématique). Ainsi vadhri-asvd- „qui 
a des chevaux châtrés“, vrsan-asvd- „dont les chevaux sont des étalons“, 
à côté de bahuvrihi normaux comme héri-a$va- et dśń-aśva-5. Le com- 
posé sruta-sena- „dont l'armée est célèbre“ apparaît en indien sous la forme 
oxytone: $ruta-send-. Mais l'ancienne forme accentuée sur le 1 membre 
subsiste dans le nom propre d'un démon (śrutd-sena-). On a de méme 
brhad-rathá- „dont le char est grand“ en face de brhdd-ratha-, nom propre. 
Le renouvellement morphologique des bahuvrihi n’a pas donc envahi 
tous leurs usages. Employés comme noms propres ils ont conservé, ici 
et là, leur forme ancienne en représentant, au point de vue formel, les 
résidus d'un état morphologique dépassé. 

Mais les résidus peuvent servir d’amorce pour créer une série productive 
de noms propres. Cela n’arrive que si l’opposition entre la forme nouvelle 
(nom commun) et la forme ancienne (conservée, à titre de résidu, dans 
quelques noms propres) devient un procédé morphologique, permettant 
de dériver d’un appellatif donné le nom propre correspondant. En grec 
prélittéraire l'accent libre et mobile, hérité de l'indo-européen, a été limité 


$ L'accentuation des langues indo-européennes, 1952, p. 87. 
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au complexe final consistant des deux dernières mores plus la syllabe 
précédente (XX, Х-). En même temps la langue a éliminé, à peu d’exem- 
ples prés, l’accentuation récessive du vocatif, en la remplaçant par l’ac- 
centuation columnale propre aux autres cas du paradigme, p. ex. & motuńy, 
Baoe, Ant, «loot, nedor, s’accordant avec motuévoc, поём, TOLUEVA; 
Вибе, Bactret, Bacihóa, etc. Les exceptions concernent surtout les 
noms de personnes: © névep, wijtep, dUWyarep, ävep. Dans certains appel- 
latifs employés, en fonction secondaire, comme noms propres (ou plutôt 
comme sobriquets), le vocatif s’est soustrait à ce róarrangement, р. ex. 
"Елп. en face de Art. L'opposition a fini par s'étendre sur tout le para- 
digme "EAntSog : Атос, "Errıda : &n(9c... Ensuite, autrement qu'en indien, 
le contraste accentuel du type <Arle : "Е\тіс est devenu productif en grec 
historique. On trouve ххртос „fruit“: Képroc (nom propre), gore „étoile“: 
"Acrnp, фроутіс „soin“: Фрбутьс̧, Грохибс et Teuxpéc (noms ethniques): 
Tpatxoc, Tebxpos (noms de personnes). Par l'intermédiaire de l'adjectif 
substantivé on arrive à bâtir des noms propres sur des adjectifs, ainsi YA«uxóc 
„uisant, bleuâtre“: Tratxoc, $av9óc „blond“: Ædv3oc, yaröv „riant“: Гёлоу, 
dpyeerhę „brillant“: *Apyżornc, &yuxreñc célèbre“: ’AyaxAénc. L’accentua- 
tion récessive des noms propres continue donc, de manière indirecte, 
l’accentuation récessive du vocatif indo-européen, abandonnée en grec 
historique. 

La genèse et l'extension de l'article défini en français, comme d’ail- 
leurs dans toutes les langues romanes, est en grande partie un fait prélit- 
téraire. Lorsque l’article devint obligatoire chez les noms communs, il s’est 
effectué un scindement entre la fonction primaire (appellative), dont 
Pexposant était l’article, et la fonction secondaire, celle de nom propre, 
caractérisée par son absence. De cette façon on est à même de distinguer 
deux couches chronologiques de noms propres provenant d’appellatifs: 

1. sans article: Barbier, Chapelain, Charpentier, Meunier... 

2. avec article: Lefèvre, Lemoine, Lenormand, Leverrier... 

Les deux groupes contrastent avec les appellatifs respectifs de la 
manière suivante: 

Mercier le mercier Lemercier 


de Mercier du mercier de Lemercier 
à Mercier au mercier à Lemercier (point de contraction de de à + le) 


Une évolution analogue a eu lieu en arabe. Dans cette langue l’article 
défini ancien est représenté par la nounation *, l’article défini récent, par 
le préfixe al-. Il y a donc d’une part une couche ancienne de noms pro- 
pres, caractérisée par zéro en face de la nounation des noms commuss, 


* Ancien morphème de détermination et non d’indétermination (у. La mimation 
et l'article en arabe, Archiv Orientální XVIII, 1—2, 1950, p. 323—328). 
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p. ex. ‘akrabu (nom propre), mais ‘akrabun „scorpion“; zufaru (nom propre) 
mais zufarun „un personnage puissant“; zainabu (nom de femme), mais 
zainabun „espèce d'arbre“; migru „Egypte, le Caire“, mais misrun „pays, 
territoire, (grande) ville“. II y a, de l’autre côté, un groupe de noms pro- 
pres plus récent à nounation comme kasanun („beau“), sa‘idun („heureux“), 
muhammadun (,,célébré“), murädun („voulu“). Mais le rôle de la nouna- 
tion est different dans kasanun „beau“, où elle est entretemps devenue 
un signe d’indétermination, et dans hasanun „Hassan“, où l’ancienne 
valeur d'article défini est inhérente au nom propre *. 

La couche la plus récente des noms propres ce sont les substantifs ou 
les adjectifs munis de l'article al-: al-harżtu („laboureur“), al-ja'du („qui 
a les cheveux сгёрив“). 

La langue arabe a profité du bouleversement causé par le remplace- 
ment des anciens pluriels réguliers en -äna (masc.) et -dłun (fém.) par 
des formes collectives, pour délimiter d'une façon encore plus nette les 
appellatifs et les noms propres. En ce qui concerne les derniers, le pluriel 
„Sain“ est continué tant par les masculins que par les féminins 3: hasanun 
„Hassan“: plur. kasamiina, mais hasanun „beau“: plur. kisänun; falimatun 
„Fatima“: plur. fatimdiun, mais fatimatun „sevróe*: plur. futumun. Dans 
la plupart des cas les anciens noms propres et les appellatifs homonymes 
diffèrent par le thème de pluriel. 

Mais ce n’est pas tout. Les noms propres sans nounation (type ‘akrabu 
v. plus haut) se sont différenciés des noms communs aussi au singulier 
en devenant diptotes, c.-à-d. en faisant coïncider le génitif et l’accusatif 
en une seule forme. 

al-‘akrabu „le scorpion“ (nom.): ‘akrabu „Akrab“ (nom propre) 

al-akrabi „du scorpion“ (gén.) |: “akraba = gén. et acc. 

al-‘akraba „le scorpion“ (ace.) | 

Le diptotisme des noms propres sans nounation est probablement dû 
à l'influence des pluriels „sains“, diptotiques de provenance °. 

Dans tous les exemples prócitós le renouvellement morphologique du 
nom commun entraîne un scindement formel entre l’appellatif comme 
tel et l’appellatif employé en fonction secondaire. Au point de vue du 
mécanisme linguistique, ces exemples sont comparables aux cas comme 
tailleur remplaçant sartre (> Sartre) ou le forgeron succédant à le fóvre 
(> Lefèvre). Mais ceux-ci sont d'un ordre purement lexical, tandis que 
nous visons ici les aspects grammaticaux de l’évolution. 


з Pour les grammairiens arabes le nom propre est mu‘arrafun binafsihi „déterminé 
par lui-même“. 

8 У. plus loin pour ce qui concerne la fonction du pluriel des noms propres. 

* Le diptotisme et la construction des noms de nombre en arabe, Word VII, 1951, 
р. 222—226. 
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Un trait morphologique particulier des noms propres ce sont les pro- 
cédés hypocoristiques étant en relation génétique avec les procédés 
de diminution des noms communs. Le même suffixe employé auprès 
un appellatif et un nom propre exprime des modifications de sens diffé- 
rentes, cf. maison : maisonnette et Anne: Annette. Il en suit qu'un re- 
nouvellement des procédés diminutifs est apte à conduire à une différen- 
ciation entre le suffixe nouveau, diminutif, et l’ancien suffixe, sortant 
d’usage comme suffixe diminutif et limité désormais à la fonction hypoco- 
ristique. Autrement dit: les suffixes hypocoristiques spéciaux représentent 
en principe des suffixes diminutifs devenus obsolètes. 

On sait que la base du procédé hypocoristique est souvent constituée 
non pas par le nom propre sous son aspect normal, mais par une forme 
abrégée et modifiée provenant du langage enfantin et adoptée par les 
adultes. Son caractère spontané se perd quand on la soumet à une règle 
morphologique rigoureuse. En anglais les formes Bess (< Elisabeth), 
Bill (< William), Dick (< Richard), Ned ou Ted ( < Edward), Nell ( < Elea- 
nor), sont des formes hypocoristiques originales acceptées par la langue 
des adultes. A part cela Пу a un procédé d’abréviation conventionnelle 
rigoureusement appliqué, consistant à dégager la syllabe initiale du mot 
pour obtenir une espèce de „racine hypocoristique“. Маше de suffixe 
-ie (-y) ou zéro, elle sert de forme hypocoristique conventionnelle: 
forme pleine „racine hypocoristique“ forme hypocoristique usitée 


Edward Ed Eddie 
William Will Willie 
Joseph Joe Joey 
Louis Lou Lowie 19 


En v.-h.-a., où les noms pleins de provenance germanique sont com- 
posés, la „racine hypocoristique* est habituellement représentée par le 
1° membre (Werinher > Werin, Arnold > Arn), rarement par le deuxième. 
Elle peut être élargie par les suffixes hypocoristiques -o (impliquant par- 
fois la gémination de l’occlusive finale de la racine) ou -220: 
forme pleine „racine hypocoristique* forme hypocoristique usitée 


Eberhart Eb(er) Ebero, Eppo 
Heimrich Heim Heimo, Heinzo (Heinz) 
Uodalrich Uod(al) Uozzo 


Cf. aussi Fritz, Kunz, Diez (< Frizzo, Kuonzo, Diezzo), etc. La sup- 
pression occasionnelle de r est peut-être due au langage enfantin: 
Benno < Bernhard, Geppa < Gérbirga. 


0 Cf. la syllabation Ed-ward, Wil-liam, Jo-seph, Lou-is. On trouve du reste aussi 
Davy < David (Da-vid). 


LA POSITION LINGUISTIQUE DU NOM PROPRE 189 


En polonais une déformation systématique du nom plein consistait 
jadis à détacher le commencement du mot ( = le consonantisme initial + la 
voyelle suivante) et à y ajouter les éléments hypocoristiques -ch, -82, -8, 
éventuellement élargis d'autres suffixes: 
forme pleine „racine hypocoristique* forme hypocoristique usitée 


Jan Ja- Jaś, Jasiek 

Paweł Ра- Paszek, Pas 
Stanistaw Sta- Stach, Staszek, Staś 
Barbara Ba- Basia 

Katarzyna Ka- Kasia, Kachna 


Autrement qu'en anglais ou en allemand, la „racine hypocoristique* 
n’y est pas employée à l’état nu. 

Tandis que la réduction de la forme pleine, due à des facteurs externes 
(langage enfantin), ne devient un phénomène morphologique qu'à condi- 
tion d’être normalisée, les suffixes hypocoristiques qui s’y ajoutent, comme 
v.-h.-a. -220 И ou pol. -ch, posent toujours des problèmes historiques. 
D’après tout ce qui précède, il faut les regarder comme des suffixes 
diminutifs sortis d'usage. 

Parfois les diminutifs des noms de personnes, communs ou propres, 
loin d’être hypocoristiques, se chargent d’une fonction tout à fait dif- 
férente. Ils servent à désigner le descendant de la personne portant 
le nom originaire: 


noms de famille (polonais) sens primitif 
Kowalczyk le petit forgeron (kowal) = fils du forgeron 
Ślusarczyk — , „ serrurier ($lusarz) = „ ,, serrurier 
Stolarczyk »  „ menuisier (stolarz) = „  , menuisier 
Szklarczyk »  „ verrier (seklarz) = „ „ verrier 
Tokarczyk » »  tourneur (tokarz) = „  , tourneur 
Mikołajczyk „ „ Nicolas (Mikołaj) = „ de Nicolas 
Stańczyk » » Stanislas (Stan) = „  , Stanislas 


Et ainsi de suite, pour toute une série de suffixes diminutifs (-czak, 
-czuk, -yk, -uk, -ek, ete.). 

Dans d’autres langues le même procédé peut aussi revêtir une forme 
„analytique“: fr. Petitjean, all. Kleinhans, etc. 

L’adjonction de suffixes hypocoristiques ou patronymiques aux noms 
communs а d'abord une valeur expressive. En partant des noms propres 
ils pénètrent dans les noms de personnes communs, dans les noms d’ani- 
maux et méme dans ceux d'objets inanimós. P. ex. lit. brólis < *bróte, 


u On y voit la continuation tantôt d'un i germanique (= d indo-européen), tantôt 
de s combiné avec une consonne dentale de la racine. 
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pol. brach < brat(r), all. Spatz < v.-h.-a. sparo, Petz (Bütz) < Bär, pol. 
brzuś (< brzuch „ventre“) „petit (cher) ventre“, pysio „petite (chère) 
bouche“ (< pysk 'gueule'), kus (< kutas „membrum virile“), etc. 

Il semble done, à première vue, que les deux domaines de l’appellatif 
et du nom commun s’enchevétrent et s’influencent muiuellement de 
manière qu'on ne saurait parler d'une subordination des uns aux autres. 
Mais il ne faut pas être dupe des apparences. Grâce aux procès de renouvel- 
lement et de différenciation, les procédés hypocoristiques et patronymiques 
sont constamment nourris de la part de la suffixation diminutive ordinaire. 
Mais l'inverse n’est pas vrai. L'emploi de ces procédés expressifs en 
dehors du nom propre est toujours restreint et ne conduit point à la 
constitution d'une catégorie suffixale non-expressive. Privés de leur 
expressivité, les suffixes respectifs deviennent des morphémes vides. 

La hiérarchie qui régle les rapports des deux catégories principales 
des noms concrets, nous permet de déterminer l'origine de certains groupes 
importants de suffixes. Pour trouver le point de départ d'une formation 
hypocoristique ou patronymique, on cherchera parmi les formations 
diminutives apparentées subsistantes ou hypothétiques (préhistoriques). 
De l'autre cóté, on attribuera sans hésitation aux formes comme soliculus 
(français soleil) ou avicellus (oiseau) une provenance expressive hypo- 
coristique. Il y aura naturellement, comme partout ailleurs, des cas 
spéciaux limitrophes difficiles à trancher, dont voici un exemple. En 
slave les dérivés en -itio- (v. slave -ists, 8.-cr. -ić, russe -żć, pol. -ic) fournis- 
sent des noms de jeunes animaux et aussi des noms patronymiques. P. ex. 
slovène ogór „anguille“: 09476 „petite ou jeune anguille“, gós „oie“: 
gosić „jeune oie“, в.-сг. этап „corbeau“: vranié „jeune corbeau, vżk „loup“: 
vüëié „jeune loup“; s.-cr. kraljevié = russe korolóvić = pol. krélewic „fils 
du roi, s.-cr. Pełrović == russe Petróvić = pol. Piotrowic „fils de Pierre“, 
et ainsi de suite. 

On se demande si -0- est un suffixe patronymique autonome 
(provenant d’un suffixe diminutif préhistorique, transformé ou non, 
mais enfin autonome à date historique), dont l'emploi pour former les 
noms de jeunes animaux est secondaire et expressif, ou bien s'il s'agit 
d'un suffixe diminutif vivant, le sens patronymique n'étant qu'une va- 
riante sémantique commandée par la racine (nom de personne) *. 

Tout comme les suffixes hypocoristiques et expressifs, le nom propre 
tout fait connaît aussi l’emploi expressif: Lazarus > ladre, Metze (forme 
hycoristique de Mechtilde) „Ше“, Dans ce cas encore le procédé est sporadi- 


ia Aucune de ces deux hypothèses n'échappe à des difficultés. Les noms de jeunes 
animaux se retrouvent en lituanien (umgurńtis, 24818, varnytis, vilkytie), il parait done 
difficile d'admettre un emploi expressif de -ifjo- en slave. Mais d'autre part un usage 
purement diminutif laisse inexpliquée l'absence de noms inanimés en -itio-. 
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que, tandis que l'emploi des appellatifs au sens de noms propres ne connaît 
presque pas de limites. On comprend cette asymétrie en confrontant les 
contenus sémantiques de l’appelatif et du nom propre. Employé comme 
nom propre l’appellatif apporte un contenu relativement pauvre, qui est 
loin d'épuiser la richesse infinie du concret. De l'autre côté, la charge 
sémantique du nom propre déborde celle de l’appellatif qu'il remplace, 
ce qui explique son expressivité, 

Ce rapport sémantique entre les deux catégories est accompagné 
d'une certaine différence formelle constante. Le nom propre, qui ne 
désigne qu'un seul individu, n'a pas de pluriel au sens courant du 
terme (— ensemble d'individus ayant des qualités communes). Quand 
je dis tous les Pierres célèbrent aujourd’hui la fête de leur patron, je parle 
d'un ensemble de personnes de sexe mále qui n'ont rien de commun en 
dehors du nom. Le pluriel dit elliptique, qu'on constate pour les noms 
propres, p. ex. pol. Jankowie ,Jean et sa femme“, est aussi attesté dans 
le domaine de l'appellatif (type esp. padres „les póres* au sens de 
„parents“ = père et mère). Mais cet usage est conditionné et exception- 
nel. Enfin dans un exemple comme: nous n’aurons plus de Catons, le nom 
propre s’approche par son sens de l’appellatif: „hommes ayant les qualités 
de Caton“. 

En formant le pluriel d'un nom propre on est donc obligé de recourir 
soit à un emploi métonymique, soit à un emploi métaphorique (basé sur 
les qualités caractéristiques de l'individu), en faisant ainsi tomber son 
caractère de nom propre H. 


ı Nous ne parlons iei que de noms d'individus. Les noms de groupes (p. ex. ethni- 
ques) apparaissent surtout au pluriel. 

M Tout récemment, dans la Revista Brasileira de Filologia I, 1, 1955, р. 1—16, 
М. E. Coseriu а consacré des remarques judieieuses au pluriel des noms propres. А son 
avis il faut d'abord écarter 1) le type les Andes, qui n'a pas de singulier; 2) le type Мӯёо, 
qui, en tant que nom ethnique, n'a point de singulier, mais en tant que pluriel de Мос 
(+ Mi8oc + Мӱдос̧ + ...... )est le pluriel d'un nom commun (contenu = ,ayant les 
qualités ethniques d'un Möde“), Dans la première acception le singulier est aussi ad- 
missible: ital. il Turco, pol. Hiszpan na zamku zatknął sztandary. 

Quant aux formes Claudii, los Sánchez, l'auteur les considère à juste titre comme 
des noms de familles ou de lignées, et non comme des pluriels de noms individuels 
(Claudius, Sánchez): „los Sdnchez, Claudii, a pesar de ser plurales, no son los plurales 
de Claudius et Sanchez“. 

Enfin un pluriel comme los Sánchez est en réalité un nom commun (appellatif) 
quand il désigne: 

l. des individus appelés Sánchez; 

2. les oeuvres de Sánchez; 

3. des hommes comme Sánchez; 

4. les manières d’être de Sánchez (,le Sánchez d'aujourd'hui n'est pas le Sánchez 

d'hier“). 
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Les remarques précédentes ont le but de poser le problème gram- 
matical du nom propre en le dégageant de la richesse déconcertante de 
points de vue et de considérations d’ordre non-linguistique, qui tendent 
à occuper le premier plan dans les recherches onomastiques. Les faits 
externes de l’histoire en général, de l’histoire de la civilisation en particu- 
lier, sont souvent décisifs lorsqu'il s'agit d'établir l'étymologie du nom 
propre. Mais son intéret linguistique véritable repose dans les particula- 
rités qu'il présente par rapport aux autres catégories du substantif. Le 
reste relève en grande partie de sciences limitrophes: ethnologie, sociologie, 
histoire politique, histoire de civilisation, etc. 


CONTRIBUTION А LA THÉORIE DE LA SYLLABE (1948) 


Le problème du découpage du mot en syllabes domine aujourd’hui 
en phonologie tellement tous les problèmes concernant la syllabe, qu’il 
peut être appelé à juste titre et aux dépens d’autres questions pertinentes, 
telle p. ex. la structure de la syllabe ou ses qualités (quantité, intonation), 
le problème de la syllabe. Mais il mérite ce nom aussi au point de vue 
objectif. La délimitation de la syllabe à l’intérieur du mot forme en effet 
Popération préliminaire et indispensable précédant toute description de 
sa structure ou de ses qualités. 

Le nombre des syllabes d’un mot se laisse déterminer sans grande 
difficulté (cf. Jespersen, Lehrbuch der Phonetik?, p. 190). А ce but il 
suffit de compter les sommets syllabiques (les éléments centraux), en prati- 
que les voyelles, sans se préoccuper des complexes consonantiques inter- 
médiaires i. Or ce sont justement ces derniers qui jouent un rôle décisif 
dans la division du mot en syllabes. La limite syllabique se place toujours 
devant le complexe ou à son intérieur, jamais après le complexe, c.-à-d. 
immédiatement devant le centre syllabique. De sorte que la délimitation 
des syllabes consiste essentiellement dans le découpage de complexes 
en une partie implosive (= appartenant à la syllabe précédente)? et 
une partie explosive (= appartenant à la syllabe suivante) 2, La partie 
implosive peut être égale à zéro, c.-à-d. faire défaut. Ainsi lat. pd-iri 
avec tr- explosif en face de v. ind. pit-re avec -t implosif + r- explosif, mais 
jamais -tr implosif + voyelle appartenant à la syllabe suivante. 

Le découpage en syllabes nous faib done immédiatement poser la 
question comment déterminer les parties implosive et explosive (impl. 
et expl.) des complexes. De prime abord on est tenté d’y appliquer le critère 
du commencement et de la fin du mot. En effet, un groupe initial (du mot) 
est toujours explosif, puisqu'il représente en méme temps le commence- 
ment d’une syllabe; de même un complexe final n’est que la fin de la 
dernière syllabe du mot, étant par là-même toujours implosif. De cette 
manière le commencement et la fin du mot fourniraient des indices sûrs 
permettant de délimiter, à l’intérieur du complexe, impl. (la partie implo- 
sive) et expl. (la partie explosive). P. ex. у. ind. manira - = man-tra-, 
2 Nous allons nous servir du terme complexe tout court. 


3 C'est dans ce sens structural que les termes implosif et explosif seront employés 
dans la suite. 
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puisque d'une part il existe des mots en -n,p. ex. bharan, et d'autre part tr- 
est possible comme commencement de mot (trayak). Au contraire, les syl- 
labations *ma-ntra- et *mant-ra- seraient impossibles à cause de l’inexi- 
stance de mots à ntr- initial ou -nt final. De cette manière la syllabation 
man-tra- serait l’unique solution admissible. 

La délimitation s’appuierait ainsi sur les faits objectifs du système 
linguistique en question (ici v. indien) 3. 

Que faut-il penser de cette méthode? Son efficacité ne semble que 
partielle. Qu'on prenne l'exemple classique des consonnes góminóes, ap- 
partenant par définition à deux syllabes consécutives et consistant par 
conséquent d’une consonne implosive et d’une consonne explosive. En 
grec un mot comme кос n'admet pas d'autre syllabation que tr-nog 
(ce qui résulte en même temps de la définition des géminées et du mètre), 
mais il n’y а pas de mots en -л final. Et ainsi de suite pour les autres 
géminées sourdes, pour p et À (ôu-ux, &A-Aoc). Il suffit de cet exemple 
pour se convaincre qu'il existe, à la fin d’une syllabe interne, des éléments 
(ou des groupes) inadmissibles à la fin de mot. D’autre part le grec nous 
renseigne sur le manque d'identité entre le commencement du mot et 
le commencement de la syllabe interne. Les groupes с + occlusive, 
fréquents à l'initiale du mot, sont apparemment coupés en deux à linter- 
vocalique: la coupure syllabique semble séparer le с de l’occlusive suivante, 
р. ex. xdo-Top, Éo-yov (malgré oyeiv), etc. 

Y a-t-il donc des rapports entre les groupes consonantiques initiaux 
et finals d'une part, et les complexes internes de l'autre? Nous croyons 
y pouvoir répondre à l’affirmative. Mais il ne s’agit pas du rapport simple 
admis plus haut, à titre d'hypothése provisoire. Autrement dit, un complexe 
interne nest pas toujours purement une somme d’une partie implosive, 
attestée à la fin de mot, et d’une partie explosive, attestée à l’initiale. 

Les deux composants du complexe, impl. et expl., sont loin d'être 
symétriques. La partie explosive peut subsister à l'état isolé, c.-à-d. sans 
un pendant implosif, comme c’est le cas lorsque le complexe se réduit 
à une seule consonne intervocalique. En effet une consonne intervocalique 
appartient toujours à la syllabe suivante: au point de vue phonologique 
elle est identifiée à une consonne initiale et non pas à une consonne finale. 
Ainsi le ¢ de arrêter est le t de -ter, non le $ de (arr)éte. Et il en va ainsi 
pour toutes les autres langues *. 

* P. 79 de son ouvrage Silbenbildung im Griechischen und in den andern indogermani- 
schen Sprachen Е. Hermann admet qu’on est tenté de déterminer les limites syllabiques 
à Tintóneur de complexes ternaires et quaternaires en partant du consonantisme final 
du mot, ce qui a été fait par M. Juret pour la langue latine, et par L. Wolff, pour le 
germanique. Mais l’auteur lui-même ne considère pas cette méthode comme correcte, 


* Fait exception apparente le type néogermanique (anglais, allemand, etc.) Matte 
dans lequel, sans qu'on ait affaire à une géminée, la coupure syliabique se trouve à Pin- 


CONTRIBUTION А LA THÉORIE DE ТА SYLLABE 195 


La circonstance que le complexe intervocalique impl. + expl. peut 
se réduire uniquement à expl., jamais à impl., nous fait supposer que 
c'est expl. qui forme la partie constitutive ou centrale du complexe. On 
trouve facilement, dans le domaine soit phonologique soit morphologique, 
des cas semblables de réduction d'un complexe (consistant de membre 
eonstitutif plus membres complémentaires) au seul membre constitutif. 
Ainsi la syllabe consiste d'un membre constitutif ( — voyelle) et de membres 
complémentaires (consonnes implosives et explosives). La voyelle à elle 
seule peut constituer une syllabe, jamais la eonsonne. La phrase consi- 
stant de prédicat plus sujet peut être réduite au seul prédicat (verbe per- 
sonnel) sans cesser d’être une phrase au point de vue formel; c’est le 
prédieat qui en forme le membre constitutif (cf. notre article Les structures 
fondamentales de la langue: groupes et propositions, Studia Philosophica 
vol. III, 1948). 

On constate de méme que dans un complexe intervocalique consistant 
de deux ou plusieurs consonnes la dernière consonne est toujours explosive, 
c.-à-d. fait partie de la syllabe suivante, ce qui du reste ne préjuge en rien 
la question de l’appartenance des autres consonnes. Ainsi ezpl. ne fait 
jamais défaut et c'est là-dessus que repose son rôle constitutif à l'inté- 
rieur du complexe. Parfois le complexe est zéro (en cas d’hiatus), mais 
jamais il ne se réduit à impl. seul. Nous posons donc le principe suivant: 

(I) Une consonne antévocalique, qu'elle soit simple ou fasse partie Фит 
complexe, appartient à la syllabe suivante. 

La partie impl. se détermine par opposition à la partie expl. ll ne 
s’agit naturellement pas d’une opposition comme celle de phonèmes 
en corrélation ou celle entre mot-base et dérivé. Il s’agit plutôt de Pop- 
position de deux membres d’une seule et même structure („Gestalt“), 
comparable à l'opposition du sujet au prédicat ou de l’entourage conso- 
nantique à la voyelle appartenant à la même syllabe. Il y a tout de même 
un parallélisme entre les deux genres d’oppositions. Le premier genre 
c’est l’opposition À — В, ой А joue le rôle d’un membre négatif par rap- 
port à B, et en outre celui d'un membre neutre partout où l'opposition 
A — B ве trouve abolie. Le second genre c’est l'opposition А — В où A 
joue le rôle du membre constitutif du complexe А -> В et fonctionne en 


térieur de la consonne. Notons que les phonéticiens ont l’habitude de distinguer ici les 
»Sprechsilben" (Mä-te) des „Sprachsilben“, ces dernières étant reflétées par l'écriture 
(Mat-te). Se sont les „Sprachsilben“, qui ont une pertinence phonologique. On en parlera 
plus bas. En général les remarques qui suivent se rapportent aux langues comme le 
v. indien ou le grec, dans lesquelles le ton n’exerce aucune influence sur la structure 
de la syllabe, notamment sur son vocalisme. Plus bas il sera question de langues comme 
l'anglais, l'allemand, ou le français, où la différence entre les syllabes accentuées et 
les syllabes inaccentuées nous oblige de poser le problème de la syllabation d'une façon 
sensiblement différente. 


13* 
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outre lui-même comme un complexe partout où celui-ci se trouve réduit 
au seul membre À. Ii est facile de trouver de justes exemples dans le 
domaine soit de la dérivation, soit de la syntaxe. Pour le premier cas citons 
loup — louve, où loup, par opposition à louve, désigne le mâle, mais en 
dehors de l’opposition est neutre au point de vue du sexe. Le second genre 
d'opposition peut être illustré par filius amat patrem, ой amat est prédicat 
de la phrase, mais en dehors de l’opposition, p. ex. dans amat (cf. aussi 
pluit, ninguit, ete.), se charge d'une fonction syntaxique équivalente à celle 
d’une phrase développée consistant de sujet + prédicat. 

Les oppositions „syntaxiques“ au sens large du mot 5 présentent ainsi 
un parallélisme remarquable avec les corrélations, c.-&-d. les rapports 
existant entre le mot-base et le dérivé. Ce parallélisme consiste d'abord 
et surtout dans la relation asymétrique entre À et B. Au point de vue 
hiérarchique В ве trouve subordonné à À, qu’il s’agisse d’une corrélation 
(d’un rapport de dérivation) ou d’une structure (phonologique, morpholo- 
gique, syntaxique). Dans le premier cas À est neutre, dans le second cas, 
constitutif ou central. Dans les deux cas l'existence de В tient à celle 
de À, B étant défini par rapport à À, de sorte que À représente le fonde- 
ment de la définition de В sans être, à son tour, défini par В. Ainsi loup 
est par lui-même neutre et n’acquiert le sens de „loup male“ que par op- 
position à louve (un loup, pas une louve). Au contraire le sens de louve 
se fonde sur celui de loup. 

Comme l'articulation d’un complexe se déroule dans la direction 
d’impl. à eæpl., il est clair que la coupure syllabique, c.-à-d. le passage 
d'émpl. à expl., ne saurait se produire qu'au moment ой impl. dépasse 
les possibilités articulatoires de la langue, données de manière objective 
par la fin de mot. Dans une langue comme le latin, où le groupe ne existe 
à la fin de mot (р. ex. hanc), la syllabation de sanetus sera normalement 
sanc-tus. Inversement, la partie expl. commence avec le premier élément 
consonantique introduisant un groupe prononęable à l’initiale, p. ex. 
exem-plum. Voici done un autre principe de la syllabation: 

(II) Appartient à impl. la partie maxima du complexe laquelle est 
encore admissible * à la fin de mot. Appartient à expl. la partie maxima 
du complexe laquelle est encore admissible au commencement de mot. 


5 Au sens qu'ont attribué au terme obvraËis les grammairiens grecs, en l'appliquant 
aussi à la structure de la syllabe. Théodose dit: xal сбутаёіс uév ёстім, Stav Cnrôuev 
mole сооб ouvrééouev th orotysia, olov ёу ró dodevhę, vb c, пбтероу Xnxrutóv Żart тйс 
протёрас охАоВ с Ń &pxvuxbv тўс Seutépag (E. Hermann, o. с., p. 130). 

* Le terme admissible comprend les combinaisons attestées plus les combinaisons 
non utilisées mais représentant les possibilités phonologiques de la langue („cases vides“). 
On sait qu'en pratique il est souvent difficile de distinguer entre ce qui n'existe pas et 
ce qui ne saurait exister. 
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Il est des lors clair qu’un élément consonantique peut appartenir 
simultanément à impl. et à expl. Ainsi le $ du lat. antrum, la possibilité 
de -nt étant garantie par dant, flent, ete., celle de tr- par tres, trudo, etc. 
Done ant-trum, où la somme t + t n’aboutit pas à tt à cause de l’inexi- 
stance, en latin, de géminées interconsonantiques ou postconsonantiques. 
De méme fes-stus, mons-strum. 

Dans antrum ou festus la limite syllabique n'est pas située entre deux 
phonémes, mais plutót dans un phoméne. La divergence entre sano-tus 
et ant-trum repose justement dans le fait que dans antrum les deux ву]- 
labes avoisinantes participent d'un élément consonantique commun $, 
se trouvant par là-méme plus intimement liées que les syllabes de sanctus. 
On pourrait appliquer ici les termes fester et loser Anschluss de 1a, phonéti- 
que allemande. La différence entre all. sat-ien (où la consonne simple t ap- 
partient aux deux syllabes) et Saa-ten semble en effet la même que celle 
entre anttrum et sanc-tus. Mais en allemand le $ de sat-ten est indispensable 
aux deux syllabes, ce qui n’est pas le cas pour antrum. 

Une remarque d'ordre méthodique s'impose: il faut comparer impl. 
interne avec les groupes finals antéconsonantiques, s'il y a flottement de 
la finale en fonction de la liaison, p. ex. persan bdz barf devant initiale 
vocalique, mais раг, barf, devant initiale consonantique, 

Le principe (I) représente une exception par rapport à (II): une con- 
sonne antóvocalique ne fait jamais partie d’impl. Donc mentum, jamais 
ment-um, malgré lexistence de - final. 

Est plus délicate la question de l’appartenance d'éléments consonanti- 
ques lesquels ne faisant pas partie d’impl., ne peuvent non plus former 
le commencement d'expl., parce qu'il en résulterait des groupes initiaux 
inadmissibles au commencement de mot. Une forme v. indienne comme 
yunkte présente la coupure syllabique yunk-te bien que п + consonne 
n'existe pas à la fin de mot. Il est légitime de poser d'abord yun-k-te 
avec yun- et -te conformes aux lois du commencement et de la fin de mot 
(p. ex. bharan), et un élément „de liaison“ -k- entre impl. et expl. Ici encore 
il sera utile de citer un paralléle morphologique: les éléments de liaison 
intercalés entre racine et suffixe. П va sans dire que la fonction de k de 
yun-k-te nest pas de cet ordre morhologique. Mais ce qui importe c'est 
que les éléments de liaison morphologiques sont en régle subordonnés 
aux suffixes, c.-à-d. au membre complémentaire de la structure racine + 
suffixe. Ainsi un futur v. indien comme gamisya- consiste de la racine 
gam -+ le suffixe sya plus une voyelle de liaison $ faisant partie du mor- 
phéme total -isya-. C’est en nous appuyant sur ce parallèle que nous 
plaidons Punité d’impl. et de l'élément „de liaison“ suivant, impl. étant 
le membre complémentaire (marginal) de la structure impl. + ezpl. De 
cette manière yunkte est égal à yunk-ie, où nk (impl.) se définit par op- 
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position à t (expl.) et consiste lui-même de n (admissible à la fin de mot) 
plus k, élément de liaison subordonné à n. On pourrait mettre en relief 
ce rapport par une transcription spéciale, p. ex. n, — t en face de nt-t 
de anirum ou de nc-t de sancius. 

(III) Les éléments intermédiaires, inadmissibles au commencement de la 
syllabe suivante, appartiennent à la syllabe précédente. 

On peut superposer (III) à (II) en comprimant ainsi les deux principes 
en une seule formule: appartient à la syllabe précédente tout ce qui est 
admissible à la fin de mot plus tout ce qui est inadmissible au commence- 
ment de mot. 

D'autre part il faut remarquer que dans les langues qui connaissent 
les consonnes géminées (s'opposant aux consonnes simples dans des entou- 
rages identiques), la partie impl. peut aussi être motivée par la géminée. 
Une géminée (consonne double) se définit par la syllabe, tout comme la 
définition d'une voyelle longue part de la notion de la quantité syllabique. 
Une géminée est une consonne (ou si l'on veut deux consonnes identiques) 
appartenant à deux syllabes voisines". Au point de vue phonologique la 
géminée se justifie par lopposition simple: géminée, p. ex. lat. mata: 
malta, ital. fato : fatto. П ne s'agit pas ici d'une opposition d'éléments 
(phonémes), mais de structures (syllabes). Il est en effet impossible de 
dissocier les deux parties de la géminée (impl. et expl.) de la coupure syl- 
labique (—) pour les opposer à la consonne simple correspondante. L'op- 
position rigoureuse est £ :t — non pas ¢: #. Ceci nous fait penser au 
probléme de la neutralisation. Par définition une géminée ne saurait exister 
au commencement ou à la fin du mot. Ce sont des positions où la géminée 
est nécessairement remplacée par la simple correspondante. Cf. p. ex. 
у. В. allemand wan, plur. wunnum (prétérit de winnan) 7. Il y a ensuite 
les positions antéconsonantique et postconsonantique, dans lesquelles 
la gémination est souvent supprimée. La simple apparaît dans toutes les 
positions dans lesquelles une geminée est admissible sans que l’inverse 
soit vrai. La géminée est donc le membre positif (marqué), la simple, 
le membre négatif-neutre (non marqué) de l'opposition. La simple est 
neutre à l'initiale et à la fin du mot (parfois aussi en position antéconso- 
nantique et postconsonantique), elle est négative dans toutes les positions 
où elle s’oppose à la géminée correspondante. 


7 Par № elle fonctionne comme un complexe consonantique binaire réparti sur 
deux syllabes. Mais tandis qu'un groupe binaire peut aussi fonctionner comme expl. 
(р. ex. les groupes occl. + liquide en latin), une géminée est toujours impl. + expl. 

La gémination orthographique, fréquente en germanique, destinée à noter le ca- 
ractère bref de la voyelle précédente, ne nous intéresse pas ici. Il est d’autre part clair 
que le moment où apparaît l’orthographe all. wann, la catégorie des géminées y a cessé 
d'exister. 
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(IV) Au lieu d’appartenir seulement à la syllabe suivante, le premier 
élément Фит groupe binaire appartient aussi à la syllabe précédente, s’il 
existe dans la langue la góminóe correspondante. 

P. ex. grec. Ir-ros, d’où aussi dr-rróc, bien que -x ne soit pas possible 
à la fin de mot. 

Nous allons vérifier nos principes en les appliquant à plusieurs langues 
dont la syllabation est connue par ailleurs, soit par les faits métriques, 
soit par les témoignages de grammairiens. On va ainsi formuler certaines 
règles valables dans des conditions spéciales et par conséquent plus étroites 
que les principes précédents. 

Suivant Wackernagel, Altind. Gramm. I, р. 278, les grammairiens 
hindous prescrivaient: 

a) Une consonne simple appartient à la voyelle (c.-à-d. syllabe) 
suivante ({a-pas-). 

b) De même la dernière consonne d’un complexe (żap-ta-). 

c) Les deux dernières consonnes d’un groupe (au moins) ternaire 
appartiennent à la syllabe suivante quand la dernière consonne du groupe 
est soit une sifflante ($, s, s), soit une semi-voyelle (y, r, l, v), p. ex. astam- 
psit, an-iya-. 

d) Si le complexe contient une géminée, elle est répartie sur les deux 
Syllabes, p. ex. ak-kgi-, ag-gra-, ark-ka-. 

On s'aperçoit sans difficulté que a) + b) tombent sous le principe (I), 
et que d) résulte de la nature de la géminée, quelle que soit la réalité 
phonétique et phonologique cachée sous les orthographes ak-ksi- et ark-ka-, 
inconnues à la langue classique correcte. La règle c) prouve que 
le principe (II) retient sa force en sanscrit. Mais dans b) l’élément con- 
sonantique commun aux deux syllabes avoisinantes n’est écrit qu’une 
seule fois, p. ex. ak-si-, ag-ra- (au lieu de ak-xsi-, ag-gra-), si toutefois d) ne 
représente pas justement la syllabation phonologique postulée (ak-kst-, 
ag-gra-). Suivant Jacobi les graphies à géminée refléteraient l'assimilation 
m.-indienne. 

On sait qu'en sanscrit toutes les consonnes simples sont admissibles 
en fin de mot (оп fait abstraction des modifications combinatoires de type 
t:d:dh, r: h etc.). Au contraire, les groupes finals y sont restreints au 
type r + occlusive. Un complexe triparti est donc décomposé d’une 
façon automatique en consonne simple + groupe biparti. Or si le groupe 
biparti est pronongable à l'initiale du mot, c.-à-d. consiste d’ocelusive + 
sifflante (kgar-, tsar-, psä-) ou d’occlusive + sémivoyelle (cf. jyd, tyaj, 
руй, myaks, vyac, jvar, tvac-, kri, jrayas-, tri-, pri, ete.), il appartient à la 
syllabe suivante, conformément au principe (II). S’il ne l’est pas, son 
premier élément sera intermédiaire et appartiendra à la syllabe précédente: 
yunk-te (kt n'étant pas possible au commencement de mot). 
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Il y a deux questions que ces règles trop sommaires ne nous permet- 
tent pas de résoudre, dont l’une, celle qui est plus importante, concerne le 
type kartra- (r + occlusive + semi-voyelle). Suivant la règle с) il faut 
diviser kar-tra-, tandis que d’après le principe (II) on s'attend à une syl- 
labation kart-tra-, le groupe -rt étant possible à la fin de mot. Notons 
cependant que les groupes finals -r + occlusive apparaissant dans quel- 
ques formes athématiques du verbe étaient inconnus en sanscrit classique 
(védique aor. várk, dvart, dart; suhdrt). D'autre part une forme comme 
vartman- conserverait d’après c) la syllabation vart-man- équivalente 
à la syllabation phonologique vart-iman- (l'existence d'un groupe initial 
im- est garantie par tman-), l'élément commun $ n'étant noté que dans 
la syllabe précédente, tout comme dans ak-si- ou ag-ra-. 

L'autre question est celle des complexes ksn, ksm (aksnah, laksmi-), 
à couper aks-nah, laks-mi- suivant с), mais ak-ksnah, lak-ksmi- conformó- 
ment à (II), puisque les groupes ksn-, ksm- existent à l’initiale. 

En ce qui concerne les géminées, leur première partie est implosive, 
conformément à la définition. On a ainsi or-ka- : ork-ka-, ma-ta- : mat-ta-, 
а-па- : an-na-, etc, 

Etant donné que toutes les consonnes simples peuvent fonctionner 
à la fin de mot, il n’est point surprenant que tout complexe binaire se 
répartit en v. indien sur deux syllabes et forme position. Le mètre védique 
et même sanscrit en fait foi. Quand on pense aux langues classiques, 
il y a là un trait remarquable qui pose un probléme nouveau. 

Pour l'ancien grec le mètre forme l'unique critère sûr de la syllabation. 
Car les règles des grammairiens analysées par E. Hermann o. е., p. 123— 
132, reposent selon toute vraisemblance sur une confusion de la pronon- 
eiation et de l'écriture, ou plutót ne se rapportent en premiére ligne qu'à 
cette dernière. C’est seulement aprés avoir établi le système de la syl- 
labation grecque sur des fondements phonologiques qu'on peut juger de 
la pertinence de ces régles. Le témoignage de la métrique est au contraire 
précieux. La perception de syllabes longues et brèves n'y repose pas sur une 
réflexion influencée par l'image graphique, mais est nécessairement directe. 

La plus ancienne métrique du grec suppose le caractére composite 
de tous les complexes binaires et, à plus forte raison, de tous les groupes 
intervocaliques plus compliqués. Le grec se trouve en état de décomposer 
tous les complexes binaires en impl. + expl. gráce à la catégorie des gémi- 
nées, vivante dans la langue (cf. principe IV). La première partie de la 
géminée est parfois une consonne admissible à la fin de mot, comme 
p, vou с. Pour tout le reste des géminées l’appartenance de la première 
partie à la syllabe précédente découle du caractère même de la géminée. 


s Ce n’est qu’à une époque relativement tardive que les groupes ocel. + liquide 
font exception (Jacobi, Das Rämäyana, 37). 
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En tout cas la partie impl. de la consonne géminée appartenant à la 
syllabe précédente la rend entravée et par conséquent longue, De même 
la première consonne des groupes binaires appartient à la syllabe précé- 
dente, qu'elle existe ou non à la fin de mot. 

S'il est vrai qu'à première vue la catégorie des géminées, sur laquelle 
se fonde cette syllabation, n’embrasse pas tous les phonèmes consonanti- 
ques (рр, AA, W, ши; Go, хх, тт, пп), il n’est pas non plus douteux que la 
gémination existe de façon virtuelle pour toutes les consonnes occlusives, 
même les aspirées. Cf. Béxyoc?, xardave?, хо фара? (П 106), xay үбу» 
(Y 458), xaddioat, хаВВоде. 

Puisque suivant (I) le dernier élément du complexe appartient en 
tout cas à la syllabe suivante, et que d’après soit (IT) soit (ТУ) sa première 
consonne forme partie de la syllabe précédente, tous les complexes ter- 
naires et plus compliqués se répartissent nécessairement sur deux syllabes. 
Mais le mètre grec ne saurait nous renseigner sur la coupure exacte. Il 
nous faut appliquer d'une manière rigoureuse les principes (II) et (III). 
Ainsi le mètre permet de couper oni&y-xyo ou ondcyy-ve, indifféremment. 
C'est la première syllabation qui est correcte, yv- étant toléré à l’initiale (cf. 
xyado), mais -yy (-vx) n'existant pas à la fin. De même &р-хтос, Exrny-Eav, ete. 

D'autre part оп aura óx-xró, En-nrd, do-oxde, dr-bouat, &x-Eros, ete., 
puisque d'une part n'importe quelle consonne simple est tolérée à la fin 
de la syllabe, et que, de l’autre, les complexes internes des mots en question 
sont tous admissibles au commencement du mot. 

Or c’est un fait connu qu’au cours de l’histoire du mètre grec les com- 
plexes binaires consistant d’occlusive + liquide cessent d’entraver une 
voyelle précédente. П y en а déjà des exemples chez Homère (E. Her- 
mann, о. с., р. 94—96, suivant La Roche Homerische Untersuchungen). 
Е. Hermann en tire la conclusion, pleinement justifiée à notre avis, que 
le déplacement de la syllabation t-p>-tp dans la langue parlée а été 
antérieur à Homère. Mais quelle a été la cause de ce déplacement? 

La réponse à cette question s’est imposée à nous au cours de recherches 
sur un phénomène rythmique du ВУ (cf. Les racines set et la loi rythmique 
i/i, Rocznik Orientalistyezny XV). Le déplacement en question n'est qu'une 
conséquence de la décadence de la loi de Sievers dans le domaine du grec. 
Suivant Sievers (Hirt Indogermanische Grammatik II, p. 197—199), on 
constate devant les sonantes (ici 1, r) l’alternance du degré zéro et du 
degré réduit, le premier étant de règle après une syllabe legère (= voyelle 
brève + consonne simple), le degré réduit au contraire suivant toujours 
une syllabe lourde (= voyelle brève + groupe de consonnes, ou voyelle 
longue + consonantisme quelconque). Ainsi un suffixe comme -троу ap- 
paraissait, suivant l'entourage, sous la forme tantôt de -троу, tantôt de 

* La gómination de l’aspirée est réalisée sous la forme sourde + aspirée. 
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-тороу, des traces faibles de cette dernière forme étant encore attestóes 
par le mètre du RV. 

L'alternanee p:,0, Л:.^ ayant été supprimée, à une date préhisto- 
rique et dans des conditions inconnues, il en résulta que les groupes тр, TA 
(et parallèlement tous les autres groupes consistant d'oeclusive + liquide) 
devinrent prononçables après voyelle brève + groupe de consonnes (cf. 
&p9pow, riurAmu, ete.) Or les complexes tripartis consonne quelcon- 
que + occlusive + liquide et même les complexes quaternaires comme 
-Axte- (р. ex. Э&Ахтроу) étant toujours coupés en consonne ou groupe = 
impl., occlusive + liquide = expl., il en découle qu'après n'importe quel 
consonantisme précédent le groupe 0061. + liquide appartient à la syllabe 
suivante. 

On s'aperçoit aussi qu'une occlusive fonctionnant en evpl. est rem- 
plaçable, aprés consonantisme quelconque, par ocelusive + liquide. Ainsi 
с-т еб o-rp, А-т:А-тр, у-т:у-тр, х-т:и-тр, п-т: m-Tp. Р. ex. #с-то : йо-троу, 
nern : UdA-Tpla, TEV-TE : хёу-троу, &х-тоор : NEX-TPOV, xón-co : Уіт-троу, ФА-хтўр: 
9\х-тріос̧. D'où le principe: 

(У) Si une consonne x finale (et par conséquent explosive) du complexe 
est toujours © commutable avec un groupe explosif (existant à l’initiale) 
€ + y, ce groupe est aussi explosif à Vintervocalique. 

Deux choses sont à expliquer: 1) la différence, à l’intérieur du grec, 
entre occl. + liquide et ocel. + nasale; 2) la différence entre le grec et 
Pindien en ce qui concerne le traitement de ocel. + liquide. 

On sait que les groupes ocel, + nasale (у inclus uv) ont plus tard suivi 
le sort des groupes ocel. + liquide. Mais on verra plus bas à propos du 
système consonantique grec, qu’ils sont plus rares et offrent plus de „cases 
vides“ que les groupes à liquides. Il n’est done point surprenant qu'il 
y ait un certain écart chronologique entre les témoignages métriques 
respectifs, cf. les statistiques de Е. Hermann (0. e., р. 103—110). 

Quant à l’indien, il faut tenir compte du fait que cette langue réunit 
un aspect très archaïque au caractère d’une langue purement littéraire 
et artificielle. Le caractère composite (impl. + expl.) de complexes binaires 
consistant d'occl. + liquide (r) est sans doute un trait archaïque remon- 
tant à une époque très ancienne (ce qui est confirmé par le mètre homéri- 
que). Or tandis que pour les raisons qu'on vient de mentionner (chute 
de la voyelle affaiblie entre la syllabe lourde et la liquide), l'évolution 
ultérieure du grec résulte en un déplacement de la coupure syllabique 
(t-r > -tr), dans le RV il y a encore des traces palpables de la voyelle 
réduite en question, l'état de choses y étant moins avancé que chez Ho- 
mère. Il n’est donc point surprenant que les complexes du type ocel. + r 
y forment encore position. Mais d'autre part la langue parlée, plus avancée, 


19 C.-à-d. aprés n'importe quel consonantisme. 
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qui aurait pu influencer la langue poétique (comme c'était le cas en grec), 
n'était plus du type védique-sanscrit, mais du type prakrit. Les groupes 
ocel. + liquide y avaient passé à occl. géminée, distribuée par définition 
sur deux syllabes. S'il y avait done influence de la langue courante sur 
la langue littéraire, en ce qui concerne la syllabation, c'était dans le sens 
d'une conservation de l'héritage. On vient de remarquer plus haut que 
ce n’est qu’à une date tardive que les complexes intervocaliques ocel. + li- 
quide cessent de former position dans la métrique indienne. Le védique 
continue un état de langue où le groupe ir n’est pas toujours purement 
explosif (cf. aussi hof.-r&), e.-à-d. tr n’y fonctionne pas comme erpl. après 
n'importe quel consonantisme ou plutôt après n'importe quelle syllabe. 

On se demande quelle est la position du principe (V) par rapport 
à (II) et (IV). On aurait p. ex. en grec ué-toov d’après (V), mais pét-roov 
suivant (ТУ). Le rapport mutuel de (У) et (II) ou (IV) est mis en lumière 
par observation que les principes II—IV établissent les correspondances 
entre les complexes et les groupes, soit finals soit initiaux, mais que (У) 
s’occupe des correspondances entre les complexes internes eux-mêmes. 
Le régime des groupes intervocaliques plus compliqués sert de fondement 
au régime de complexes binaires: тр est explosif dans uś-rpov, parce qu'il 
est explosif dans xév-rpov, etc. De sorte qu’en appliquant II—IV on tient 
d’abord compte de complexes autant lourds que possible. 

À la lumière de ce qui précède on peut se former une idée de la portée 
des remarques d’Herodien ayant trait à la syllabation grecque. Les voici 
(d’après E. Hermann, о. е., p. 129): 

Les consonnes se trouvant au commencement de mot (= formant un 
groupe initial) appartiennent à une seule syllabe, p. ex. хтотос, хо, 
птбсіс̧, o9évoc, Sodvoc. 

Un groupe de consonnes non pronongable au commencement, quand 
il se rencontre à l’intervocalique, est distribué sur deux syllabes, p. ex. 
&v-9oc, ёр-үоу. 

On ne trouve pas de mots commençant par v8 ou py. Les groupes 
Эи-, фу-, Y9-, XU-, хи-, GY-, GÓ- forment exception; ear bien qu'ils wap- 
paraissent jamais comme groupes initiaux, ils ne sont pas scindés à l'in- 
térieur, p. ex. "Эх, dovetóc, бүдоос̧, alxuń, xui, péoyavov, Эебоботос; 
quoique dans la langue commune on ne trouve pas de mots avec oò- ini- 
tial, П y en a chez les Éoliens, p. ex. сдоүбс pour Cvyéc. 

Ces règles d'Hérodien se rapportent-elles à la prononciation ou à l'écri- 
ture? E. Hermann (p. 128) en suivant Schulze insiste sur le fait que la 
différence entre lettre et son n'était pas clairement perçue par les anciens 
grammairiens. 

Les régles en question ont eependant des relations (au moins indi- 
reetes) aveo le systéme phonologique du grec: le rapport entre le com- 
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mencement du mot et celui de la syllabe, établi par Hérodien, suffit à le 
prouver. Mais constituant dans une certaine mesure un domaine auto- 
nome, bien que secondaire, les règles orthographiques sont aptes à dé- 
placer certaines oppositions et à abolir certaines distinctions, pertinentes 
au point de vue phonologique. 

D'après Hérodien la syllabe ne peut pas commencer que par un groupe 
existant à l’initiale du mot ow pouvant y exister. Il paraît qu’Hérodien 
applique ici la notion de la „case vide“, si populaire de nos jours. En 
effet, si du-, фу-, үд-, Хи-, хи-, сү-, oð- пе se rencontrent pas à Pinitiale 
du mot, ils y sont admissibles. Cf. tu- (ruñouxc) et ðu- (Sunréc). Un фу 
est cité par E. M. 796, 45 comme forme onomatopéique rencontrée chez 
Aristophane. Le groupe yè- s’appuie sur хт-, y9-. Le groupe yu- est rendu 
possible par l'existence de xu- (xpéAe9pov, xuntéc), oy- et cð- par celle 
de oß- (сВёууош), abstraction faite de oò- éolien correspondant à С ionien- 
attique. 

Cette règle ne s’accorde qu’en partie avec notre principe (II), puis- 
qu'elle laisse de côté la partie mpl. du complexe. On sait par le mètre qu'en 
grec classique tous les groupes binaires à l'exception de ocel. + liquide 
forment position. L’un des deux: ou bien les règles d’Herodien se rap- 
portent à l'éeriture et représentent le principe (II) simplifié dans le plan 
orthographique, l'écriture ne notant que la fonction ewpl. des éléments 
communs, ou bien ces règles ne se rapportent plus à la langue poétique tradi- 
tionnelle, mais à la langue parlée. 

C'est que dans la хоў le consonantisme grec a subi un changement 
dont les conséquences, pour la syllabation, ont dà être profondes: il s'agit 
de la simplification des géminées. Le principe (IV) n'étant plus en force, 
tous les complexes admissibles à Pinitiale du mot devinrent expl. à Vin- 
tervocalique, mais non pas les complexes commençant par o, », о, c'est-4-d. 
par les consonnes existant à la fin de mot. Quant à o et », les règles d'Hé- 
rodien ne contredisent pas le fait qu'ils appartiennent toujours à la syl- 
labe précédente, puisqu'il ny а pas en grec de mot à l'initiale р + con- 
sonne, v + consonne. Mais il y en a qui commencent par o + consonne. 
Autrement dit les règles d’Herodien s’accorderaient avec l'état d'une 
langue qui a perdu les géminées. Font seule exception les complexes 
6 + consonne (en pratique o + ocel. ou с + occl. + liquide). Suivant le 
principe (II) il se répartissent en o (admissible à la fin de mot) et o + ocel. 
(+ liquide), tandis que d’après Hérodien ils appartiendraient exclusive- 
ment à la deuxième syllabe. Mais cette difficulté est partiellement écartée 
par le manque d’accord qui semble avoir régné chez les grammairiens 
grecs à l’égard de ces groupes, et par Hérodien lui-même. Pour Théodose 
(IVe s. de notre ère), cité par E. Hermann (o. е., p. 130), le probléme de 
la syllabation de с + ocel. reste ouvert: „Le с de &oSevñc est-il la finale 
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de la gyllabe précédente ou l'initiale de la syllabe suivante“? Déjà chez 
Sextus Empiricus (Пе s. de notre ère) on lit: „Il est admissible d'attribuer 
le с de "Aptorivv à la syllabe soit précédente, soit suivante“. D’après 
Sievers (żbid., p. 193) la syllabation du grec moderne correspondrait 
exactement aux règles d'Hérodien (хх-стор, x6-ouoc, x&-ba, 9&-rvc, eto.). 
Nous n’attribuons cependant beaucoup de valeur à ces observations 
d'ordre experimental. En réalité o appartient aux deux syllabes (suivant IT). 
La formule donnée par Hérodien (E. Hermann, о. c., p. 126), bien qu'elle 
concerne d’abord l'éeriture, nous semble exacte: лиса сол) xarakfyovca 
ele с Eyer xal thy 1с cumaBhv йруорёуту And тоб c. 

La syllabation phonologique ӧх-хто ete. n’est pas une pure construc- 
tion. Les graphies à géminée (non-phonologique) sont abondamment 
attestées dans les inscriptions grecques (E.Hermann, о. с., р. 110—119). 
Or elles le sont presque uniquement dans le cas de „fester Anschluss“, 
c.-à-d. dans le cas de l’appartenance de l'élément consonantique aux deux 
syllabes contiguës. En effet, le nombre d'exemples à gémination de Poc- 
clusive devant liquide est minime en comparaison avec la grande fré- 
quence des groupes ocel. + liquide (p. 114). L’évidence de ос + ocel. est 
au contraire massive (p. 114—117). P. ex. XeSacatod, dpioarov, daarea. 
Mais on trouve aussi cou: xécouou, Secopdiv, Ypaccudtov, xxtaSovAvoonuc, 
Xopiocuóc, Өєбхоссшос̧, Vópiocua; uuv: uéduuuvoy, lxpouuvauovec, [xläuuvé; 
occl. géminée + nasale: Atxxvoc, YEdrulı)ov; ocel. + o: ДёЁстроу, ХёЁстоо, 
słoróc, &vaypérbar; ocel. + т: "Еххтор, ‘Axxttotar, éxxtds, ёххтіоєто, &p- 
XutÉkxTOVOS, ÓxxTà, TEDUTETTAL. 

Ily a un tout petit nombre de cas de gómination d'un des ćlóments 
constituant les groupes liquide ou nasale + consonne quelconque, mais 
ces exemples représentent suivant E. Hermann de simples fautes. On 
peut ainsi affirmer qu’en cas de „loser Anschluss“ la première consonne 
n’est jamais géminée. 

Une orthographe idéale ne se servirait de la gémination (non phonolo- 
gique) que pour marquer la limite syllabique tombant à l'intérieur de la 
consonne, done botex, mais do-orex. Il n'est que naturel que ces deux 
variantes orthographiques ont influencé l’une l’autre. Il y а done non 
seulement introduction de la géminée dans les mots non divisés en syl- 
labes (0xxró, Ócovex), mais aussi suppression orthographique d'une des 
deux parties de la géminée (non phonologique) dans les formes divisées 
en syllabes. Aux graphies pleines c-ot, co-op, u-py, х-ху, T-To, х-хт COT- 
respondent les graphies réduites soit du type -ст, -ou, -Uv, -xv, -mo, -4T 
(p. ex. chez Hérodien), soit du type c-t, o-u, р-у, x-v, п-с, к-т, représenté 
dans les inscriptions à côté du type précédent (cf. les statistiques, p. 174—5). 

La langue latine donne lieu à deux remarques importantes. Le ca- 
ractére explosif des complexes occl. + liquide y est très prononcé sans 
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que le fondement phonologique de ce phénomène soit le même qu’en grec. 
Le latin connaît des groupes finals comme -n£, -ne, -rt, ce qui change la 
valeur de complexes internes comme -ner- (р. ex. cancri) ou -nir- (antrum). 
La syllabation normale sera (ca)nc-er(?), (a)ni-tr(t), de sorte que l’occlusive 
y tombe dans la coupure syllabique. Autrement dit les complexes lourds 
(ternaires ou quaternaires) ne sont pas aptes à fonder (ce qui était bien 
le cas en grec) le caractère explosif de er, tr, etc. Si en latin cl, er, gl, gr, tr, 
pl, pr, bl, fl, fr, sont explosifs, c'est qu'ils opposent à сеї, cer, ggl, ggr, 
ttr, ppl, ppr, bbl, ffl, ffr (duplex : supplex etc.). 

(VI) Un complexe binaire intervocalique est explosif, s’il est susceptible 
de gémination (la gémination d’un complexe équivalant à celie de son premier 
élément). 

Le complexe сеї étant implosif-explosif, la forme simplifiée cl est 
nécessairement explosive, tout comme € intervocalique en face de ce in- 
tervocalicue. 

L’autre observation concerne le rapport entre les complexes et la fin 
de mot. Le latin n’est pas une langue comme l’indien ou le grec, qui ne 
traitent pas les syllabes atones autrement que les syllabes toniques. En 
latin le traitement phonétique de la syllabe finale présente des particu- 
larités qui font qu’elle n’est pas directement comparable & la syllabe ini- 
tiale. Of. p. ex. la réduction du système vocalique (ё > #, 6 > 4). Si par 
conséquent on compare la fin d’une syllabe accentuée (tonique), ou de la 
syllabe initiale, avec la fin de mot, il faut choisir des mots dans lesquels 
la syllabe finale est ер même temps la syllabe accentuée ou initiale, c.-à-d. 
des monosylabes. Се sont les mots monosyllabiques qui contrôlent en 
dernière ligne la partie impl. qui suit la voyelle de la syllabe initiale. On 
vient d'en voir des exemples (kanc, stant, fert, est, etc.). 

Or c’est un fait facile à établir que le latin ne connaît pas de mots 
monosyllabiques en voyelle brève. Que les monosyllabes latins aient hérité 
une voyelle longue (comme dans те) ou aient allongé une ancienne voyelle 
brève (pro), peu importe !. On ne trouve pas en latin de formes comme 
*pró ou *dá, *stä (malgré däre, dätus, et stäre, stätus) *. Cet état de 
choses entraîne l’impossibilité de trouver une coupe syllabique acceptable 
aux formes comme püter, dätus, lütum, etc. Une fin de mot tonique (c.-à-d. 
un monosyllabe) du type *pä, *dá, *lż est inadmissible en latin. D'autre 
part une division *pät-er est interdite par le principe (I) aussi bien que 
par le mètre. Enfin il n’est pas non plus licite de supposer que la coupe 
syllabique tombe dans la consonne, ce qui en latin constitue la marque 


u Le Havet croyait à un allongement préhistorique de tous les monosyllabes latins 
en voyelle brève (Études romanes dédiées à G. Paris 311). 

а Cf. aussi les noms des lettres. Chez Lucilius on trouve comme clausule d'un 
hexamótre: nam p sequitur simul et t. Il en résulte que le nom de la lettre est pé et non pó. 
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caractéristique d'une consonne géminée (double); t-t et t у étant distin- 
gués, une syllabation *pät-ter représenterait une déformation phonolo- 
gique du mot. 

L'impossibilité de dégager la syllabe tonique de päter, tépidus, eto., 
a laissé une trace palpable dans l’ancienne versification latine. Une syl- 
labe brève portant Pictus y forme une unité indissoluble avec la syllabe 
suivante et cette unité équivaut à une syllabe longue. L’ietus du mètre 
n'est ici qu'une sorte de transposition de l’accent (du ton) de la langue 
courante. Il importe de souligner ici la différence entre l'équivalence 
— = uu, valable pour les longues non pourvues de l'ietus, et 1 =v x 
laquelle, bien qu'elle apparaisse aussi aux temps faibles (done  — ох) 
rejoint, par l'intermédiaire de Pictus, une particularité des syllabes bréves 
aecentuées (toniques) Si elle ne joue aucun rôle dans la versification 
classique, la raison en est trés simple. C’est que la métrique classique 
n’applique que l’équivalence — = uu du mètre grec et que la première 
syllabe de mots comme päter, dütus, lütum y constitue par conséquent 
toujours un temps faible, 

L'équivalenee -^. = Jx joue aussi un rôle considérable dans la versi- 
fication v. germanique. L'impossibilitć de couper un mot comme wini 
en deux syllabes résulte du fait que les langues v. islandaise, v. anglaise, 
v. saxonne, ont allongé toute voyelle finale accentuée, c.-à-d. la voyelle 
finale brève de tous les monosyllabes. P. ex. v. islandais sé (pronom dé- 
monstratif) < să (ainsi en gotique). La cause de l’indivisibilité de wini 
et de Póquivalence métrique - = Jx, qui en résulte, est donc exactement 
la même qu’en latin. On peut dire que les mots du type päter ou les mots 
v. germaniques du type wini représentent des composés syllabiques, situés, 
au point de vue de la structure, entre les monosyllabes et les mots dis- 
syllabiques à première syllabe longue. Ajoutons que dans les vieilles lan- 
gues germaniques, à l’exception du gotique, la divergence entre la syllabe 
accentuée et la syllabe finale est encore plus grande qu’en latin. П va 
donc sans dire que le modèle de la partie impl. d’une syllabe accentuée 
y est fourni par la fin des mots monosyllabiques accentués M. 

Le parallélisme du développement ultérieur existant entre les diffé- 
rentes langues germaniques est tout à fait remarquable. Le trait commun 
le plus important c’est l'allongement du vocalisme bref accentué en syl- 
labe ouverte. La disparition de la gémination le suit de près, mais n’en 


з Une telle transposition n'est pas plus surprenante que l’&quivalence indienne 
pada — phrase, se manifestant p. ex. dans l’accentuation du verbe ou dans la position 
des préverbes. 

м Pour les détails concernant le latin et le у. germanique nous renvoyons le lecteur 
à notre article Old Latin and Germanie Meier (à paraître dans English and Germanie 
Studies IT). 
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est en réalité qu’une conséquence obligatoire. En effet, la différence phono- 
logique entre e-ne et en-ne ne peut se maintenir aprés l'allongement 
ene > ene. La géminée de enne cesse de s'opposer à une consonne simple n 
existant dans le même entourage phonologique, puisque Ре de éne est 
devenu long. Dès lors cette géminée perd d’abord sa valeur phonologique 
et ensuite ses marques phonétiques de géminée. Une forme comme all. 
satter, avec à (bref) et ¢ simple, se décompose aujourd’hui en sat-ter, ce 
qui west pas uniquement un fait d'orthographe. Ce ¢ simple renferme la 
coupure syllabique sans être pour cela un t géminé. Car la somme de sat + ter 
ne peut fournir autre chose que säter, l'opposition ї-ї : étant inconnue 
à l’allemand moderne. La perte de la gémination et la possibilité de di- 
viser en syllabes tous les mots, même ceux à syllabe accentuée brève, 
ont rendu possible une versification isosyllabique inconnue dans les stades 
plus anciens du germanique. 

Ainsi nous nous trouvons en désaccord avec M. De Groot, qui dit 
(Voyelle, consonne et syllabe, Extrait des Archives Néerlandaises de Phoné- 
tique Expérimentale, tome XVII, 1941, р. 30): „Dans le mot néerlandais, 
les syllabes phonologiques comme telles ont donc des points culminants, 
mais pas de limites fixes entre deux phonèmes, en latin et en grec elles 
ont des points culminants aussi bien que des limites fixes entre deux 
phonémes“. M. De Groot est ainsi amené à distinguer entre les langues 
à syllabes phonologiques (non dólimitables), p. ex. le néerlandais, et les 
langues à syllabèmes (délimitables), p. ex. le grec ou le latin — distinc- 
tion à laquelle nous ne pouvons pas souscrire. Lat. ant-trum (у. plus haut) 
est de toutes pièces comparable à all. sat-ter. Dans les deux cas la limite 
syllabique tombe à l’intérieur de l’occlusive simple t, ce fait n’étant reflété 
par l’orthographe qu’en allemand. 

Les langues allemande, anglaise et même française différencient la 
syllabe accentuée d’avec toutes les autres syllabes du mot. Cette diffé- 
rence se révèle d’une façon objective dans le vocalisme, dont le système 
est plus développé sous l’accent que dans les syllabes inaccentuées. Un 
mot germanique comprend au moins une syllabe à vocalisme plein, par- 
fois deux ou plusieurs syllabes à vocalisme plein. Dans un trisyllabe an- 
glais comme tomahawk la première et troisième syllabes ont un vocalisme 
plein, propre aux syllabes accentuées, tandis que celui de la syllabe mé- 
diane est réduit. Le système des voyelles inaccentuées de l'anglais ne 
comprend que deux timbres vocaliques: antérieur (cf. la voyelle médiane 


w La raison pourquoi le français, l'anglais ou l'allemand n’admettent pas une versi- 
fication quantitative, malgré l’existence, dans ces langues, d’une différence entre voyel- 
les longues et voyelles brèves, consiste dans la subordination de la quantité à l'accent. 
On ne peut parler de la quantité vocalique que pour certaines voyelles, les voyelles ac- 
centuées; il faut pour ainsi dire la saisir à travers l'accent. 
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de enmity) et postérieur (p. ex. la voyelle médiane de żomahawk). C'est 
sur la différence entre le système vocalique plein et le système vocalique 
réduit qu'il faut établir la distinction entre les syllabes accentuées et les 
syllabes inaccentuées. Au contraire, la différenciation par le ton n’a lieu 
qu'entre syllabes à vocalisme plein (cf. le grec ou l'indien). On dira donc 
que dans tomahawk la première et la troisième syllabes sont accentuées, 
la médiane est inaccentuće. Mais en même temps la première syllabe est 
tonique par rapport à la troisième. La relation de to(m)- à -hawk est à peu 
près la méme que celle de grec X6- à -Yoc. 

Il en résulte pour la syllabation que dans les langues qui (outre le ton) 
connaissent l’accent, il faut comparer la fin d’une syllabe accentuée in- 
terne avec la fin d’un mot accentué sur la dernière syllabe, en pratique, 
dans les langues germaniques, avec la fin de mot des monosyllabes. Et, 
parallèlement, la partie expt. (le commencement) d’une syliabe accentuée 
ne sera comparable qu'au commencement de mots à syllabe initiale ae- 
centuée. 

Les principes établis jusqu'ici ne valent que pour les langues à ton. 
Pour celles qui connaissent l’accent il faut s'en tenir à la règle suivante. 

(VII) Dans les langues à accent (au sens défini plus haut) le commen- 
cement et la fin d'une syllabe accentuée se règlent sur les groupes initiaux 
de mots à accent initial et sur les groupes finals de mots à accent final, 
respectivement. 

Prenons Vexemple du français. Le français moderne connaît l'accent 
(sur la syllabe finale du mot), puisque la distinction de quantités vocali- 
ques et même celle de certaines qualités (voyelles fermées : voyelles 
ouvertes) sont supprimées dans les syllabes non-finales. La fin de la syl- 
labe accentuée coïncide avec la fin de mot et ne pose aucun problème. 
Son commencement ne se détermine que par le commencement des mots 
monosyllabiques. D'autre part la fin d'une syllabe inaccentuée ne saurait 
être déterminée faute de mots finissant en syllabe inaccentuée. De même 
le commencement d’une syllabe inaccentuée se règle sur l’initiale des mots 
polysyllabiques, puisqu'ils commencent par une syllabe inaccentuée. Le 
résultat c’est que la syllabation française consiste à subordonner à la syl- 
labe suivante le maximum de consonnes admissible à linitiale du mot. 

La syllabation telle que nous l’avons exposée ici, n’a rien à faire avec 
l'analyse morphologique du mot. D'autre part il faut la distinguer de no- 
tions purement phonétiques, soit articulatoires, soit acoustiques. А се 
dernier point de vue on définit la syllabe comme unité expiratoire (ou 
balistique), ou tranche de mot se trouvant entre deux apertures (degrés 
de sonorité) minima 1 etc. А moins qu'on ne donne au terme aperture 
une définition fonctionnelle, ce qui ne peut être fait que sur la base d’une 


16 Breath-pulse syllable (Drucksilbe) et sonority syllable (Schallsilbe). 
J. Kuryłowicz: Esquisses linguistiques 14 
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analyse préalable de fonctions, par conséquent d’une analyse phonologi- 
que, toutes ces tentatives de résoudre le problème de la syllabation, par- 
tant du côté physiologique, sont d'avance destinées à échouer. Nous 
souscrivons pleinement à la thèse de M. В. H. Stetson formulée dans 
son mémoire Bases of phonology (published by Oberlin College; Oberlin, 
Ohio 1945), suivant laquelle voyelle et consonnes se définissent par la 
syllabe. D’autre part nous sommes en désaccord avec lui en ce qui con- 
cerne la méthode. Aucune méthode physiologique ne nous permet de 
déterminer la coupure phonologique dans all. Matte, laquelle est Mat-te, 
bien que la syllabation réalisée, accessible à l'observation du physiologue, 
soit Ma-te. Si le n d’all. findet appartient à la première syllabe, ce n’est 
pas à cause de la réalisation physiologique laquelle, cette fois, coïncide 
avec le schéma phonologique, mais à cause des particularités propres 
à l’initiale du mot en allemand (aucun mot n’y commence par nd-). L’an- 
cienne distinction entre Sprechsilbe et Sprachsilbe garde sa valeur. Et 
le postulat formulé par MM. Hjelmslev et Zwirner pour la phonétique 
expérimentale (ou plutôt pour la phonométrie) retient ici toute sa force: 
on ne peut pas faire des recherches expérimentales sur la syllabe qu'après 
avoir préalablement établi ce que c’est qu’une syllabe. Or cette réponse 
suppose une recherche fonctionnelle, qui incombe au linguiste. 

Est plus délicate la tâche de débrouiller l’enchevêtrement des syllabes 
et des morphémes. П y а d'abord des cas tout à fait clairs. Dans déayo 
la syllabation est I&-yo, toujours, à partir d'Homére jusqu'à Hérodien. 
L'analyse morphologique dégage une racine ey et une désinence 
о: Yeiy-o. Le cas de Jehxrhptov est déjà plus difficile. On est tenté de 
découper cette forme en 9eAx + rhptov, au point de vue morphologique 
aussi bien qu’à celui de la syllabation. Or suivant le principe (II) il faut 
couper dzA-xryptov. L'hésitation deviendra encore plus grande, quand on 
aura affaire aux composés: ZĘ-4yo au lieu de *&&-aayw etc. 

Pour mettre les choses au clair, il faut d’abord se rendre compte du fait 
que ce que nous recherchons c'est la syllabation du mot. Entre les mots 
d'une chaîne parlée il y a des coupures qui dans beaucoup de langues se 
trouvent éliminées par le jeu du sandhi externe. Néanmoins la fin de mot 
est toujours une fin devant la pause, son commencement est toujours 
un commencement après la pause. Les coupures entre les mots ont donc 
une existence beaucoup plus nette que les coupures entre les morphèmes 
d’un même mot. Ces dernières présentent du reste des degrés différents 
de profondeur suivant la soudure plus ou moins étroite entre les deux 
morphémes en question. Il est p. ex. clair que la soudure entre la racine 
et un suffixe primaire est plus étroite que celle entre un thème et un 
suffixe secondaire, cette dernière étant de son eóté plus étroite que la 
jonction entre les deux membres de composé. Enfin il y a la soudure assez 
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lâche joignant les membres de composé dont le premier est une forme 
fléchie (р. ex. un genitif); cf. aussi les composés indiens à deux accents. 
On se trouve ici en présence de différents degrés de „juneture“. Or les 
principes établis plus haut visent le mot simple avec toutes les qualités 
du mot simple caractéristiques de la langue donnée. Les langues comme 
l'anglais ou Pallemand sont particulièrement claires à cet égard. L’all. 
abtreten n’admet qu’une syllabation ab-treten, malgré l'existence du groupe 
final -bt (p.ex. Abt), parce qu’au point de vue de sa structure phonologi- 
que abireten (et, en général, tout composé allemand) est à cheval entre 
un mot et deux mots à cause de la coexistence du ton et de l'accent ", 
Tout en faisant abstraction du fait que l’élément ab est détachable (er 
tritt ab), signalons la présence, dans ce mot, de deux accents ou plutôt 
de deux syllabes à vocalisme accentué. Si dans le cas de abtreten le prin- 
cipe (II) n’est pas respecté, le principe (I) ne l’est pas non plus dans ab- 
ändern. Ce n’est pas le coup de glotte qui empêche *a-bindern, c’est au 
contraire la syllabation ab-ändern qui conditionne le coup de glotte. 
Le principe (I) constitue le meilleur critère pour décider si les mots 
décomposables en morphèmes se soumettent à la syllabation de mots 
primaires (immotivés). П semble que ce soit bien le cas des mots à suffixes 
primaires ou secondaires ou à désinences flexionnelles, comme on peut 
juger par all. mäch-tig < mächt-ig, Schrei-ber < Schreib-er, etc. (ainsi 
partout dans les langues indo-européennes). Sont encore plus probants 
les exemples respectant le principe (II), p. ex. v. indien savit-(t}re < savi- 
tre (dat. sing. de savity- avec coupure morphologique entre $ et ż) cf. la 
règle b) précitée des grammairiens hindous, grec qépso-9e < фЁрЕ + ode, 
etc. Pour revenir à l’exemple $=Ахтйрюу, il semble naturel d'admettre 
que cette forme n’échappe pas non plus à la syllabation des mots im- 
motivés, c.-à-d. qu'elle se décompose en Se + xmptov, tout comme 
9éAY + о se décompose en 3A + yo. Ну a méme plus. D’après Héro- 
dien la syllabation des composés à préverbe comme ЕЁ ую, &xpon, &xAoyn, 
est é-Exym, ё-хроў, ë-xAoyn, c.-à-d. suit les règles d'Hérodien valables 
pour les mots simples. L'importance attribuée à ce témoignage par 
J. Schmidt (KZ XXXVIII, 14) a été mise en doute par E. Hermann 
(o. с., p. 131), à tort à notre avis. П faut tenir compte du fait que les 
composés préverbiaux grecs ne sont pas comparables, au point de vue 
phonologique, aux verbes composés de l’allemand. En grec ces formes ne 
présentent qu’un seul centre rythmique, le vocalisme atone ne s’y distin- 
guant point de celui de la syllabe tonique. Et bien que le témoignage 


# Les mots simples immotivés à deux accents (représentés par deux vocalismes 
pleins) comme angl. tomahawk sont parfois appelés composés formels (formelle Komposita). 
Ce terme a été employé par Axel Kock, Act- u. neuschwedische Betonung, 1901. 


14* 
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de l'écriture ne puisse être invoqué qu'avec réserve, il est significatif que 
des syllabations de ce genre se rencontrent dans les inscriptions. En effet 
si une syllabation &x-Aoy?, étant étymologique, n'exclut point un é-xAoyy, 
phonologique, l'orthographe ż-xAoyń, si elle ne correspond pas à une réalité 
phonologique, n’est qu’une simple faute, 

En général les prescriptions orthographiques semblent être une ré- 
sultante de facteurs morphologiques et phonologiques. Cf. français dé- 
sunir, mais dés-abuser, dés-armé, mé-salliance, mais més-aventure, malgré 
une identité de syllabation complète dans tous ces exemples. Sur la divi- 
sion en syllabes, tantôt phonologique tantôt morphologique, ef. aussi 
E. Hermann, o. c., р. 202—203 (со-уєдріоо et ouv-sópiov, mpd-codov et 
прос-6800с, eto.). 

La délimitation du point de vue phonologique d'avec les considéra- 
tions physiologiques et d’avec l'analyse morphologique nous semble d'une 
importance capitale. Il est probabie que les principes posés plus haut ne 
sont ni complets ni assez rigoureusement formulés. Il est méme possible 
qu'il y en ait qui soient erronés. Il n'en est pas moins vrai que la seule 
méthode conduisant au but c’est d'appliquer à la syllabation la mesure 
constituée par la langue elle-même, c.-à-d. d'établir d'abord les complexes 
expl. et impl. du commencement et de la fin du mot. On ne saurait pro- 
céder au découpage des complexes intervocaliques (en impl. + expl.) 
qu'aprés avoir accompli cette opération préliminaire. Car le commence- 
ment et la fin du mot sont des réalités immédiates, les limites syllabiques 
internes ne sont que des abstractions. 

Ayant découpé les mots d'une langue donnée en syllabes, on se posera 
la question de la structure de la syllabe dans cette langue. 

On sait que la partie constitutive (ou centrale) de la syllabe est repré- 
sentée par la voyelle. En réalité est voyelle le phonème élémentaire qui, 
à lui seul, peut constituer une syllabe (c.-à-d. un mot monosyllabique). 
Le problème du caractère syllabique de formes comme all. pst se résout 
facilement. Au point de vue formel cette dernière forme n’est pas une 
syllabe. Mais on peut lui octroyer la fonction d’une syllabe en l’employant 
comme mot. Ici encore il sera utile de citer un parallèle morphologique. 
Une phrase réduite au seul prédicat (verbe personnel) est encore une 
phrase. Réduite au nom, elle n’est une phrase que si l’on lui impose cette 
fonction, p. ex. dans un entourage comme L'agent ouvrit la porte. Per- 
sonne. Silence complet — où, au point de vue fonctionnel (mais non pas 
formel), Personne et Silence complet sont équivalents à L'agent ouvrit la 
porte, phrase développée comprenant, outre le membre constitutif (pré- 
dicat), des membres complémentaires (régime, sujet). Quand on emploie 
une forme comme pst dans un vers bâti sur le principe syllabique, elle 
comptera pour une syllabe à force de fonctionner comme mot parmi 
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d’autres mots. En tant que mot (nom du son ou de la lettre) ¢ fonctionne 
comme une syllabe, qu’on le prononce avec ou sans voyelle auxiliaire. 

Les parties complémentaires ou marginales de la syllabe consistent du 
groupe consonantique initial ou explosif et du groupe consonantique final 
ou implosif. De sorte qu’une observation superficielle est tentée à distinguer 
trois parties de la syllabe: groupe initial, centre vocalique, groupe final. 
Or en matière de langue les distinctions correctes ne se font que par dicho- 
tomie. La phrase l'agent ouvrit la porte ne ве décompose pas en 
l'agent + ouvrit + la porte, mais en l'agent + (ouvrit la porte), la dieho- 
tomie à l’intérieur du groupe du prédicat étant subordonnée à la dicho- 
tomie entre le (groupe du) sujet et celui du predicat. Nous affirmons la 
même chose pour la syllabe. Et voici le principe établissant le caractère 
biparti de la syllabe: 

(VIII) La partie explosive de la syllabe s'oppose au centre vocalique + par- 
tie implosive, ces derniers fonctionnant comme une unité relative ©. 

En d’autres mots le lien entre expl. et le centre syllabique est plus 
fondamental et en même temps plus lâche que celui entre le centre syllabi- 
que et impl. Si tel est le cas, il doit y avoir des qualités propres seulement 
à la partie de la syllabe commençant par la voyelle, des qualités liant le 
centre vocalique et impl. à Vexclusion du groupe initial. Or de telles 
qualités existent, ce sont les marques prosodiques de la syllabe, notam- 
ment la quantité et l'intonation ??. La quantité de la syllabe est déterminée 
par le centre vocalique et impl., à savoir par l'équivalence voyelle longue 
sans impl. = voyelle brève + impl. L'intonation s'étend sur la tranche 
intonable comprenant la voyelle et une partie de certains impl. Cf. p. ex. en 
lituanien verkti = verk-ti, impl. = rk, tranche intonable = e +r. Ni la 
quantité syllabique ni la tranche intonable ne sont touchées par la structure 
du groupe consonantique initial. TI paraît done justifié de considérer la 
voyelle + impl. comme une unité plus étroite à l’intérieur de la syllabe. 

Ainsi impl. se trouve subordonné à expl. à l’intérieur du complexe, 
et d'autre part, à l’intérieur de la syllabe, il est subordonné au centre 
vocalique. De cette façon impl. lie le centre syllabique de la syllabe au 
membre complémentaire (expl.) de la syllabe suivante. 

(IX) La partie implosive consiste de groupes motivés représentant une 
inversion de groupes explosifs, ei de groupes immotives (autonomes). 

Le sens de ce principe est qu’il faut déterminer la structure des groupes 
impl. par rapport (par opposition) aux groupes erpl. Ainsi p. ex. dans 

18 Dorénavant nous employons expl. et impl. au sens de groupe (consonantique 
initial et groupe final de la syllabe, non pas dans le sens des parties d’un seul et même 
complexe consonantique. 

w» Le ton et l'accent sont des qualités prosodiques du mot (élargi par ses enclitiques 


et ses proclitiques), pas de la syllabe, bien qu'elles soient réalisées dans la syłlabe (tout 
comme la quantité, propre à la syllabe, peut être réalisée dans la voyelle de la syllabe}. 
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les langues germaniques modernes, où les groupes finals sont assez variés, 
il est facile de faire le départ entre les groupes impl. motivés comme -rp, 
"rt, -rk, etc., et les groupes impl. immotives comme -sp, -st, -sk, ete. (ks-, 
ts-, ps- nexistant pas au commencement de mot). Les groupes impl. 
motivés représentent un effet de la polarisation d’impl. par rapport à expl. 
Poursuivant notre parallèle morphologique nous comparerons le centre 
vocalique au prédicat (verbe personnel), impl. à ses différents déterminants 
(cas obliques, adverbes), expl. au sujet. Or le rapport du sujet aux déter- 
minants du prédicat est différent suivant qu’on envisage les cas obliques 
ou les adverbes (immotivés). Dans le premier cas on а affaire à l’opposi- 
tion nominatif : cas oblique, le dernier étant motivé par le nominatif. 
Dans le cas d'un adverbe (immotivé) ce rapport de dépendance n'existe 
pas; il y a seulement équivalence syntaxique de l’adverbe et des cas obli- 
ques. Et tout comme le prédicat peut être déterminé à la fois par un cas 
oblique et par un adverbe, l’un d’eux étant alors une détermination plus 
proche (centrale), l’autre une détermination plus éloignée (marginale), de 
même le groupe implosif peut consister d’un (sous-)groupe motivé et d’un 
(sous-)groupe immotivé. Le (sous-)groupe immotivé d’impl. suit toujours le 
(sous-)groupe motivé. Autrement dit: le (sous-)groupe motivé est plus cen- 
tral que le (sous-)groupe immotivé. Le groupe impl. d’all. Herbst représente 
-rps + t (-rps = spr- renversé, $ immotivé comme dans Abi, puisque tp- 
initial n'existe pas en allemand); wirft : -rf + t, ete. 

Le groupe immotivé d'impl. n’est pas une nécessité. II y a des langues 
ou impl. est toujours motivé, p. ex. le grec ou l'indien. Les finales admis- 
sibles du mot grec étant -p, -v, -c, -ф, -5, -үб, -bË, chacun de ces éléments 
ou groupes consonantiques trouve un reflet correspondant à l’initiale: 
P-, V-, 6-, G70-, OX-, oxv-, *oxp-; il est vrai que oxp- est une case vide. La 
finale indienne représente une consonne simple ou un groupe r + ocel, 
Or ce dernier forme un pendant au groupe ocel. + r de Риме. 

L’initiale et la finale de la syllabe représentent des degrés hiérarchi- 
ques différents. La première est un pendant de l’élément central, tandis 
que le groupe impl. est une détermination surajoutée à cet élément. Bien 
que les deux groupes consonantiques soient complémentaires (marginaux) 
par rapport au centre, expl. entre dans une opposition rangée au-dessus 
de l’opposition centre : impl. On peut représenter ces deux rapports par 
une image symbolique (les flèches marquent le rapport de subordination): 

centre 
expl. «-| | 
impl. 

Une preuve empirique de cette hiérarchie est fournie par le fait connu 
qu’il y a bien des langues ой un consonantisme final n'existe pas ou n'existe 
que dans un degré très faible (p. ex. l'italien), mais qu'il n’y en а pas où 
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le consonantisme initial fegait défaut, c.-à-d. où tous les mots présenteraient 
une initiale vocalique 20, 

(X) Un classement correct de consonnes doit être fondé sur le rôle qu'elles 
jouent dans la structure des groupes expl. 

L’analyse des groupes consonantiques initiaux eonduit à la distinction 
de classes de phonèmes consonantiques. Tout comme en morphologie la di- 
vision des mots en parties du discours est fondée sur leur fonction synta- 
xique primaire, de même, en phonologie, avant d’établir les classes il faut 
soigneusement examiner le rôle des consonnes à l'intérieur des groupes 
expl. Car les groupes impl. пе se déterminent que par rapport aux groupes 
expl. Prenons l'exemple du grec. Les groupes consonantiques initiaux 
y sont ternaires (= consistant de trois éléments consonantiques) ou 
binaires (comprenant deux éléments consonantiques). Il n’y en a pas qui 
soient quaternaires. Un groupe ternaire renferme toujours c + une ocel. 
(m, В, Фф; т, 9, 9; x, y, x) + une sonante (liquide p, 4, ou nasale v, и). En 
réalité le grec, loin d'exploiter les possibilités théoriques, qui sont au 
nombre de 9 x 4 = 36, ne connaît que les groupes ternaires suivants, 
le reste étant des „cases vides“: 

сфр-, стр-; GTĄ-, OTĄ-, GXA; OXV-. 

C’est dans les groupes ternaires qu’il faut chercher les relations mutuel- 
les des consonnes, parce qu'ils sont les plus compliqués. Ils comprennent 
d'abord un élément qui avoisine directement le centre vocalique (p, 2, v, џи), 
et dont la fonction „syntaxique“ est ў; un deuxième élément qui précède 
le premier et suit le troisième (m, В, фут, 8, 9; x, y, x): fonction f,; et un 
troisième élément qui précède le deuxième (с): fonction f} 

La fonction f, ou fonction, tout court, consiste à être précédé mais 
non suivi d’une consonne. La fonction, est celle de consonnes suivies et 
précédées d’autres consonnes. La fonction, c’est d’être suivi, sans être 
précédé, d’autres consonnes. 

Les groupes binaires présentent deux espèces. Les uns résultent d’une 
réduction mécanique des groupes ternaires. La suppression de с fournit 
les groupes ocel. + sonante: 


пр-, Bp-, pẹ- a, BA-, ФА) mw, —, — m PURE osy 
тр-, Sp-, 9p- ТА-, — 9. | —, $v, 9v- Th, биг, — 
хр-, YO, XP- ad, Ye, X, — Xv YV-; XV Key —, — 


Ici encore on trouve des „cases vides“, c.-à-d. des groupes non réalisés, 
mais existant à l'état virtuel, comme en témoigne p. ex. le néologisme 
comique фуе. 

» Cf. R. H. Stetson, o. c., p. 87: „Of the possible forms of the syllable.... a syllable re- 
leased by a consonant and arrested by the chest (c.-à-d. avec expl. initial, mais sans impl. 
final) is by far the simplest for a universal auxiliary language“; p. 88: „[such a] syllable 
System resembles that of some of the Polynesian languages". 
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La suppression de la sonante des groupes ternaires conduit au système 
binaire с + ocel: or-, oß-, 09-5 вт-, —, o9-; ox-, —, вх-. 

La case inoccupée сд- se rencontre dans des mots empruntés à l'éolien, 
comme oôuyés pour Cuyd¢ ou codstyda =telyAy. 

Enfin la suppression de l'occlusive donne naissance aux groupes 
binaires с + sonante. Bien qu'ils aient été abolis à l’époque préhistorique, 
cu- se retrouve dans la langue historique, cf. ouepôaAéoc, ounyw, en face de 
l'ancien traitement cu- > p- dans ustdóo (prouuednc). 

L'autre genre des groupes binaires n’est pas motivé par les groupes 
ternaires. Il comprend les cas suivants: 

1. 0661. + 6: d-, C-, E- 

2. occl. labiale ou gutturale + ocel. dentale: пт-, BÓ-, pd-; хт-, x9- (үд- 
ne se rencontre qu'à l’intérieur du composé épí-y9ounoc) 

З. Uv-. 

Le trait commun de ces groupes c’est que leur premier élément a la 
fonction f, et le dernier, la fonction f,. En effet tous ces groupes binaires 
ne sauraient être précédés ou suivis d'une consonne quelconque. Donc U = TaS, 
NT == пу, UY = рау. Dans ф et mr la fonction des composants a done 
changé: п, > na 04 > Gy, Tę > 7. Dans uv v à conservé sa fonction Ё, 
mais ш, a passé à us. 

Quand on établit les classes consonantiques d’une langue quelconque 
en partant des fonctions que les consonnes remplissent à l’intérieur des 
groupes initiaux, on se heurte souvent au fait que certains éléments con- 
sonantiques ont plus d'une fonction. Ainsi en grec les éléments: 

T, В, v: fonction f, dans les types oxp-, om-, пр-; fonction f, dans les 
types U-, лт-; 

с: fonction f; dans les types олр-, ox-, ou-; fonction f, dans le type $-; 

ш: fonction f, dans le type Ôu-; fonction f, dans uv-. 

Or avant de ranger un de ees éléments dans une classe déterminée, il 
faut d'abord trancher la question essentielle, laquelle des deux fonctions 
doit être considérée comme primaire ou fondamentale. On sait que l'emploi 
d'un substantif comme épithéte (apposition), ou inversement l'emploi d'un 
adjectif en caractère d'un nom autonome (d'un support de détermina- 
tion) ne supprime point la différence essentielle entre les deux parties 
du discours. Il s'agit uniquement de découvrir un critère objectif permet- 
tant d'établir une hiérarchie des deux fonctions d'une seule et méme 
forme (fonction primaire ou fondamentale et fonction secondaire)?! Or 
de tels critères existent. C’est d'abord le critère des zones d'emploi: 


*: M. De Groot (o. c., p. 27) en parlant de la fonction vocalique de certaines con- 
sonnes (comme г ou 1) emploie les expressions se rapportant à la structure de la langue 
et se rapportant à la conscience linguistique, termes correspondant à fonction primaire 
et fonction secondaire, respectivement. En effet la fonction primaire de r est la fonction 
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(XI) Un emploi à zone large est primaire par rapport à celui à zone 
étroite. 

Dans le groupement с + occl. chaque occlusive retient son caractère 
individuel. Au contraire dans les groupes 0661. + с (d-, E-) ce dernier 
n'apparaît qu'après les sourdes (ф = пс, Ё = хо). La fonction f, est dono 
secondaire chez o, sa fonction primaire ou fondamentale étant &. Par 
conséquent les fonctions des occlusives seront f, comme fonction primaire 
et ї, comme fonction secondaire *. 

(XII) Un emploi où s'opposent les classes, est primaire par rapport 
à celui ou s'opposent les éléments appartenant à la même classe. 

Dans les groupes or-, or-, et пр-, тр-, les éléments x et т s'opposent 
d’une manière identique à с (ayant la fonction f) et р (ayant la fonc- 
tion f,). Dans rr- ils s'opposent l’un à l’autre. Leur fonction primaire 
sera donc celle qu'ils remplissent dans les groupements or-, ot-, пр-, тр-, 
c.-à-d. f,, tandis que la fonction f, de m, la fonction f, de + (dans le groupe 
пт-) sont secondaires. Le même critère s'applique à la question de u: 
fonction primaire f, (dans ôu-, cf. ду-), fonction secondaire f, (uv-). 

Ainsi le système des classes de consonnes grecques est celui que nous 
enseigne l'analyse des groupes ternaires: 1-ère classe sonantes; 2-ème cl. 
ocelusives; 3-&me cl. c. Certains de ces éléments peuvent être employés 
en fonction secondaire correspondant à une autre classe que celle de 
l'élément en question. 

L'état de choses indien est analogue, sans étre identique, à celui du grec. 
Voici les groupes initiaux ternaires del'indien (iln'y à pas deplus compliqués): 

1) sir-, sty-, spr-, sphy-; 2) ksn-, ksm-, ksv-. 

Il est difficile de comparer directement 2) à 1) à cause du grand nombre 
de cases vides non utilisées; il n'y а pas d'exemple de s + occl. devant 
nasale ou v et, inversement, ks- ne se rencontre pas devant r ou у. Mais 
les groupes binaires provenant de la suppression du dernier élément соп- 
sonantique nous renseignent que sí-, sp-, sph- de 1) représentent le ré- 
sultat d'un rétrécissement du système développé sp-, sph-, st-, sth-, sk-, 
skh-, tandis que ks- de 2) est le seul représentant utilisé du système ps-, 
consonantique, 7 n'étant qu'une fonction secondaire du méme phonème т, sans qu'il 
soit légitime de poser deux phonèmes distincts r et у en tchèque ou en slovaque. Le rap- 
port primaire : secondaire se détermine par les principes (XI) et (XII). 

# Pour retourner au probléme de 7, 1 vocaliques avancé par M. de Groot: la déter- 
mination de la valeur non seulement de r, 1, (n, m), mais aussi de 4, u indo-européens, 
doit partir du fait que ż et $, u et u, r et 7, n et g, etc., ne s'y opposent jamais. Ces élé- 
ments sont réalisés comme voyelles dans des positions déterminées: entre consonnes, 
entre zéro et consonne, entre consonne et zéro. Ils sont réalisés comme consonnes non 
seulement entre voyelles, entre zéro et voyelle, et entre voyelle et zéro, mais en outre, 
ce qui est important, entre consonne et voyelle, et entre voyelle et consonne. Il en ré- 


sulte que leur valeur consonantique, ayant une zone d'emploi plus large que leur valeur 
vocalique, représente leur fonction fondamentale ou primaire. 
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ts-, ks-. Le rapport entre ces deux systèmes est le même qu'entre grec. 
Par conséquent on aura, de nouveau, la fonction f, pour les sonantes 
{у inclu y, v), & pour les occlusives, f, pour s. La sifflante $ appartient 
aussi à la troisième classe (groupe initial śc-). Les principales différences 
d’avec le grec sont: les groupes binaires s (et ś) + sonante: sr-, sn-, &m-, 
sy-, 80-, et ér-, 81-, &п-, ém-, $y-, śv-, à fonction f,f, (s peut être précédé 
de k); la position de h appartenant à la classe III (hr-, hl-, hn-, hy-, ho-); 
enfin les relations mutuelles entre les éléments appartenant à la classe I: 
fonction secondaire f, de m et v dans les combinaisons mr-, ml-, my-; vr-, 
vl-, vy-; fonction secondaire f, de n dans ny-. 

Analysons enfin les groupes initiaux du latin, moins compliqués que 
ceux du grec ou de l'indien. Voici ses groupes ternaires: spr-, spl-; str-, 
stl-; ser-, scl-, qui permettent d'établir les trois classes déjà connues. Les 
groupes binaires sont d'une part sp-, st-, sc- (et squ-) à fonction fs te; pr-, 
pi, tr-, er-, el-, à fonction f,f, de l’autre. L’&quivalence fonctionnelle 
de b, d, g, f, avec p, t, в, démontrée par l'existence des groupes binaires 
br-, bl-; dr-(?); gr-, gl-; fr-, fl-, tandis que sr-, sl- n'existe pas, nous fait 
attribuer à b, d, g, f la fonction f, 23, Enfin le groupe initial gn- détermine 
pour n la valeur f,. Il y a deux éléments consonantiques qui en latin ne 
forment jamais partie de groupes initiaux: m et h. La classe de m ne peut 
donc être déterminée que par une analyse ultérieure des groupes impl. 

D'une façon générale, l'analyse des groupes expl. doit être complétée 
par une analyse subséquente des groupes impl. Cette dernière nous fournit 
certaines précisions supplémentaires sur le classement des phonémes con- 
sonantiques et leur parenté. Ainsi p. ex. la position de т en latin n'est 
раз déterminable par les groupes initiaux seuls puisque т n'y forme 
jamais partie d'un groupe initial. Il apparaît par contre dans le groupe 
impl. -mp (p. ex. emptus) en se révélant par là comme élément dela classe I, 
tout comme le n de ant-trum, sanc-tus. 

L'analyse de la structure de la syllabe nous а logiquement conduit 
jusqu'à la classification des phonémes consonantiques, laquelle n'est pas 
ici notre tâche proprement dite. Mais les classes des éléments doivent 
être dégagées de l'analyse des structures, et nous posons le postulat métho- 
dique que l'établissement du systéme consonantique d'une langue doit 
reposer sur une étude préalable de la syllabation et des groupes initiaux 
de la syllabe *^, C’est du reste faute d'avoir consciemment appliqué ce 

% Varron appelle f semi-voyelle (semivocalis) à cause de son caractère sifflant (continu); 
chez lui f range avec s, x à côté de r, I, m, n. Priscien au contraire l'appelle muta, sans 
doute parce qu'au point de vue de la fonction, surtout devant liquide, f se comporte 
iout à fait comme р et b, t et d, с et у. 

# L'établissement du système phonologique dans sa totalité part d'abord de la 
distinction entre les centres syllabiques et les complexes, distinction servant de fonde- 
ment à la bipartition voyelles : consonnes. M. De Groot (o. c., p. 37) distingue entre un 
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postulat qu'ont jusqu'ici échoué toutes les tentatives du classement 
phonologique des consonnes. M. Stetson а parfaitement raison d'affirmer: 
„The eonsonants have no independent existence, they function only in 
the syllable“ (o. c., p. 6) et „The consonants and vowels are factors in 
the syllable, they are certainly not mere beads strung on a string* (p. 90). 
Il parait que M. Vogt (Norsk Tidskrift XII, 1942) а été le seul à essayer 
de déterminer les classes consonantiques par leurs fonctions à l’intérieur 
de la syllabe. Mais nous croyons qu'on n'y arrivera qu'en partant d'une 
analyse des groupes initiaux à maximum de complication. Ce que M. Vogt 
appelle „composite phonemes* à savoir les groupes sp- etc., qui se com- 
portent comme р etc. en position explosive et comme s en position im- 
plosive, sont des groupes à fonetion primaire explosive et à fonction 
secondaire implosive (cf. le principe IX). 

П nous reste maintenant de faire quelques observations sur la quantité 
syllabique. Il s'agit là d'une marque que la syllabe ne possède pas néces- 
sairement dans n’importe quelle langue. On ne distingue pas les syllabes 
longues et brèves que dans les langues à quantité vocalique. Cette distinc- 
tion s'appuie en même temps sur l'opposition e : & (e étant ici le symbole 
d'une voyelle quelconque) et sur l'équivalence quantitative 2 = et ($ = con- 
sonne simple ou groupe quelconque) 25. Elle est exigée par les mètres 
grec, latin, sanscrit, persan, arabe. Grâce surtout à l’équivalence 2 = et 
toute syllabe y peut être rangée parmi les syllabes soit longues, soit 
brèves. Le double fondement de la quantité syllabique prouve en même 
temps que la quantité n’est pas un caractère du phonème, c.-à-d. de la 
voyelle, mais bien de la syllabe. En effet si ef et Е sont équivalents en ce 
qui concerne la quantité, la quantité syllabique ne découle point de la 
quantité vocalique, mais au contraire la longueur de & n’est qu’un cas 
spécial d’une syllabe longue, à savoir celui d’une syllabe longue non- 
entravée. En face d’une grande variété de syllabes longues entravées, 
comme ek, eg, es, er, en, ete., оп a une seule espèce de syllabe longue non- 
entravće: € = centre syllabique prolongeable, s’opposant à € non prolon- 
geable c.-à-d. bref. 

Mais si tel est le cas, ne pourrait-on pas objecter que la quantité syl- 
labique existe partout, puisque dans toute langue on rencontre des syl- 
labes entravées et des syllabes ouvertes? Ce qui serait en contradiction 


classement structural et un classement fonctionnel des phonémes. L'essentiel c’est que 
le premier (= division en classes) doit se fonder sur le dernier (c.-à-d. sur la fonction 
„syntaxique“ des phondmes dans la syllabe). 

# Nous avons ici fait abstraction du groupe initial, dont l'importance pour la quantité 
syllabique est nulle. Si le consonantisme initial joue un rôle dans la versification, се 
n’est que par rapport au mot précédent et grâce à la convention que le vers (ou au 
moins l’hémistiche) est traité comme un mot unique. 
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avec notre thèse que la quantité syllabique n’existe que dans les langues 
à quantité vocalique. 

Non, on ne saurait bâtir une versification quantitative en italien оп 
en polonais. Æntravé : ouvert n'y équivaut рав à long : bref. Tl faut qu'il 
y ait opposition е: Z et c'est uniquement par l'intermédiaire de ё, équiva- 
lent au point de vue quantitatif à et, que ce dernier s'oppose à ё à titre 
de syllabe longue. 

Pourquoi alors la quantité, étant un caractère spécifique de la syllabe, 
apparait-elle dans la voyelle, de sorte qu’on l’ait considérée comme une 
marque de cette dernière et qu’on ait pu parler d’un système vocalique 
č, ё, 6, 6, etc., de indo-européen, grec, latin, etc.? Nous avons ici affaire 
à un phénomène qui est assez fréquent dans les structures de la langue. 
Une marque servant à caractériser une structure peut soit garder une 
certaine indépendance, soit être incorporée dans le membre constitutif 
(central) de la structure. Ainsi la modalité (р. ex. le doute, l’incertitude) 
d’une phrase est rendue tantôt par un mot (adverbe) spécial, comme 
peut-être, probablement, etc., tantôt par la catégorie grammaticale du mode, 
comme le subjonetif-futur (Я sera malade), laquelle est inhérente au 
prédicat (verbe personnel), jamais au sujet (nom). 

On pourrait comparer la quantité longue des syllabes ek, eg, es, er, 
en, etc., d’une part, la quantité longue de la syllabe &, de l’autre, avec les 
deux procédés de détermination modale d’une phrase. L’adjonction de 
-k, -9, -8, -r, -n, est comparable à la détermination à l'aide d'éléments 
lexicaux relativement autonomes, l’allongement € > & étant au contraire 
une modification effectuée à l’intérieur du membre constitutif (central) 
de la structure. Et tout comme en morphologie la modalité exprimée 
uniquement par des adverbes ne saurait représenter une catégorie gram- 
maticale, de même la quantité syllabique ne peut se fonder uniquement 
sur l'opposition e : ef, mais exige l'existence d'un ё, qui rend possible le rap- 
port e: ё = et (cf. il est malade: il sera malade = il est probablement malade). 

П у a aussi des syllabes dont la quantité longue est doublement motivée, 
par un vocalisme long et par la partie impl. suivante (consonne simple 
ou groupe). Ces eas aussi trouvent leur paralléle еп morphologie. Dans 
il sera, probablement malade on a affaire à une sorte de pléonasme, l'éven- 
tualité ou l'incertitude y étant exprimée deux fois, de facon grammaticale 
aussi bien que lexicale. Or la détermination grammaticale est plus centrale 
que l'autre, puisqu'elle consiste en un morphème synsémantique incorporé 
dans le membre constitutif de la phrase (désinence du subjonctif-futur). 
De méme la quantité de la syllabe, quand elle est exprimée d'une facon 
phonologique, consiste en un prosodéme inhérent à la voyelle en tant 
que membre constitutif de la syllabe. Dans ce cas la partie impl. n'ajoute 
rien de nouveau à la quantité syllabique. 


UWAGI O POLSKICH GRUPACH SPÓŁGŁOSKOWYCH (1952) 


W Biuletynie PTJ X, s. 1—25, M. Bargiełówna zestawiła kompletny 
materiał odnoszący się do polskich grup spółgłoskowych w nagłosie, śród- 
głosie i wygłosie. Potraktowany on został, ze względu na brak miejsca, 
statystycznie, konkretne przykłady (1—2) podano tylko przy grupach 
rzadkich. Zestawienie to jest wystarczające dla wyciągnięcia ciekawych 
wniosków o charakterze ogólnym. 

W Biuletynie VIII, s. 80—114, wysunięto pewne postulaty metodyczne 
dotyczące klasyfikacji spółgłosek według kryteriów funkcjonalnych. Pod- 
stawą klasyfikacji artykulacyjnej, względnie opartej na niej fonologicznej, 
powinien być podział wynikający z konkretnej funkcji spółgłoski w obrębie 
sylaby (zgłoski). Przy analizie grup spółgłoskowych trzymano się następu- 
jących wytycznych: 

1. Prymarną funkeją spółgłoski jest jej funkcja eksplozywna, sekun- 
darną — implozywna. Wynika to z dwóch faktów: a) istnienia języków 
bez spółgłosek implozywnych, tj. z sylabami wyłącznie otwartymi i wygło- 
sem wokalicznym; nie ma natomiast języków bez spółgłosek eksplozyw- 
nych, w których by każda sylaba i wyraz rozpoczynały się od samogłoski 
(wyrażenia prymarny i sekundarny nie są tu użyte w znaczeniu czasowym 
uprzedni i nasiępujący, lecz w znaczeniu hierarchicznym główny i akceso- 
ryczny); b) związku między grupą implozywną (wygłosem sylaby) a samo- 
głoską, który jest ciaśniejszy, niż związek między samogłoską a grupą 
eksplozywną (nagłosową), jak wynika ze zjawisk. prozodycznych, iloczasn 
i intonacji sylaby !. Pierwsza dychotomia sylaby rozkłada ją na grupę 
eksplozywną z jednej strony, samogłoskę + grupę implozywną z drugiej 
strony. 

2. Grupy wygłosowe sylaby czy wyrazu winny być wobec tego opisy- 
wane w stosunku do grup nagłosowych jako fundujących. Za- 
gadnienie grup wewnętrznych wyrazu, związane ściśle z granicą sylaby, 
opierać się musi na uprzedniej analizie grup nagłosowych i wygłosowych 
wyrazu. 

3. Ponieważ w stosunku do wyrazu (ściślej, zestroju akcentowego) 
sylaba, jako nie mająca na ogół funkcji semantycznej, jest abstrakcją 

1 Por. też zjawiska rymu (b -uk : r-óg Ир.). Ważnym jest też fakt, że pozycja wyglosu, 
a nie nagłosu, bywa pozycją synkretyzmu (neutralizacji), np. t/d wygłosowe w pol- 
skim itp. 
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(chociaż językową, a nie jezykoznaweza, jak dowodnie wykazują zjawiska 
nietylko metryczne, ale i fonetyczne), więc podstawę dla badania grup 
nagłosowych i wygłosowych sylaby winny tworzyć grupy nagłosowe 
i wygłosowe wyrazu ?. 

4. Schemat kolejnych operacji byłby następujący (strzałki oznaczają 
kolejność): 


Wyraz 2 Sylaba 
grupy naglosowe grupy naglosowe 


у grupy wewnetrzne 
(granica sylaby) 
grupy wyglosowe grupy wyglosowe 

Podstawową operacją okazuje się więc analiza grup nagłosowych 
wyrazu. 

5. „Składnia“ opisująca funkcje spółgłosek jest wyłącznie „składnią 
szyku“. Funkcja spółgłoski w budowie grupy opisana jest przez pozycję, 
jaką zajmuje (względnie zajmować może) w stosunku do innych spółgło- 
sek grupy. Licząc miejsca 3 2 1 od samogłoski „w lewo“ stwierdzamy, 
że np. w grece spółgłoski p, À, у należą do pierwszej klasy, tj. zajmować 
mogą w grupie napłosowej miejsce wyłącznie bezpośrednio przed samo- 
głoską 3. 

Z przesłanek tych wyniknąć powinien adekwatny opis i klasytikacja 
funkcjonalna spółgłosek połskich. 

W stosunku np. do sanskrytu lub języków klasycznych, w których 
budowa grup nagłosowych jest stosunkowo przejrzysta (Biul. PTJ VIII, 
8. 107—111), język polski wykazuje na pierwszy rzut oka dwie cechy 
uderzające. Pierwszą z nich jest przestawialność członów grup. Współ- 
istnienie grup typu 0,4, i a,a, jest nader częste. W grece lub sanskrycie 
przestawialność taką wykazują jedynie połączenia z 8, np. st.-ind. sp, 
st, sk i ps, ts, ks (ks). Drugą cechą jest istnienie spółgłosek podwójnych 
w nagłosie wyrazu. Nie są to więc geminaty w znaczeniu potocznym, 
ponieważ te ostatnie definiują się jako spółgłoski, przez które przebiega 
granica sylaby. Języki posiadające geminaty, jak języki kłasyczne lub 
starogermańskie, nie mają i mieć nie mogą spółgłosek podwójnych w na- 
głosie lub wygłosie wyrazu. Polskie spółgłoski podwójne w nagłosie są 
więc zasadniczo grupami spółgłoskowymi o członach identycznych. 


—— 


* Nagłos wyrazu jest zawsze naglosem sylaby, wygłos wyrazu wygłosem sylaby, 
ale nie odwrotnie. 

з Dokładną klasyfikację funkcjonalną (składniową) spółgłosek greckich znajdzie 
czytelnik w Biul. РТУ VIII, s. 107—109, oraz w Travaux du Cerele Linguistique de 
Copenhague V, 1949, s. 56—7. Klasyfikacja ta opiera się na analizie grup najpełniej rozwi- 
niętych, tzn. trójelementowych. 
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A oto przykłady na przestawialność członów grup dwuelementowych 
(w porządku alfabetycznym): 

bł : tb (tba), bz (bzu) :zb' (zbir), b2:2b’ (żbik), ef : fe (wcale), 6} : fé (wezo- 
raj), dr: rd (rdest), dv: vd (wdowa), ź(dźwięk) : vś(wdzięk), fé (wsie): 
Sf’, f$ : Sf, ft (wtorek) : tf, gł:łg, gm: mó (mgiełka), gz (gzyms) : zg (zgaga), 
92:89 (żgać), ат: ma (mchu), kt: tk (аб), ks: sk, kš : šk, kt:tk, lo 
(hoa) : vl (wlec), te: el, 28:12 (lie), mš: śm, тё : em (żmudny), ps: sp, 
pá : śp’, vl: dr, ro: or, ró: śr, Я: В, vz: zv (zwać), оё: №. 

Podwójne spółgłoski w nagłosie: 66 (czezy), $$ (dżdżu), ss (ssak), śś (ssie). 

Głównym zagadnieniem jest podzielność grup trójelementowych na 
dwie części. W pewnych wypadkach, gdy mianowicie grupa składa się 
z przedrostka niesylabicznego i nagłosu pierwiastka (np. wst-awać), po- 
dzielność jej jest oczywista; dana ona jest przez granicę morfologiczną. 
W podanym przykładzie spółgłoski s i t, jako należące do pierwiastka, 
tworzą bliższą całość w stosunku do spółgłoski przedrostka w (tj. f). 
Grupa fst rozpada się więc na spółgłoskę f i zbitkę (st), jak nazywać be- 
dziemy w obrębie grupy spółgłoskowej podgrupę stanowiącą ściślejszą 
całość. W przykładzie (f/st) cięcie w obrębie grupy identyczne jest z gra- 
nieą morfologiczną, co, jak zaraz zobaczymy, niezawsze zachodzi, po- 
dobnie jak podział na sylaby niezawsze daje granice identyczne z mor- 
fologicznymi. 

Analiza trójelementowych grup nagłosowych z żywymi przedrostkami 
f(v) < mis (2) < sa, rz prowadzi do wyodrębnienia następujących zbitek 
dających się ugrupować w dosyć przejrzysty schemat: 


I pr tr kr ar 
br dr gr 
ps tš kś 2$ 
bz 98 
pt, pl d, U kt, kl at, al 
bł bl а gł, gl 
gn, gn 
ém am 
dm gm 
tf, tf kf, kf af 
éf 
dv, $56 gv, gó 
II śp” st, ść sk ść 
Ш śr sł Я sn sm sf 


Jak widzimy, chodzi tu głównie o grupy złożone ze zwartej lub s oraz 
sonantu (7, $, l, n, m, f = v) lub 4/2 (historycznie < 7); w drugiej i trzeciej 
linii o 8 + zwartą lub sonant (także ść). Co do zwartych + n, m, f(v), 
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to przykłady są bardzo niekompletne. Mimo to system przedstawia sie 
„składniowo* dość jasno. Zwarte poprzedzają r ($, 2), t (D, п, m, f (v), 
same zaś (bezdźwięczne) poprzedzane sa przez s ($). Tym bardziej zaś 8 po- 
przedza sonanty r, $ (1), n, т, f. Podział na trzy klasy: 1. sonanty, 2. zwarte, 
3. 8 jest zasadniczo ten sam co w językach staroindoeuropejskich. Spół- 
głoski są tu zaklasyfikowane według miejsca, jakie zajmują w stosunku 
do samogłoski i wzajemnie do siebie. 

W grupach trójelementowych niemotywowanych, tj. takich, przez 
które nie przebiega granica morfologiczna, mamy dwudzielność fonolo- 
giezng tam, gdzie druga i trzecia spółgłoska tworzą zbitkę odpowiada- 
jącą powyższej tabeli. 

A więc $/pr, v/br, z/br, z/dr, z/gr, z/gź, e/kl, s/kł, $/kl, t/kl, ра, рої, midt, 
midl, migt, migl, z/gl, сй, Ugn, 19%, mg, ИЕР, flep, fist, 1186, mise, 186, 
тё, ls. 

Sa to grupy dwudzielne, ale drugą część reprezentuje nie spółgłoska 
pojedyncza, lecz zbitka. Ze względu zaś na dwudzielność dopuszczalne 
jest i przestawienie. Wobec tego znajdujemy i grupy tröjelementowe, 
w których dwie pierwsze spółgłoski tworzą zbitkę. Por.: 

trif, kr]f, krjf’, krin, krit, br/o, drig, drij, ато, drié, дг, 9710, pali, kśt, 
«ft, 286, bald, bZ]f, бат, 946, gźjm, дат, руб, ру}, śćjf, т". 

W końcu dla następujących grup przyjąć można wcięcie zarówno 
między pierwszym i drugim, jak też między drugim i trzecim elementem: 
str, spr, skr, 88, skś, 086, 256, sal, skn, skf, skf. 

Powyżej podana tabela zbitek może być uzupełniona przez inter- 
polację. Tak np. zbitka хп nie jest niemożliwa ze stanowiska fonologicz- 
nego, lecz przedstawia „przegródkę niewypełnioną* (case vide). Wynika 
to z proporcji gm: gn = хт : an. Całym szeregiem zbitek dającym sie 
odtworzyć przez interpolację są połączenia 2 + zwarta lub sonant (25, га, 
2g, 2r, zł, el, zn, zm, zv). Sa to odpowiedniki dźwięczne do sp, st, sk, sr, 
sł, sl, sn, sm, sf, więc dopuszczalne jako zbitki na równi z tymi ostatnimi, 
ponieważ udźwięcznienie, podobnie jak palatalizacja całej grupy, nie 
zmienia niczego we wzajemnym stosunku elementów zbitki. Więe pr : br = 
sp : zb itd. 

Wobec powyższych uwag wyjaśniają się pozostałe niemotywowane 
trójelementowe grupy jako kombinacje pojedynczej spółgłoski plus zbitki: 
plan, plan, blad, 014, vier, viet. 

Skonstatowanie istnienia zbitki jako integralnej części grupy trôj- 
elementowej pozwala nam wyodrębnić pewną ilość grup motywowa- 
nych (= z prefiksem żywym), dla których dychotomia morfologiczna 
nie zgadza się z podziałem fonologicznym. Tak np. podziałowi morfolo- 
gicznemu 8/ps-, sjtæ- w spsocić, stchérzyé odpowiada fonologiczny sp/s-, 
st|c-, ponieważ tylko dwa pierwsze, a nie dwa ostatnie elementy tworzą 
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zbitkę. Gdyby wyrazy te były spuścizną słowiańską (sapes-, sedex-) 
brzmiałyby dzisiaj *zepsocić (por. zepsuć), *zeichórzyć (por. zepchać). Użycie 
prefiksów f (0), s (2) przed grupą pierwiastkową nie tworzącą zbitki jest 
możliwe tylko wtedy, gdy prefiks sam wchodzi w zbitkę z pierwszą spół- 
głoską pierwiastka 4. 

Tak wyjaśniają się pozostałe wypadki motywowanych grup trój- 
elementowych. Są to: 


podział morfologiczny podział fonologiezny 
$/ps- spis- 
s}tæ- st/æ- 
sjfr- sflr- 
sjfl- sf[l- 
2/b2- 26 |2- 
2/gb- 2g/b- 
2]94- 2g]d- 
e[mr- emjr- 
z/ml- mfl- 
z|mn- zm |n- 
z/or- evjr- 
ajot- zuft- 
z/ol- zo [l- 


Por. też zdjąć = zd/jaé. Jedynym przykładem grupy spółgłoskowej, 
w której nie mamy zbitki ani na początku, ani na końcu, jest fśn- (fsznu- 
rować). 

Oprócz prefiksów } (v) i s (2) istnieje jeszcze trzeci: fs (vz). Ponieważ 
spółgłoski samego przedrostka nie tworzą zbitki, więc użycie go w formie 
asylabicznej (fs-, 92-) wymaga, by s (z) tworzyło zbitkę z naglosem na- 
stępującego pierwiastka. Nie jest to trudne wobec faktu, iż s (2) łączą się 
w zbitkę z każdą następującą zwartą, ©, płynną, nosową i f (v). A więc: 


podział morfologiczny podział fonologiczny 
fsjp (wspomnieć) fisp- 
fsip’ (wspiąć się) Tsp’ 
fs]k (wskazać) 1/8k- 
18/2 (wschodzić) flex- 


4 Istnienie typu zebrać, gdzie odwrotnie mamy postać ze przed zbitką (br), nie jest 
zaprzeczeniem tej formuły. Działanie analogii (z-broié itd.), dopuszczalne z punktu wi- 
dzenia fonologicznego, jest tutaj zahamowane przez alternację morfologiezna 2bior-, 
Zbierz- : zebra-, tj. przez zmienność pierwiastka. Рог. dalej wegnaé (*wżenie); weprze, 
wesłać (do salati i sislati), wetrze, wezwać itd., gdzie we jest bezwladnym dziedzictwem 
fonetycznym, podczas gdy jest regularnie podtrzymywane przez grupy spólgloskowe 
brn, j£, jd, lgn, tkn, mkn, px(n), rw, ss, tun, tk(n) w wejrzeć, wepchać itd. 
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velb (wzburzyć) v/2b- 
92/5? (wabierać) v2b’ 
Феја (102040) v[zd- 
92/9 (wzgardzić) vleg- 
vz]l (walecieć) vjel- 
vejn (wznosić) v/en- 
vzjń (wznieść) ofeń- 
Фејт (wemóc) vjzm- 
та [т (wzmianka) vjem- 
vzjo (wzwyż) víev- 


Jedynym przyrostkiem wchodzacym w rachube przy tworzeniu 
tröjelementowych grup poczatkowych jest -па (-naé). Jesli dwa pierwsze 
elementy nie tworza zbitki, to tworzy ja drugi wraz z elementem su- 
fiksalnym n: 


podzial morfologiczny podzial fonologiezny 
kline klin- 
sejne sæjn- (dopuszczalne i s/æn-} 
tkjnę t/kn- 
тв [те mikn- 
ag [nę zjgn- 
iv[ng t/an- 


W izolowanej formie schła mamy obok podziału morfologicznego 
sch-ła fonologiczną dopuszczalność obu podziałów 82/0 i s/ata. 

W odróżnieniu od typu staroindoeuropejskiego polski wykazuje obec- 
ność nagłosowych grup z czterech elementów. Nie są one liczne, ale 
ważne, ponieważ umożliwiają nam uzupełnienie systemu zbitek. 

Z niemotywowanych grup czteroelementowych spotykamy następu- 
jące: fstr, psir, pstś, jskś, 0201, 8815. Pominąwszy ostatnią możemy pozo- 
stałe dzielić tylko f/sir, p/str, pjsté, f/sk&, vjegl, ponieważ dwa pierwsze 
elementy nie dałyby zbitki. Natomiast trzy ostatnie tworzą zbitkę 
trójelementową, w której każdy człon (s, 2; zwarta; płynna lub š) 
zajmuje miejsce właściwe swej klasie. W wypadku & możliwy jest 
tylko podział śż (palatalna do zd) + bł. 

Wobec tego przyjąć należy dla grup ezteroelementowych motywo- 
wanych następujące dychotomie: 


podział morfologiczny podział fonologiezny 
js [tś- } |sts- 
ve[br- vjebr- 
vzjdr- vjedr- 


* wstręt, psiry, pstrzyć, wskrzesić, wzgląd, édéblo. 
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vz[dt- v/zdł- 
sltrf- strif- 
8/krf- skrif- 
drgjn- ® drign- ® 


W ten sposób uzupełniamy nasz system zbitkami trójelementowymi 
definiując go ostatecznie następująco: 

I. formy pełne: ғ (2) + zwarta bezdźwięczna (dźwięczna) + r, & (2), 
6 1, n, m, f (v) 

II. formy zredukowane dwuelementowe: 

a) zwarta bezdźwięczna (dźwięczna) + r, & (2), $ l, n, m, f (v) 

b) s(z) + zwarta bezdźwięczna (dźwięczna) 

e) s(z) +7, 0, 1, м, m, f (v). 

Obok form twardych mogą oczywiście występować i odpowiednie 
formy miękkie (palatalne). 

Grupy nagłosowe polskie można sprowadzić dychotomicznie do ele- 
mentów i zbitek. W szczególności grupy składają się: 

1. z dwóch elementów 

2. z elementu + zbitki dwuelementowej lub trójelementowej 

3. ze zbitki dwuelementowej lub tröjelementowej + elementu 

4. z dwóch zbitek dwuelementowych (édéblo, drgnąć). 

Ogólna więc definicja polskiej grupy nagłosowej (dwu-, trój- i eztero- 
elementowej) brzmi: jest to struktura dwudzielna, złożona zasadniczo 
z dwóch zbitek, z których jedna, a nawet obie, zredukować się mogą do 
jednego elementu, lub z których jedna zredukować się może do zera. 

Z definicji tej wynika automatycznie zarówno przestawialność spół- 
głosek, jak i pozorne geminaty w nagłosie, które reprezentują jak gdyby 
dwie zbitki zredukowane do jednego, przypadkowo identycznego elementu. 

Łączność między członami grupy dwuelementowej należy na podsta- 
wie dotychczasowych wyników uważać bądź za ściślejszą, o ile tworzą 
опе zbitkę, np. ir, bądź za luźniejszą, np. rt (ried), kt, tk, a więc za tego 
samego stopnia, co granicę między elementem a zbitką, czy też odwrotnie, 
lub między zbitką a zbitką w grupie i czteroelementowej. 

Także grupy trójelementowe mogą reprezentować jedną zbitkę, por. wy- 
żej wypadki, w których granicę można było położyć dowolnie po pierw- 
szym lub drugim członie: spr, str, skr, 818, skś, sal, skn, skf (skf). 

Przy klasyfikacji funkcjonalnej spółgłosek polskich wehodzą więe 
w rachubę zbitki, jako kompleksy pośrednie leżące między grupą a ele- 
mentem. W zbitkach zaś spółgłoski grupują się w sposób przejrzysty 
w trzy klasy podane już wyżej: 

1: r, t, l, m, m, f (v), 88); 2: zwarte, ©, (4), 6 (Я); 3: 8 (2). 

* wstrząsnąć, wzbronić, wzdrygnąć sie, wzdłużyć, strwomć, skrwawić, drgnąć. 

15* 
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Dopiero w obrebie klas mamy dalsze podpodziaty fonologiezne wyni- 
kajace z korelacji (przeciwstawności), np. bezdźwięcznych i dźwięcznych, 
twardych i miękkich, które opierają się o żywe alternacje, jak oddźwięcz- 
nienie wygłosu itp. 

Polskie grupy nagłosowe są bardziej skomplikowane od prasłowiań- 
skich, jak dowodnie wykazuje na pierwszy rzut oka chociażby występo- 
wanie grup czteroelementowych. Natomiast zbitki polskie odpowiadają 
dokładnie grupom słowiańskim. 

Jak wiadomo, w prasłowiańskim wszystkie syłaby były otwarte, wo- 
bec czego grupy wewnętrzne należą zawsze do nagłosu następującej sy- 
laby (=są w całości eksplozywne). Przy analizie grup eksplozywnych, 
można więc postawić na jednej płaszczyźnie grupy nagłosowe i wewnętrzne 
со też uczynił Leskien w swej gramatyce st.-c.-sł. (wyd. r. 1909, s. 53): 
„Im Wortanlaut stehen im Urslavischen folgende alte Konsonantengrup- 
pen, die demnach auch im Silbenanlaut vorkommen können“. Według 
zestawień Leskiena możliwości prasłowiańskie są następujące: 


I. formy pełne: 
8 (2) + zwarta +7, 1, m, n, ©; z tego zrealizowane: 
str (strojitt, bystra) skr (skrebo, iskra) 
zdr (tylko wewn. mezdra) 
skl (tylko wewn. żstęskiz) 
stv (stvols, moëvstvo) skv (tylko nagł. skvozé) 


II. formy zredukowane dwuelementowe 


a) zwarta +7, 1, n, m, v; z tego zrealizowane: 


pr (prositi, vepre) tr (tresti, otre) kr (krasti, mokre) 
ær (хтоть, viara) 
br (brata, dobra) dr (druga, modre) gr (grobs, igra) 
pl (pleto, teple) kl (Мази, tekle) 
wl (wlébe, dreals) 
bl (blesti, dobl’s) gt (gledati, megla) 


kn (tylko wewn. tsknoti) 
gn (gnóva, bégngti) 


iv (tvoriti, Мета) kv (tylko парї. kvass) 
xv (xvala, ттт) 
do (dvignoti) gv (tylko nagi. 9900245) 


b) з (2) + zwarta; z tego zrealizowane: 


sp (spéti, luspa) st (stati, mésto) sk (skočiti, iskati) 
zd (tylko wewn. mezda) 2g (tylko wewn. тогдь) 
158 
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с) s (2) + v, 1, m, п, 0"; z tego zrealizowane: 


sl (slódz, paslz) sn (snégs, pósna) sm (smem, pisme) 
80 (svćla, vlasvi < Чымь) 
zl (tylko wewn. Zezle) zn (znati, dezngti) 20 (zvona, jazva), 


Na skutek zaniku słabych jerów stojących w pierwszej zgłosce wyrazu 
grupa naglosowa wyrazu łączyła się z grupą naglosowa następującej 
sylaby w grupę bardziej skomplikowaną, której składnikami są dawne 
grupy prasłowiańskie, zaś ze stanowiska polszczyzny zbitki 8. Wyodrebnié 
je pozwoliła analiza wyrazów z prefiksami asylabicznymi, jak f (0), s (2). 
Sądząc po formie asylabicznej prefiksu musimy mieć zasadniczo do czy- 
nienia ze starymi grupami, ponieważ wypadniecie jeru w prefiksie gwaran- 
tuje na ogół brak zniknięcia jeru w zgłosce następującej *, Docierając do 
warstwy zbitek mogliśmy dokonać podziału funkcjonalnego spółgłosek 
polskich, który okazałby się nie do przeprowadzenia, gdybyśmy wyszli 
od równorzędności wszystkich elementów w grupach trój- i czteroelemen- 
towych. Ustalenie zbitek pozwala nam podzielić spółgłoski na klasy, 
ponieważ prasłowiańskie grupy spółgłoskowe, których zbitki są kon- 
tynuacją, odzwierciedlają, pomijając pewne szczegóły tutaj nieistotne, 
jak powstanie 2 lub uproszczenie pewnych grup wewnętrznych, indoeuro- 
pejski schemat z jego przejrzystą trójklasowością fonemów spółgłosko- 
wych. 

W świetle historii języka zasadnicza dwudzielność polskich grup na- 
głosowych wyjaśnia się łatwo zjawiskiem zaniku słabych jerów. Chodziło 
tu jednak o wypracowanie metody pozwalającej ustalić funkcje spółgło- 
sek w budowie grupy. Tego zaś samo naświetlenie historyczne dać nie 
może, pominąwszy już fakt, że w rzadkich wypadkach perspektywa 
chronolęgiczna jest tak jasna, jak w bieżącym. 

Również i pełne grupy wygłosowe składają się zasadniczo z dwóch 
zbitek, z tym jednak, że pierwsza z nich ma charakter nie prewoka- 
liczny jak te, o których była mowa dotychczas, lecz postwokaliczny 10, 
W pozycji po samogłosce formą normalną zbitki jest odwrotność zbitki 
prewokalicznej. W szczególności zbitkom zwarta -- sonans itd. odpo- 
wiada jako forma postwokaliczna sonans + zwarta itd. Por. Biul, 
PTJ VIII, s. 105 i Travaux в. 58. Formami możliwymi grupy wyglosowej 
będą więc: 


7 sr- > sir-, por. struja, sesira. 

? Zbitkami są oczywiście i te grupy sekundarne, których budowa jest identyczna 
z budową zbitek, np. brać (< berati), jak brat (< brata). 

* Gdyby część grupy stojąca po przedrostku była sekundarna, tj. wytworzyła sie 
wskutek zaniku s, », prefiks musiałby być sylabiezny (we-, ze-, wez-). 

10 W przeciwieństwie do eksplozywny i implozywny, które odnoszą się do pozycji 
grup, terminy prewokaliczny i postwokaliczny odnoszą się do ich formy. 
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1) element + element 

2) zbitka postwokaliezna (+ element) 

3) (element +) zbitka prewokaliczna (dwu- lub tröjelementowa) 
4) zbitka postwokaliczna -- zbitka prewokaliczna. 


Przykłady na 1): pt, pó, pó, tć (poswiader), kt, ćp (liczb), ćt (uczt), xt; 
ps, ks; šp, Я, ёт (emierzch); mn (hymn). 

Przykłady na 2): Zbitka postwokaliczna: 

-r +p, t, k, 6, o, é, © (parch), f, s, $, $ (pierś), l, т, ú (cierń), m 

À + p (kietb), t, k, 6 (miaucz), é, f (żółw), & (małż), ń (spelñ), m (helm) 

-1 + p (strzelb) t, k, e (wale), x (olch), f, s, ś (odwilż), m 

-n +t, k, 6, в, x (węch), f (tynf), в, 3 

-Á + p (hañb), č, ć (chęć), $ (ges) 

-m + p (tep), & (eniemez), x (ezeremch), s, ś (tłamś), $ (zamsz) 

- +t, € (sprawdź) 

- + p, t, k, (strajk), с (leje), é s (pejs), $ (czyjś), š (spójrz), m. 

Zbitka  postwokaliczna + element: (sfi-)nks, (ku-)nśt,  (ge-)ńćp 
(asu-)mpt, (he-)rst. 

Przykłady na 3): Zbitka prewokaliczna dwuelementowa: pr, tr, ar 
(wiehr), jfr (cyfr)|, dr (kadr), рё (wieprz), xš (wichre), kl (cykl), [fl (trefl/, dl 
(módl się, namydl), p (nawapń), tm (rytm) dm (wydm, odm), £m (wiedźm), 
tf (modlitw), sp, śp, st, ść, sk (ścisk), ść, Я, śń, sm, śm (taśm), sf (nazw), 
8} (orześw), zn (blizn). Zbitki prewokaliezne trójelementowe: str (sióstr), 
815 (ostrz), stf. 

Element + zbitka prewokaliezna dwuelementowa: zjtr (blichtr), Ltr 
(filtr), ejtf (wydawnictw), kist (tekst), r/st (wiorst), m/st (pomst), 716 (garść), 
pisk (babsk), j/sk (wojsk), 7186, 1146 (spolszcz), 7186 (miejsc), 1156 (dojść), 18% 
(pilśń). Wiele z tych grup (w wyrazach filtr, wiorst, garść i innych) daje 
się- jednak także analizować jako zbitka postwokaliczna -- element. 

Element + zbitka prewokaliczna trójelementowa: p/stś (zapstre), p/stf 
(głupstw), f/stf (ludoznawstw, marnotrawstw), r/stf (warstw, bzdurstw, baj- 
czarstw), ńjstj (państw), mistf (klamstw), j/stf (zabójstw). Tutaj również 
niektóre przykłady (jak np. warstw) dopuszezają analizę zbitka post- 
wokaliczna + zbitka prewokaliczna. 

Przykłady na 4): Zbitka postwokaliczna +- zbitka prewokaliczna: 
пеј (intryganctw), mp/sk (sirzepsk, kepsk), jejtf (szewctw); mp/stf (prze- 
stepstw, skapstw). 

Historyczne wyjaśnienie tego stanu rzeczy jest względnie proste. 
W wyniku zgłuchnięcia jerów końcowych znalazły się w wygłosie abso- 
lutnym bądź spółgłoski pojedyncze, bądź zbitki pierwotnie rozpoczyna- 
jące ostatnią sylabę. Ponadto jednak w okresie czy to słowiańskim, czy 
lechickim, czy prapolskim istniały wewnętrzne zgłoski zamknięte na r, |, 
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więc w słowiańskim np. or, ol obok otwartych z 7, 1, podczas gdy polski 
ma wprawdzie zgłoski otwarte z ro, lo, ale zamknięte z ar, er (< т), el, il 
( < 1). W ten sposób, со najmniej w wypadkach z r, $, 0 + spółgłoska lub 
zbitka prewokaliczna, polski odziedziczył końcowe grupy nie będące 
tylko zbitkami prewokalicznymi. Czynnikiem tworzącym nowe zbitki 
postwokaliezne i grupy było też rozszczepienie € > en (em), о > on (om), 
przynajmniej w potocznej wymowie języka literackiego. Samo zaistnienie 
zbitek postwokalicznych, w wypadkach jak czart, ćwierć, kiełb, wilk itp., 
wystarczyło jako punkt wyjściowy do regeneracji zbitek postwokalicz- 
nych w wygłosie. A dalej wspomniana już nadrzędność eksplozji nad 
implozją umożliwiła i powstawanie grup wygłosowych skomplikowanych 
według proporcji: 

zbitka prew.: zbitka prew., poprzedzana przez zbitke prew. 
zewnętrzną (w nagł.) = 

zbitka postwok.: zbitka postwok., po której następuje zbitka 
prew. zewnętrzna (w wygł.) 1. 

Zjawisko inwersji zdaje się istnieć nie tylko dla zbitek nagłosowych 
typu zwarta + sonans itp., którym odpowiadają jako zbitki połączenia 
sonans +- zwarta itp. w grupach wygłosowych, ме i dla dwudzielnych 
grup nagłosowych, jak wynikałoby z przykładów wieszczb (śćjp inwersja 
do p/ść: pszczoła, Pszczyna), astm (st/m inwersja do m/st, por. mścić, meda)- 
wychret (a8[t inwersja do tjaś, por. p/al-, t/kl-). Inaczej mówiąc, utworzenie 
analogicznej formy jednozgłoskowej, jak wieszczb lub astm, opiera się na 
proporcji fonologicznej tr : rt = p/86, тв : 8é/p, stim. W wypadku prze- 
stawienia w obrębie grupy zbitki jej pozostają nietknięte, tj. funkcjonują 
same jako elementy. 

Dalej inwersja odnosi się i do form zredukowanych, jak element +- ele- 
ment nie tworzące zbitki. Powstanie form analogicznych liczb (* <li&b>), 
uczt (* иб), zamiast *liczeb, *uczet, gdzie z punktu widzenia historycz- 
nego mamy jak gdyby do czynienia ze zgłuchnięciem dwóch kolejnych 
jerów, umożliwione było istnieniem nagłosowych grup dwudzielnych p-é, 
t-ć (np. w *pezota, Tezew itp.). Wypadki, jak szept, nikt, mają oparcie w gru- 
pach nagłosowych wyrazów, jak dbać, tkać itp., przy czym może się zda- 
rzyć, że w nagłosie będziemy mieli do czynienia z „przegródką pustą“ 
(tp- nie zaświadczone, jedynie dźwięczne db-). 

Przechodząc do grup wewnętrznych streścimy naprzód pewne zasady 
wyłuszczone w cytowanej już pracy Biul. PTJ VIII: 

1. Zasadniczo grupa spółgłoskowa wewnętrzna nie istnieje jako 
(względna) całość. Przynajmniej ostatni element należy do sylaby na- 
stępującej. Jeśli wszystkie elementy należą do sylaby następującej, mamy 

u To samo zjawisko mamy w niemieckim: Herbst, Obst (gerbst, lobst) analizuje się rb 
(por. br w nagłosie) płus grupa nagłosowa st itd. 
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do czynienia z grupą naglosowa (sylaby). Przeważnie grupa wewnętrzna 
należy do obu sylab sąsiednich. 

2. Do sylaby następującej należy nie tylko element ostatni, ale po- 
nadto te poprzedzające elementy, które mogą tworzyć grupę nagłosową 
wyrazu. Do sylaby poprzedzającej należą te elementy, które mogą 
tworzyć grupę wygłosową wyrazu. 

Sylabacja, czyli dzielenie na sylaby (= dwudzielność grup spółgłosko- 
wych wewnętrznych) nie jest, ze względu na wielkie możliwości polszczyzny 
w dziedzinie tworzenia grup, jednoznacznie określona. Reguły mające 
uzasadnienie w systemie języka byłyby następujące: 

a) Przy dzieleniu na sylaby prymat ma granica morfologiczna za wy- 
jątkiem ograniczenia spod 1.: (ostatni element grupy interwokalieznej 
względnie) pojedyncza spółgłoska interwokaliczna musi należeć do zgłoski 
następującej, np. pie-sek (morfologiczne pies-ek). Ważnym jest, że zasada 
ta działa tylko między pierwiastkiem a przyrostkiem (końcówką), nie zaś 
- między przedrostkiem a pierwiastkiem (od-uczyć). Podobnie jest np. w nie- 
mieckim: Ге-зег (morfologiczne Les-er), ale er-obern. 

b) Jeśli nie ma granicy morfologicznej, to w grupach trój- i więcej- 
elementowych pierwszeństwo ma dzielenie nie rozrywające zbitek. Reguła 
ta jest niemal bez praktycznego znaczenia. Ogromna większość odnośnych 
wypadków to wyrazy z granicą morfologiczną, jak widać z zestawień 
Bargiełówny, w pewnej części reszty wyrazów mamy wybór między 
zbitką prewokaliczną i postwokaliczng (np. par-dwie lub pard-wie). Naj- 
ważniejszym jest, że obciążenie mnemotechniezne teorią zbitek nie opłaca 
się dla rzeczy błahej, jaką jest dzielenie ortograficzne. Pozostaje reguła 
o ogólnej dopuszczalności pewnych grup w nagłosie względnie wygłosie 
wyrazu. Więc ocem-browanie i ocemb-rowanie, diop-tra i diopt-ra itd. 

e) W grupie wewnętrznej dwuelementowej (o ile przed nią lub przez 
nią nie przebiega granica morfologiczna) możność przeniesienia pierwszej 
spółgłoski do sylaby następującej zalezy wyłącznie od dopuszczalności 
odnośnej grupy dwuelementowej w nagłosie wyrazu. Wiee kob-za i ko-bza, 
ale tylko kon-dor. Zbitki, jako nie wchodzące w grupę większą, są tu 
traktowane na równi z innymi grupami dwuelementowymi. 

Powyższe uwagi dotyczące grup spółgłoskowych nie roszczą sobie pre- 
tensji do tytułu jakiegoś definitywnego rozwiązania tego zagadnienia, 
mającego swoje znaczenie nie tylko dla poznania struktury języka pol- 
skiego, ale i dla językoznawstwa ogólnego. Chodziło tu o wysunięcie pew- 
nej nowej metody badania, o której wartości czy stosowalności zadecy- 
duje praktyka jezykoznaweza. 


DO METODYKI BADAN AKCENTOWYCH (1939) 


Dziedzina akcentuacji jest niewątpliwie tą, w której opinie i przesądy 
nowogramatyczne utrzymały się siłą bezwładności najdłużej, a nawet, rzec 
można, utrzymują się w znacznej mierze do dzisiaj. Składają się na to 
dwie przyczyny. 

Przede wszystkim skomplikowany charakter zjawisk akcentuacyj- 
nych (ograniczamy się tutaj do dziedziny słowiańskiego i bałtyckiego). 
Wynika on z faktu, że akcent, jako cecha całego wyrazu lub przynaj- 
mniej morfemu („Gestaltqualität“), a nie jakiegoś fonemu samogłoskowego 
czy sylaby, odgrywa, chociaż jest zasadniczo kategorią fonetyczną, nie- 
porównanie donioślejszą rolę w morfologii, aniżeli jakakolwiek inna ka- 
tegoria fonetyczna (iloczas, barwa samogłoskowa, palatalność spółgło- 
sek itd.). Wobec tego ustalenie w dziedzinie akcentu „praw fonetycznych 
bezwyjatkowych“ jest tu daleko trudniejsze, aniżeli gdzie indziej. War- 
stwa innowacji morfologicznych, „analogieznych“, jest tak wielka, że 
epigona młodogramatyków ogarnie zniechęcenie i sceptycyzm w obliczu 
każdej nowej próby wyjaśnienia poszczególnych konkretnych. zagadnień. 
Nie w tym dziwnego, ponieważ szkoła nowogramatyczna nie umiała ob- 
jaśnić tzw. przekształceń „analogicznych“ jako zjawisk o charakterze 
funkcjonalnym, a więc bądź związanych z przesunięciami semantycznymi, 
bądź wynikających z koniecznością z praw głosowych, jako ich od- 
zwierciedlenie w dziedzinie morfołogicznej. Młodogramatycy nie zdawali 
sobie sprawy ze stosunków, jakie łączą system fonetyczny z systemem 
morfologicznym, i z wynikających stąd praw struktury morfolo- 
gicznej, ponieważ pojęcie systemu językowego nie zostało przez nich 
przemyślane. 

Drugą przyczyną, która łączy się Ściśle z pierwszą, jest możność 
abstrahowania od akcentuacji przy badaniu zagadnień morfologicz- 
nych. Akcent w strukturze wyrazu lub morfemu jest cechą ufundowaną 
(implikowaną) przez określony sufiks, końcówkę przypadkową itp., re- 
prezentuje więc jak gdyby nadbudowę do gotowej już formy wyrazowej, 
nadbudowę, którą można zdjąć bez uszkodzenia fundamentów. Odwrotny 
proceder byłby niemożliwy: nie można badać akcentu bez uwzględnienia 
podstawowej budowy morfologicznej wyrazu. Dokładne opracowanie gra- 
matyki, z wyjątkiem właśnie rozdziału o akcencie, jest rzeczą możliwą, jak 
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dosadnie wykazala praktyka (por. starocerkiewszezyzne itd.). Орше, 
jakoby bez uwzględnienia praw akcentowych znajomość morfologii mu- 
siała być niedokładną, należy odrzucić. Znajomość jej jest wówczas tylko 
niekompletna, ale zamknięta w sobie i w zakresie tym dokładna. 

Nie więc dziwnego, że zarówno specyficzne trudności, jakie nastręczały 
zagadnienia akcentuacyjne, jak też i możność usunięcia ich na stronę 
bez uszczerbku dla dokładności badań morfologicznych przyczyniły się do 
tego, że ilość prac zasadniczych poświęconych tym zagadnieniom była 
stosunkowo mała. Ze względu na niemożność uzyskania „ezystych“ wy- 
ników fonetycznych poglądy bywały dosyć subiektywne i opierały się 
w znacznej mierze na autorytecie badaczy. 

Jako niewzruszone, nie tykane przez krytykę rezultaty ostały się 
przede wszystkim następujące twierdzenia, dotyczące litewskich sto- 
sunków akcentuacyjno-intonacyjnych: 1) tzw. prawo Leskiena o skróce- 
niu samogłosek akutowanych w zgtoskach końcowych; 2) tzw. prawo 
de Saussure’a o przesunięciu akcentu na zgłoskę następującą przy zna- 
nym układzie intonacyjnym (cyrkumfleksowa lub krótka + akutowa); 
3) identyfikacja pod wzgłędem intonacyjnym sylab końcowych litew- 
skich z sylabami końcowymi greckimi (Bezzenberger). 

Niesłusznością tych twierdzeń zajmowałem się kilkakrotnie 1. Tutaj 
pragnąłbym zwrócić tylko uwagę na to, że są one z punktu językoznaw- 
stwa współczesnego niedopuszezalne, innymi słowami do odrzucenia 
z góry, przed wszelkim badaniem szczegółowym faktów, a wyłącznie 
tylko na podstawie definicji intonacji i opisu synchronicznego systemów 
intonacyjnych litewskiego i greki. Z natury rzeczy wyniki te, chociaż 
negatywne, muszą mieć znaczenie i dla tak bliskiego litewskiemu, pod 
względem strukturalnym i historycznym, systemu, jakim jest system 
akcentuacyjno-intonacyjny słowiański. 

A więe naprzód, w odniesieniu do twierdzeń 1. i 2., łatwo skonstatować, 
że oba, a w szczególności drugie, ważne są tylko wówczas, jeśli przyj- 
miemy, że litewski odróżniał niegdyś, w epoee przedhistorycznej, into- 
nacje także w zgłoskach nieakcentowanych (chodzi tu głównie o nie- 
akcentowane końcowe). Otóż na takie ujęcie zgodzić się nie można. In- 
tonacje reprezentują przebiegi akcentuacyjne (mniejsza o to, czy mają 
one charakter dynamiczny, czy też toniezny), fonologieznie mogą więc 
tylko istnieć w zgłosce akcentowanej. Można wprawdzie skonstatować, 


1 Le problème des intonations balto-slaves (Rocznik Slawistyezny X, 1931, s. 1—80, 
szczególnie 45—53). On the development of the Greek intonation (Language VIII, 1932, 
в. 200—210). L'indépendance historique des intonations baltiques et grecques (Bulletin 
de la Société de Linguistique de Paris X X XV, 1935, в. 24—34). Por. też Atti del ИТ Con- 
gresso Internazionale dei Linguisti (Roma 1933), 8. 98—100. W druku: Intonation et 
morphologie en lituanien (Studi Baltiei VII). 


DO METODYKI BADAN AKCENTOWYCH 235 


że пр. w litewskim wszystkie zgłoski przedakcentowe mają intonacje 
rosnącą, wszystkie zaś poakcentowe intonację opadającą, ale fakt ten 
jest pod względem fonologicznym bez znaczenia, gdyż właśnie w żadnej 
z sylab nieakcentowanych intonacja rosnąca nie może przeciwstawić się 
intonacji opadającej. Opozycja taka zachodzi tylko pod akcentem. 
Broniłem takiego ujęcia rzeczy już w r. 1931, opierając się na wyraźnych 
danych empirycznych Jauniusa. Tymczasem Endzelin niedawno (Zeit- 
schrift f. sl. Phil. ХУ, 1938, s. 349) oświadczył się za istnieniem różnie 
intonacyjnych w nieakcentowanych zgłoskach łotewskiego. Ale przykłady, 
które przytacza, nie są zadowalające. Endzelin uważa bowiem zwarcie 
krtaniowe, towarzyszące często artykulacji samogłosek długich i dyfton- 
gów, za intonację odrębną, trzecią, równorzędnego partnera intonacji opa- 
dającej i rosnącej. Jest to błąd metodyczny, polegający na pomieszaniu 
synchronicznego i diachronicznego punktu widzenia. Z punktu widzenia 
diachronicznego, czyli historycznego, artykulację ze zwarciem krtaniowym 
uważać należy jako kontynuację intonacji rosnącej w pewnych określo- 
nych warunkach. Ale ze stanowiska opisowego, ezyli synchronicznego, od- 
różnić należy wśród samogłosek długich i dyftongów grupę bez zwarcia 
krtaniowego i grupę ze zwarciem krtaniowym; zaś rozróżnienie intona- 
cyjne możliwe jest tylko w pierwszej grupie, i to tylko pod akcentem. 
Taka więc opozycja jak ticība ^wiara': ticigs wierzący” (akcent pada 
w obydwu przykładach na pierwszą zgłoskę) nie może być uważana za 
argument na korzyść Endzelina. W ticigs mamy samogłoskę długą nie- 
akcentowaną ze zwarciem krtani, w ticiba zaś taką samą bez zwarcia 
krtani. Co prawda znak ~ służy normalnie do oznaczania intonacji rosną- 
cej u samogłosek długich (i dyftongów) pierwszej sylaby, tj. akcehtowa- 
nych, ale można go używać także, podobnie jak w gramatyce serbochor- 
wackiej znaku п, do oznaczania samogłosek długich nieakcentowa- 
nych. Inną jest więc funkcja znaku ~ w pierwszej zgłosce wyrazu, inną 
zaś we wszystkich pozostałych zgłoskach, dokładnie jak w serbochorwac- 
kim funkeja znaku ^. 

W innych przykładach Endzelina chodzi o wyrazy złożone i to takie, 
których złożoność jest wyczuwana. Np. at-zit "poznać, ale np. nüo- 
ziegties "popełnić przestępstwo. Główny akcent spoczywa w obu wypad- 
kach na pierwszej zgłosce, a więc na przedrostku czasownikowym, ale 
pierwiastek ma uzasadniony morfologicznie akcent poboczny i tylko 
dlatego możliwe staje się wprowadzenie do sylaby pierwiastkowej, równo- 
cześnie z akcentem, rozróżnień intonacyjnych towarzyszących akcen- 
towi. Także odwrotnie, zachowanie akcentu pobocznego w sylabach po- 
ezatkowych form, jak tä-pati ‘ta sama’: ta-paga “tego samego” (akcent 
główny spoczywa na drugiej zgłosce), pociąga za sobą i zachowanie roz- 
różnień intonacyjnych: #0 ‘ta’, ta ‘tego’. 
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Jeśli przy takim stanie rzeczy Endzelin sądzi, że prałotewski odróżniał 
niegdyś (mianowicie przed stabilizacją akcentu na pierwszej zgłosce) in- 
tonacje także w zgłoskach przedakcentowych, to jest to hipoteza nie znaj- 
dująca zgoła najmniejszego oparcia w analizie funkcjonalnej intonacji 
języków historycznych, a raczej wprost z nią sprzeczna. Przyjąwszy — co 
wydaje się wysoce prawdopodobne — że w wyrazach, jak łot. perkuns == lit. 
perkánas grzmot lub łot. deka = lit. lydeka (gen. lydékos) 'szczupak”, 
łotewska akcentuacja początkowa jest młodszą od litewskiej akcentuacji 
wewnętrznej lub końcowej, należy uważać łotewską różnieę intonacyjną 
w zgłosce akcentowanej nie za kontynuację takiej różnicy w zgłosce przed- 
akcentowej, lecz za dyferencjacje umozliwiong dopiero przez akcent, 
a warunkowaną przez inne czynniki fonetyczne, zasadniczo przez strukturę 
sylaby (iloczas itp.) oraz przez wpływ form pokrewnych i innych. 

L. c. Endzelin wyraża się również ujemnie o pewnym argumencie 
mającym wykazać brak istnienia intonacji w języku Rigwedy. W tekście 
tym oznacza się intonację wszystkich sylab przedakcentowych zna- 
kiem — (pod linią), zaś intonację wszystkich sylab poakcentowych zna- 
kiem! (nad linią). Mamy tu do czynienia z precyzyjną obserwacją i notacją 
zjawisk czysto dźwiękowych, uwarunkowanych mechanicznie, nie mają- 
cych znaczenia dla systemu fonologicznego. Stąd wniosek, że gdyby w ję- 
zyku Rigwedy istniała kategoria fonologiczna intonacji (w zgłosce akcen- 
towanej), podpadłaby ona tym bardziej pod obserwację i notację gra- 
ficzną. Endzelin nie zdaje sobie sprawy z właściwego argumentu, gdy po- 
wiada: „Ebensogut meine ich, könnten wir dann auch annehmen, dass 
die Letten z. В. vile „Feile“ und vile „Saum“ mit gleich intoniertem $ aus- 
sprechen, denn in der gewöhnlichen Orthographie werden beide Wörter 
ganz gleich geschrieben (jetzt: vile; ehemals: wihle)*. 

W świetle powyższych rozważań sformulowanie potoczne prawa de 
Saussure’a nasunąć musi zasadnicze wątpliwości: czy w obrębie nieakcen- 
towanej zgłoski (końcowej) mogła ujawnić się różnica intonacyjna? Od- 
powiedź może być tylko przecząca. Rolę decydującą mogły tu odegrać 
tylko pozycja końcowa, brak akcentu i struktura sylaby (otwarta lub 
zamknięta, z krótkim wokalizmem lub z długim wokalizmem). Umyślnie 
jednak nie wchodzę w dyskutowane zresztą już gdzie indziej rozwiązanie 
pozytywne, polegające zasadniczo na syntezie praw de Saussure’a 
i Leskiena z równoczesną eliminacją pojęcia akutu w zgłosce nieakcento- 
wanej (końcowej). 

Identyfikacja genetyczna intonacji litewskich z greckimi (w zgłosce 
końcowej) zawiera poważny błąd metodyczny, który co prawda dopiero 
współczesna fonologia jest w stanie wytknąć. Nie mógłby co prawda 
przeciw zestawieniom takim, jak alga = dłoń, 9908 = dAyfic, być wy- 
suwany zarzut ogólnikowy, o charakterze. meilletowskim, że zgodności 
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wyrwane z dwóch systemów odrębnych nie świadczą jeszcze o wspólnym 
pochodzeniu systemów. Przecież fonetyka języków indoeuropejskich do- 
starcza nam na każdym kroku przykładów na systemy różne, a jednak 
spokrewnione historycznie. Np. system spółgłosek zwartych: czwórkowy 
w staroindyjskim, trójkowy w grece, dwójkowy w słowiańskim. Właśnie 
zestawienia szczegółowe pouczają nas о tym, że pewien pierwotny system 
uległ głębokim przeobrażeniom na gruncie poszczególnych odrębności ję- 
zykowych. Stąd też np. taka obiekcja, jak fakt, że greka, w przeciwieństwie 
do litewskiego, nie zna rozróżnień intonacyjnych na połączeniach krótka 
samogłoska + tautosylabiczne r, l, n, m, nie może być uważana za 
argument przeciw równaniu intonacyjnemu alga = dhęń, algós = óhyńc. 

Błąd metodyczny tego zestawienia tkwi gdzie indziej: w braku uprzed- 
niego opisu funkcjonalnego obu systemów, z którego wynika od razu, 
że mamy do czynienia z systemami wykluezającymi się wzajemnie. 
Co najwyżej jeden z nich mógłby być dziedzictwem indoeuropejskim. 

W języku litewskim intonacja akutowa przeciwstawia się eyrkum- 
fleksowej tylko w zgloskach akcentowanych niekońcowych. W akcen- 
towanych końcowych istnieje tylko intonacja eyrkumfleksowa. Wpraw- 
dzie, głównie zapewne gwoli obrony praw de Saussure’a i Leskiena i uzgod- 
nienia ich ze stanem obecnym, wymyślono formułę, że istniejąca w ту 
tych praw niegdyś i w zgłoskach końcowych intonacja akutowa przeszła 
w pewnym momencie w cyrkumfleksową i w ten sposób znikła z sylab 
końcowych (Specht), ale stwierdzona już fikcyjność praw de Saussure’a 
i Leskiena nie pozostawia wątpliwości także co do fikcyjności formuły 
Spechta. Repartycja intonacji w litewszczyźnie historycznej wskazuje na 
to, że intonację akutową spotykamy tylko tam, gdzie fonetycznie do- 
puszezalng byłaby także intonacja cyrkumfleksowa, intonację cyrkum- 
fleksową zaś także tam, gdzie intonacja akutowa jest fonetycznie nie- 
dopuszczalna, mianowicie w zgłoskach końcowych. W myśl zasad fonolo- 
gicznych wynika z tego wniosek, że w opozycji litewskiej cyrkumfleks: 
akut pierwszy jest tzw. członem negatywnym, drugi członem pozytywnym 
opozycji. Inaczej mówiąc cyrkumfleks pod względem funkcjonalnym nie 
jest niczym innym jak po prostu tylko akcentuacją samogłoski długiej 
czy dyftongu, akut zaś dorzuca do tego jeszeze moment intonacji. Jest to 
więc taki sam stosunek, jak np. między polskim p a b. Do cech p należy 
dorzucić jeszcze pozytywną cechę dźwięczności, aby otrzymać b, zaś bez- 
dźwięczność p nie jest cechą pozytywną, lecz jej brakiem. Stosunek ten 
wynika z faktu, że istnieje pozycja (wygłos absolutny), w której p może 
istnieć bez przeciwstawienia się b. 

W grece rzecz ma się inaczej. Tam obie intonacje przeciwstawiają się 
sobie w zgłosce końcowej. W zgloskach niekoñcowych, tzn. praktycz- 
nie w przedostatniej i trzeciej od końca, opozycji intonacyjnej nie ma. 
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Zasadniczo dopuszczalny jest tam tylko akut; cyrkumfleks zastępuje 
akut kombinatorycznie, mianowicie na przedostatniej, o ile ostatnia jest 
krótka. Z tej repartycii wynika, że w grece akut nie jest niczym innym, 
jak tylko akcentuacją samogłosek długich i dyftongów, zaś intonację jako 
cechę dodatkową przy akcencie reprezentuje cyrkumfleks. Cyrkumfleks 
istnieje zasadniczo tylko tam, gdzie się przeciwstawia akutowi (tj. w zgłosce 
końcowej), zaś akut także w innych pozycjach. Co się tyczy charakteru 
warianty fonetycznej (kombinatorycznej), jaki przypisujemy cyrkum- 
fleksowi sylaby przedostatniej, to porównać by tu można, jeśli już po- 
zostaniemy przy przykładzie polskiego p : b, udźwięcznienie warunkowe -p 
(końcowego) w sandhi zdaniowym. 

Krótko mówiąc, cecha pozytywna intonacji istnieje w litewskim tylko 
w sylabach niekońcowych (jako akut), w grece zaś tylko w sylabach koń- 
cowych (jako cyrkumfieks). Systematycznie więc w każdym zestawieniu 
form litewskiej i greckiej jedna strona tylko może wykazywać intonację, 
druga zaś tylko jej brak (zero). Tak np. w 01908 = &Афйс greka wykazuje 
intonację (fonetycznie dopuszczalne byłoby i -15, рог. пр. єбүєуїс), 
litewskie zaś jej nie tylko nie ma, ale wręcz fonetycznie nie dopuszcza 
(*algós jest z punktu widzenia systemu litewskiego niedopuszczalne). 
W wypadku pieva = not(F)y rzecz się ma odwrotnie. Wyraz litewski wy- 
kazuje intonacje (*piëva jest fonetycznie możliwe, por. np. liżka), w grece 
jej nie ma i być nie może, gdyż system tego języka akcentuacji typu 
*rot(F)y nie dopuszcza. 

Sprawa przedstawia się więc tak, jak gdyby określonemu fonemowi 
jednego języka drugi język przeciwstawiał stałe zero i równocześnie temuż 
fonemowi w drugim języku odpowiadało stale zero w pierwszym. Czy 
można wtedy przypisać dany fonem prajęzykowi i uznać fonem obu ję- 
zyków historycznych za jego kontynuację? Sądzę, że należy odpowiedzieć 
stanowczo: nie. Którąkolwiek z obu repartycji (między określonym fone- 
mem a zerem), zaświadczonych w językach historycznych, uznalibyśmy 
2% pierwotną, musielibyśmy jednocześnie przyjąć, że w tamtym drugim 
języku dany fonem naprzód zniknął, a później powstał na nowo. Into- 
nacje litewskie i greckie nie mogą się więc zbiegać w indoeuropejskim. 
Indoeuropejski może być eo najwyżej jeden z obu systemów. Ale tym 
samym prawdopodobieństwo szlachectwa indoeuropejskiego staje się mini- 
małne. W rzeczywistości i tu, i tam chodzi o rozwój samodzielny. 

Trzecią zasadniczą obiekcją przeciw dotychczasowym badaniom akcen- 
tuacyjno-intonacyjnym byłoby metodycznie wadliwe ustosunkowanie się 
wielu badaczy do zjawiska tzw. metatonii. Dla uproszczenia będę tu pod 
nią rozumiał występowanie intonacji cyrkumfleksowej, zamiast, w myśl 
doktryny de Saussure’a, spodziewanej intonacji akutowej, na samoglo- 
skach i dyftongach długich. Uważa się, że metatonia eyrkumfleksowa jest 
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jakby pewną nieregularnością, odstępstwem od normy i zarazem czymś 
chronologieznie późniejszym od powstania kategorii intonacji. Takie ujęcie 
jest dlatego błędne, że brak cyrkumfleksu na samogłoskach i dyftongach 
długich uniemożliwiłby fonologizację intonacji akutowej. Intonację 
(tzn. w bałtyckim i słowiańskim intonację akutową) można zdefiniować 
tylko przez przeciwstawienie jej brakowi intonacji (tzn. w bałtyckim 
i słowiańskim intonacji cyrkumfleksowej) w warunkach identyez- 
nych. Jeśli więc akut pojawiał sie na samogłoskach i dyftongach długich, 
to tym samym musiał na nich pojawiać się i cyrkumfleks. Wynika z tego, 
że metatonię uważać należy za zjawisko współczesne powstaniu 
intonacji. 

Ale jest jeszcze rzecz inna. Uważa się akut na samogłoskach i dyfton- 
gach długich za normalny z tego względu, że przeważa lub przynajmniej 
zdaje się przeważać ilościowo nad metatonią cyrkumfleksową. Jest to 
stanowisko nie uzasadnione z punktu widzenia językoznawstwa współ- 
czesnego. Gdzie chodzi o system i hierarchię jego części, tam stosowanie 
statystyki jest nie na miejscu. I tak w morfologii nie liczebność grup, 
lecz ich produktywność względnie nieproduktywność mają istotne znacze- 
nie. I w obchodzącym nas tutaj wypadku ujęcie statystyczne jest nie na 
miejscu i po prostu bez znaczenia. Natomiast powyższe rozważanie о sto- 
sunku fonologicznym obu intonacji do siebie wymagają całkiem innego, 
tradycyjnemu wprost przeciwnego, ujęcia sprawy. Gdy zastanawiamy się 
nad kwestią pochodzenia intonacyj i metatonii cyrkumfleksowej (oba 
te zagadnienia są nierozłącznie ze sobą związane), musimy postawić py- 
tanie w formie następującej: w jaki sposób powstała w języku intonacja, 
tzn. w bałtyckim i słowiańskim intonacja akutowa? Otóż powstała ona 
na akcentowanych samogłoskach i dyftongach długich, ale tylko w pewnych 
określonych warunkach, które należy wykryć i zdefiniować. Metatonia zaś 
cyrkumfleksowa jest zjawiskiem negatywnym, nie dającym się więc zdefi- 
niować za pomocą warunków pozytywnych: znajdujemy ją jako residuum 
tam, gdzie nie istniały warunki pozytywne dla powstania akutu. 

Aby zdać sobie sprawę z doniosłości takiego przeformułowania za- 
gadnienia, wystarczy porównać historię problemu akcentuacji skandy- 
nawskiej. Sformułowane przez znakomitego skandywistę A. Koeka rozwia- 
zanie tego zagadnienia (Die alt- und neuschwedische Betonung, 1901; 
por. Sprawozdania PAU 1936, s. 301—306) było zasadniczo błędne głównie 
z tego względu, że traktowało obie akcentuacje jako równorzędne i nie- 
zależne, a nie jako hierarchicznie przyporządkowane względem siebie 
(negatywna : pozytywna). 


LE SENS DES MUTATIONS CONSONANTIQUES (1947) 


Le terme „mutation consonantique* est devenu technique. I ne 
désigne pas n'importe quel déplacement ou changement de phonémes 
consonantiques quelconques, mais se rapporte spécialement aux occlusi- 
ves (p, b; t, d; k, g; parfois aussi q*, 9"). De plus le changement en question 
n’est pas conditionné, c.-à-d. n’a pas lieu uniquement dans certaines 
positions déterminées (comme c’est le cas p. ex. pour la sonorisation ou 
pour la spirantisation en position intervocalique en roman). Il est au 
contraire presque absolu, c.-à-d. s'effectue dans toutes les positions excepté 
après s (les autres exceptions sont sans importance). Enfin toute mutation 
consonantique présente un tableau compliqué composé de plusieurs phases. 
Et il est caractéristique qu’à la fin de la mutation l’ancienne opposition 
p : b etc. peut réapparaître sans continuer directement le couple primitif 
p : b, dont tous les deux membres ont été attaqués. Il s’agit, en général, 
de l’assourdissement des occlusives sonores et de l’aspiration ou même 
spirantisation simultanée des occlusives sourdes. 

Dans le domaine indo-européen le germanique et l'arménien offrent 
des exemples de la mutation consonantique. En linguistique germanique 
on distingue la première mutation ou la mutation germanique effectuée 
probablement dans la deuxième moitié du dernier millénaire avant notre 
ère — et la seconde mutation ou la mutation v. h. allemande datant 
du VIes. de notre ère. En arménien il y à aussi une mutation préhistorique 
panarménienne, et une autre mutation, historique, restreinte à certains 
dialectes. 

Exemples de la première mutation germanique. 

1. lat. pecu, tacere, capio: got. faihu, pahan, hafja 

2. lat. duo, gustus: got. iwai, kustus 

3. у. ind. bhárati, dadhäti, hydh: got. bairip, deps, gistra- 

4. De plus un changement appelé la loi de Verner consistant dans la 
sonorisation des spirantes sourdes s, f, р, № sous certaines conditions 
d’accent. 

Ces quatre phases ne semblent pas synchroniques. La phase 4) est 
sûrement postérieure à 1) puisque les spirantes f, р, № tirent leur origine 
de 1). D'autre part 3) est parfois considéré comme antérieur à 1). Ici nous 
nous bornons uniquement à 1) et 2). Le procés 3) concernant les aspirées 
indo-européennes ne se répéte pas dans la seconde mutation, puisqu'en 
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germanique les occlusives aspirées ont cessé d'exister: il n’est done pas 
commun aux deux mutations germaniques. L’acte 4) est encore moins 
caractéristique de la mutation consonantique. Cette dépendance du sort 
des spirantes sourdes vis-à-vis de la place de l’accent ne se retrouve ni 
dans la mutation allemande ni en у. arménien, où l’accent a aussi perdu 
sa mobilité. On s'intóressera donc uniquement au sort des occlusives 
sourdes et sonores. 

Exemples de la mutation v. arménienne. 

1. lat. pater, septem, argentum, linquo: v. arm. hair, ешт, arcat, 
ik'anem 

2. lat. domus, v. prussien genno: v. arm. iun, kin 

3. v. ind. bhrátà, dádháti, ghnánti: v. arm. elbair, dnem, gan 

Ici encore nous détacherons 1) et 2) se rapportant au sort des occlusives 
sourdes et sonores de l’indo-européen. 

Enfin la mutation v. В. allemande. Pour l’illustrer nous comparons 
les formes у. h. allemandes avec le v. saxon qui étant la langue germani- 
que la plus proche du v. h. allemand, a cependant conservé l'ancien con- 
sonantisme germanique. 

1. v. saxon hlöpan, métan, makon: у. В. allemand hloufan, mézzan, 
mahhön; у. saxon wérpan, wurt, wurkian: у. В. a. wérpfan, wurz, wurchen 

2. у. saxon bóram, dôn, gast: у. В. a. péran, tuon, kast. 

Les formes v. h. allemandes citées sous 2) présentent l’orthographe 
у. bavaroise. L’image de la seconde mutation n’est pas la même dans 
les cinq dialectes principaux du v. allemand. Il y à des différences de 
détail importantes. Pour notre but il suffit d'admettre que les occlusives 
sourdes deviennent des „douces“ (= lenes) tout en perdant leur sonorité, 
ce qui est noté dans lorthographe bavaroise et alémanique par p, t, k. 
Les occlusives sourdes deviennent, suivant la position, tantôt des spirantes 
tantôt des affriquées. 

Suivant certains linguistes éminents le danois moderne est en train 
de subir une mutation eonsonantique qu'ils appellent la troisième. En 
effet, en danois (par opposition aux langues suédoises, norvégienne, hol- 
landaise, anglaise, le bas-allemand) les consonnes b, d, 9 ont perdu leur 
sonorité. D’autre part les consonnes р, $ k, bien qu’elles ne soient pas 
passées à l’état de spirantes ou d'affriquées, sont fortement aspirées de 
sorte que dans certaines positions elles font l'impression acoustique 
d'affriquées (p. ex. le $ initial devant) Exemples Gade: kalle, Dag: tage, 
bede: Pige. 

Ce qui est essentiel, c’est que le rapport des deux membres du couple 
p : b etc. est autre en danois ou en h. allemand que dans toutes les autres 
langues germaniques, slaves, ou romanes. Dans ces derniéres les con- 
sonnes b, d, g sont des phonèmes marqués, c.-à-d. comportant la marque 
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de sonorité par rapport aux consonnes р, $ k, privées de cette marque. 
Ce sentiment subjectif est fondé sur le fait objectif de l’étendue de l'emploi 
des occlusives sourdes et sonores. 

Ainsi en polonais ou en russe les deux séries (sourdes et sonores) jouissent 
en général d'une égalité de droit excepté à la fin de mot où il n'existe 
que des consonnes sourdes. Tout comme dans le domaine sémantique 
(logique) le contenu est en raison inverse de l'étendue de l'emploi (plus 
étendu l'emploi, plus pauvre le contenu; moins étendu l'emploi, plus 
riche le contenu, cf. p. ex. chien : basset), de même dans le domaine phonéti- 
que le membre de l'opposition ayant une étendue d'emploi plus restreinte 
est conçu comme comportant une marque additionnelle par rapport 
à l’autre membre. Le sentiment linguistique polonais ou russe tâche donc 
de trouver dans b, d, g, une marque positive (correspondant à leur emploi 
restreint) et la trouve dans leur sonorité. Il ne considère comme marque 
positive ni l'articulation plus énergique de p, t, kp ni leur aspiration. 

Autre est l'état de choses en danois ou en В. allemand, surtout dans 
les dialectes franconiens. Dans ces langues la sphère fonctionnelle de 
p, t, k, est plus étroite que celle de b, d, g, et c’est pour cela qu'ils sont sentis 
comme étant marqués par rapport à b, d, g, non-marqués. C’est donc du 
côté de р, t, k, que le sentiment linguistique cherche la marque positive 
en la trouvant dans l’énergie d’artieulation (tension des muscles) ou dans 
l'aspiration. La linguistique allemande se sert des termes lenis : fortis 
(ou tenuis lenis : tenuis fortis) * en appuyant plutôt sur l'énergie d’arti- 
culation, ou unbehaucht : behaucht en soulignant le manque ou la présence 
de l'aspiration. Dans les deux cas les sons b, d, g, sont non-marqués. 

À la lumière de ce qui précède la mutation consonantique ne serait 
en réalité qu'un renversement du rapport entre p, t, k, ét b, d, g. Ce rapport, 
originairement un rapport entre les sourdes et les sonores (comme en 
français, polonais, russe, etc.) devient par suite du renversement de 1a 
corrélation phonologique un rapport entre une occlusive forte (aspirée) 
et une occlusive faible ou „douce* (non-aspirée). Il en résulte deux choses: 
comme les phonèmes b, d, g, deviennent non-marqués, leur sonorité cesse 
de jouer un róle dans le systéme phonologique et disparait; d'autre part 
Paspiration des fortes (p, $ k) conduit à une transformation ultérieure 
de ces consonnes en affriquées et en spirantes. 

La constatation que la mutation consonantique consiste dans un ren- 
versement du rapport p : b, t : d, К: g, n'est pas cependant une explica- 
tion de la mutation, c.-à-d. n'est pas une indication de sa cause. Certains 
linguistes cherchaient cette cause dans une différence de la base articula- 
toire qui avait dû exister entre les Indo-européens et le substrat prégermani- 


1 tenuis = sourde (media = sonore). 
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que. Cette explication n’est pas une explication linguistique et son exacti- 
tude ou inexactitude n'intéresse pas le linguiste. Une explication vraiment 
linguistique de la mutation doit consister dans une réduction de ce 
phénoméne à d'autres phénoménes plus élémentaires du systéme phonologi- 
que originaire, tels que la coincidence (identifieation) de deux phonémes, 
disparition de phonémes, etc. 

C’est justement le renversement du rapport entre p, & k, et b, d, g, ce 
trait essentiel de la mutation consonantique, qui nous offre la possibilité 
d'une explieation linguistique. Ce renversement doit étre une consé- 
quence soit d'une restriction de la sphère d'emploi de p, t, №, soit d'un 
élargissement de la sphère d'emploi de b, d, g, soit enfin des deux facteurs 
ensemble. Envisageons à се point de vue les mutations historiques du 
v. h. allemand. et du danois. 

L'état v. h. allemand d'avant la seconde mutation est en principe 
identique à l'état v. saxon ou anglo-saxon. Dans ces langues l'opposition 
p:b,t:d, k:g, existe partout ?, excepté aprés s (pour $: d excepté après 
8, h, f, p. ex. maht, haft). On y rencontre les groupes sp, st, sk, mais non 
pas les groupes sb, sd, sg (qui seraient réalisés comme 20, га, zg), puisqu’en 
ouestique z avait disparu dans cette position (p. ex. allemand Miete, anglais 
meed en face de got. miedo, v. slave mazda), ou avait passé à r (p. ex. alle- 
mand Mark = v. slave mozgs). De cette manière, en ouestique, la série 
р, t, k, ayant une sphère d'emploi plus large que la série b, d, g, est conçue 
comme la série non-marquée par rapport à b, d, 9. А cette dernière on 
attribue la marque positive de la sonorité. Tel est en gros l’état de choses 
encore aujourd’hui en bas allemand. Notons qu’en b. allemand la neutra- 
lisation du rapport p : b etc. en faveur de la sourde a lieu aussi à la fin 
du mot. 

La seconde mutation consonantique s’explique à notre avis par 
l'identification de p, i, k, situés après s, avec les phonèmes b, а, д, se 
trouvant dans d’autres positions. Grâce à une telle identification tout 
le système phonologique tourne de 180°. D’une part la sphère d’emploi 
de р, t, k, se rétrécit, puisque ces consonnes cessent d'exister aprés s. Par 
là-même celle de b, d, g, s'élargit. Par suite de ce renversement du rapport, 
la sonorité de b, d, g, perd le caractère d’une marque positive, laquelle est 
dorénavant représentée par l'énergie articulatoire et l'aspiration de р, t, К. 

Les autres phénomènes de la mutation ne sont que des conséquences 
de ce renversement phonologique; l’aspiration de р, t, k, conduit à la 
spirantisation, et partiellement (suivant le lieu d’articulation et suivant 
les dialectes), à l’affrication. L'ancienne sonorité de b, d, g, ayant perdu 


2 Les spirantes sonores f, у ne sont à cette époque que des variantes combina- 
toires de b, g. 
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sa fonction phonologique, n'existe que sous des conditions spéciales. 
Cf. p. ex. la loi de Notker (tes kóldes — ünde demo gólde; ter bráoder — ünde 
des prüoder); le traitement y est le méme qu'à l'intérieur du mot, en posi- 
tion postvoealique ou postconsonantique, p. ex. kóban mais arbelgan. 
On fait ici abstraction de phénoménes orthographiques en n'en relevant 
qu'un seul. L’identification de p, t, К, en position aprés s, avec les b, d, 9 
initiaux, est claire dans le cas d'anciens $ et d, p. ex. trinkan, tuon comme 
festi, leisten (tandis que l'anglais a drink, do, en face de fast, last). Mais 
dans le eas de р: b, Е: g, l'identité orthographique entre (s)p, (s)k et 
b-, g- n'existe qu'en allemand supérieur (bavarois et alémanique). P. ex. 
bavarois péran, kast comme spinnan, skóni. En franconien par contre 
on n’écrit pas p, k, au lieu de b, g, pour des raisons évidentes: il s'agit de 
maintenir la différence entre les „douces“ (lenes) b, 9 et les fortes p, К. 
En allemand supérieur ce n'est pas nécessaire, parce que les fortes y sont 
changées en atfriquées en position initiale, p. ex. pflégan en face du franco- 
nien plögan, chan en face du franconien kan. Vers la fin de l'époque v. В. 
allemande l'allemand supérieur adopte sur ce point l'orthographe franco- 
nienne (beran, gast). Inversement, Plorthographe sg pour sk se rencontre 
souvent (Braune, Alihochdeutsche Grammatik? $ 146, note 3); sporadi- 
quement on trouve aussi sb au lieu de sp; sd pour st; hd, fd pour ht, ft. 

En danois nous rencontrons un phénoméne analogue de mutation 
représentant en fin de compte un renversement du rapport p, t, k : b, d, g. 
Ainsi le p de spille = le b de bede, le t de stille = d de danse, le k de 
skrive = le д de Graes. L'exemple danois est d'autant plus instructif que, 
surtout à l’initiale, la différence entre la „douce* et la forte y а gardé 
son caractère primitif, La douce = sourde non-aspirée. La forte — sourde 
aspirée. Au moment de la mutation, si l’on s’en tient à l’état v. danois, 
les occlusives sonores пе s’opposaient aux sourdes qu’à l’initiale et en 
gémination. Après s, après les voyelles et les liquides on ne rencontrait 
que des occlusives sourdes. En ce qui concerne la position après nasale, 
les groupes mb, nd, ng étaient devenus mm, nn, v» dès le XVI* s. Aprés 
les nasales aussi il n’existait ainsi que des occlusives sourdes. En vue de 
cet état de choses on s’attend à ce que dans les positions neutres, c.-à-d. 
celles ой il n’y avait pas d'opposition, les anciens p, t, k, soient continués 
par des „douces* après la mutation, c.-à-d. en danois moderne. Mais les 
„douces“ n’ont pas seulement envahi la position après $ (spille, stille, 
skrive), après les voyelles (kobe; dans bede, bage il y a un développement 
ultérieur en spirantes sonores), après les liquides et les nasales (Lampe, 
Hjaerie, Tanke); elles ont aussi pénétré dans la zone de la gómination 
(bb = pp, dd = it, gg = kk), où il y avait, en v. scandinave, opposition 
au moins entre gg et kk. Ce dernier fait ne change rien au tableau général: 
la sphère d’emploi des „douces“, déjà plus large de celle des fortes, s’ac- 
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eroit sans changer en rien le rapport entre les „douces“ non-marquées 
et les fortes marquées. 

L’orthographe danoise présente b, 4, g, pour р, t, k, en position inter- 
vocalique dès le ХТУ? в., ce qui nous donne un terme anie диет de cette 
mutation consonantique. La mutation danoise est un fait très ancien, 
et les traces de l'affrication de p-, t-, k-, en langue moderne n'en représen- 
tent qu'un effet ultérieur. Ajoutons encore qu'au point de vue phonologi- 
que il n'est pas correct de parler d'une sonorisation de р, 1, k, en position 
intervocalique. Ce qui est essentiel, c’est l'extension de b, d, g (représentés 
aussi bien par b-, d-, g-, que par (s)p, (sjt, (s)k) sur une zone nouvelle, 
à savoir sur la position intervocalique. L'effet de cette extension c'est 
lassourdissement phonologique de b-, d-, g- et non pas la sonorisation 
de 5, t, k, à l'intervocalique, bien qu'au point de vue phonétique la sonorité 
puisse survivre sous certaines conditions comme une marque combina- 
toire (kobe). 

Le rôle du point de neutralisation représenté par la position aprés s est 
commun aux deux mutations dont on vient de parler. Il constitue aussi 
un élément essentiel de l'explication. On se pose maintenant la question 
si l'on peut expliquer d'une manière analogue les mutations préhistoriques 
du germanique et de l’arménien. La difficulté c’est qu'en indo-européen 
la position après s ne constitue pas un point de neutralisation des deux 
séries d'oeclusives: aprés s on rencontre d, g, p. €. *nizdo- „nid“, *oedo- 
„rameau“, *mezg „plonger“, avec le passage de s à z lequel ne fonctionne 
pas cependant comme phonéme autonome, mais uniquement comme 
variante combinatoire de s. Mais il est possible qu’à l'initiale il ny a pas eu 
de groupes s + sonore (non-aspirée). D'autre part il nous est impossible 
de déterminer si la fin de mot, point de neutralisation en v. indien 
(d > t ete.), l’a été aussi en indo-européen. 

Mais les deux mutations préhistoriques sont tout de méme un ehange- 
ment dans lequel la position aprés s joue un rôle fondamental. Il s'agit 
de l'identifieation des deux séries après s. Les formes ouestiques nést, 
ast, ont un t identique au і de ist (indo-eur. *esti) ou de naht (indo-eur. *nokt-). 
Si le résultat de cette identification est à son tour senti comme étant identi- 
que non pas aux anciens p, $, k, mais aux anciens b, d, 9, on aura affaire 
au méme état de choses que dans les mutations historiques, d’où la valeur 
de „douce“ pour l'ancienne sonore, valeur de forte pour Pancienne sourde, 
avec un renversement de l’ancien rapport phonologique. 

Si dans les langues historiques, comme l'anglais ou le suédois, il existe 
des occlusives sonores, p. ex. dans anglais bear, do, good, la cause en est 
le rétablissement de l’ancien système par suite du passage des occlusives 
indo-européennes gh, dh, bh en occlusives sonores non-aspirées (ou en 
spirantes sonores): le ¢ sourd de two (indo-eur. *duydu) s'oppose au d sonore 
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de do (indo-eur. *dhé(6), le k sourd de corn, au g sonore de good. Les occlusives 
sonores nouvelles du protogermanique sont marquées (donc des sonores 
et non pas des „douces*), parce que leur sphère d'emploi est restreinte par 
rapport à р, i, k (< indo-eur. b, d, g); elles n'apparaissent pas après s. 
Cette régénération de l’opposition sourdes : sonores est la condition indi- 
spensable de la nouvelle mutation qui а eu lieu en v. В. allemand et en 
danois. 

Pour le у. arménien on constate un développement tout à fait analogue: 
coïncidence des séries p, t, k, et b, d, g, après s : nist „siège“, ost ,rameau“, 
comme asil „étoile“; ensuite: identification de (s)p, (s)t, (s)k, avec les 
b, 4, g, existant dans d’autres positions. Ceci entraîne le changement du 
rapport p : b (sourde : sonore) en forte: „douce“. Il en résulte l'assourdis- 
sement des anciens b, d, g, et une forte aspiration des anciens p, t, k, condui- 
sant (partiellement) jusqu’à la spirantisation. On a done tun „maison“, 
kin „femme“, Ik'anem „je laisse“, kan „quand“, arcat „argent“, eutn 
„sept“; le p aspiré passe ensuite à h, semi-voyelle, ou zéro : hair „pere“, 
eut'n „sept“. En arménien aussi, tout comme en germanique, l’ancienne 
opposition sourde : sonore renaît par suite du passage, dans des positions 
déterminées, de Pindo-europóen bh, dh, gh, en occlusives (sonores), ce qui 
crée la possibilité d’une nouvelle mutation. 

Tirons de ce qui précède quelques remarques de caractère général. 

Il faut expliquer les faits linguistiques par d'autres faits linguistiques, 
non pas par des faits hétérogènes. П faut les réduire à des faits linguistiques 
élémentaires ou au moins plus simples. L’explication par les faits sociaux 
hétérogènes est un deraillement méthodique. 

De même l'explication de la mutation par la prononciation ,à glotte 
ouverte“ est une explication physiologique; la théorie du substrat, qui de 
son côté s’en rapporte à cette explication, est sans importance pour le 
linguiste. 

L’autre remarque générale concerne le lien existant entre les traits 
phonétiques et la sphère d’emplois de sons, entre l’apparition et la dispari- 
tion de certains traits phoniques et le rétrécissement ou l'élargissement 
de cette sphére. Le choix des marques phoniques dépend du caractére 
marqué (positif) et non-marqué (négatif) des phonémes. 

Soulignons enfin le fait que la position décisive ou au moins une des posi- 
tions décisives pour les mutations consonantiques discutées ici c’est la 
position des occlusives sourdes après s, c.-à-d. la position où, comme on 
a l’habitude de dire, il n’y a раз eu de mutation. L’importance de cette 
position découle de son rôle de point de neutralisation de l’opposition 
p, і, k:b, d, g. 

La mutation consonantique danoise, qui est souvent considérée comme 
un fait moderne, a été accomplie dès le ХТУ?" в. Car ce n'est pas la spiranti- 
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sation de р, $ k, mais le renversement du rapport entre les deux séries 
d’ocelusives, renversement révélé par orthographe du XIVe s. qui con- 
stitue le trait fondamental de la mutation 3, 


* Ainsi défini, le terme muiation peut etre appliqué à d’autres grands changements, 
préhistoriques ou historiques, de consonantisme ou de vocalisme. Le passage de Гор- 
position indo-européenne k : Ё (membre marqué = Ё) à qr : k (membre marqué = gr) 
avec le point de neutralisation devant o, w, consonne, у appartient aussi bien que le 
passage roman de  : ё, 6:6 (membres marqués = ë, б) өп 6:6, 9: 9 (membres mar- 
qués = ¢, 0), avec le point de neutralisation en syllabe inaccentuée (du latin vulgaire). 
L’unique différence entre la mutation consonantique germanique et le passage 
&: > gw:k (ou, comme certains savants préfèrent, de k:qu dk: К) c'est que dans le 
premier cas il s'agit d'une opposition de modes d’articulation, dans le second cas, d'une 
opposition de lieux d’articulation. 


UWAGI О MAZURZENIU (1954) 


Jeśli nie uwzględnimy aspektu funkcjonalnego, który przejawia się 
przede wszystkim w alternacjach fonetycznych i morfologicznych, a w końcu 
i w budowie morfemu, układanie fonemów w system staje się swego ro- 
dzaju grą intelektualną, oderwaną od żywego tworzywa językowego. Nie 
tylko oderwaną od tworzywa materialno-dźwiękowego, ale, co waż- 
niejsze, od roli pełnionej przez fonemy w morfologii, dla której przecież 
istnieją. Pojęcie dystrybucji, czyli zasięgu użycia fonemu, podstawowe 
dla zrozumienia alternacji i dla ewentualnej klasyfikacji, nie uświadomiło 
się jeszcze wiełu jezykoznawcom. W związku z tym zaznaczyć trzeba, 
że często dyskusje nie dorosły jeszcze do poziomu reprezentowanego 
w fonologii (w głosowni, jeśli kto woli) przez A. Martinet'a i K. L. Pike'a. 

Niezrozumienie aspektu funkcjonalnego sprawia, że niektórzy badacze, 
podpisując się w zasadzie pod fonologią, uważają, że objaśnienie zagadnień 
historycznych może być natury albo fonetycznej (fizjologicznej, artyku- 
lacyjnej), albo fonologicznej. Tak np. Milewski w Archiv Orientälni XVII, 
2 (1949), s. 189 nast., Lingua Posnaniensis IV, s. 312-3, L. Zabrocki 
w pracy Usilnienie i lemicja, s. 118—130, Lingua Posnaniensis III, 
8. 351—2 uważają, że przesuwka germańska jest w istocie swej zjawiskiem 
fonetycznym (w powyższym sensie), nie fonologicznym. W rzeczywistości 
językoznawca nie ma tutaj żadnego wyboru. Albo naświetlamy rzecz 
pozajęzykowo i w dodatku uciekamy się tylko do hipotez (jak wykazuje 
różnorakość rozwiązań fizjologicznych, czyli artykulacyjnych), albo sta- 
jemy na gruncie samego języka i wtedy fakt identyfikacji (-sk-), -st-, 
(-sp-) 2 (-29-), -zd-, (-2b-) stwarza solidną pozycję wyjściową do objaśnienia, 
które samo podlegać może oczywiście dyskusji, ale prowadzonej argumen- 
tami lingwistycznymi. Objaśnienie fizjologiczne może być dobre lub złe, 
ale nie jest bezpośrednim celem językoznawstwa. Zmiany istotne zacho- 
dzą nie w realizacji fonemów, lecz w zasięgach ich użycia oraz w ich sto- 
sunku do siebie. Aby powtórzyć przytoczoną raz paralelę (Jezyk Polski 
XXVII, 1947, s. 6), wyjaśnieniem medycznym gwałtownej śmierci będzie 
„krwotok“ czy „uduszenie“, a nie „przebicie nożem“ lub „powieszenie“. 

Charakterystyczne dla objaśnień pozajezykowych jest także zaliczanie 
zjawisk czy zmian fonetycznych do dwóch krańcowo przeciwstawnych 
grup oznaczanych terminami z dziedziny psychofizjologicznej, np. do- 
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minance i résistance Juret'a, adattamento i distinzione Devota, usilnienie 
1 lenicja Zabrockiego, asymilacja i dysymilacja Grammonta, i inne. 
Ostatnia para pojęć jest może najcelniejsza, ale i do niej nie można 
sprowadzić wszystkich typów zmian głosowych, jak zobaczymy poniżej. 
Odnawianie ciągłe tej nomenklatury wynikać się zdaje z braku zadowala- 
jącego rozwiązania lingwistyeznego. 

Jeśli nie trzymać się kryterium funkcjonalnego, jeśli fonologia staje się 
celem dla siebie, sztuką dla sztuki, nie dziwnego, gdy przy deklarowaniu 
stanowiska fonologicznego stosuje się jednocześnie przestarzałe już w la- 
tach trzydziestych (przestarzałe jako tłumaczenia jezykoznaweze) 
różne wyjaśnienia artykulacyjne, więc fizjologiczne, do historycznych 
zmian głosowych. Że szuka się dla nich nadto oparcia w oddziaływaniach 
substratów i superstratów. Typowym przykładem jest właśnie mazurzenie. 
Przejście $ > s, £ > 2 nie jest zjawiskiem banalnym tego typu co palatali- 
zacja lub udźwięcznienie interwokaliczne, dla których określenie asy mi- 
lacja (spółgłoski do otoczenia samogłoskowego) zdawało się być zado- 
walajacym objaśnieniem. O jakiejś asymilacji czy dysymilacji w wypadku 
mazurzenia nie może być mowy, przynajmniej na pierwszy rzut oka. 
I dlatego właśnie w wypadku tamtych zjawisk, jak np. w wypadku pala- 
talizacji prasłowiańskiej (przed. j, ь, $, e, č, е), nikomu nie przychodziło na 
myśl uciekać się przy wyjaśnieniu do wpływu obcych elementów etnicz- 
nych, tj. bilingwizmu ogarniajacego całe warstwy społeczne czy też 
poważniejsze terytoria. Historia badania zdaje się wykazywać, że tego 
rodzaju wyjaśnienie stosowano wtedy, gdy asymilacja lub dysymilacja 
nie była oczywista. Np. w wypadku przesuwki germańskiej, przejścia 
lac. u we franc. ii lub w wypadku mazurzenia. Wprowadzenie do wyjaśnie- 
nia (w tym ostatnim wypadku) elementu językowego naprzód ugrofiń- 
skiego, później pruskiego (bałtyckiego), było malum, ale nie necessa- 
rium. Zauważmy, że nawet w wypadku dobrze historycznie zaświadczo- 
nego substratu, jak w wypadku francuskiego celtycki, lub superstratu, 
jak francuski w stosunku do angielskiego, arabski w stosunku do per- 
skiego, często albo nie możemy stwierdzić jakiegoś ich oddziaływania 
fonetyezneg: na język zwycięski, albo też nie możemy go stwierdzić z całą 
pewnością (jak dla przejścia u > 4). Czy można zatem przyjmować od- 
działywanie na język polski jakiejś nieokreślonej'społecznie, a nawet tery- 
torialnie dwujęzycznej warstwy polsko-pruskiej, która by narzuciła swoistą 
artykulację dwom trzecim prowincji dialektyeznych Polski (mianowicie 
Mazowszu, Małopolsce ! i części Śląska ? contra Wielkopolsce z Pomorzem 
i części Śląska)? Jeśliby nawet istnienie takiej grupy dało się stwierdzić, 
to trudno przypuścić, by miała na język polski chociażby taki wpływ, 


1 Z małymi wyjątkami. 
s Pomijając już wieleński ośrodek nad dolną Notecią. 
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jak kancelaria białoruska Wielkiego Księstwa Litewskiego (której wpływ 
równał się niemal zeru). 

Przyjmowanie bez wyraźnych dowodów obeoetnieznego wpływu arty- 
kulacyjnego jest niewątpliwie wykolejeniem metodycznym. Szczególnie, 
że jeśli uważamy stosunki międzyjęzykowe jako motor napędowy 
bardziej skomplikowanych, tj. nie dających się wytłumaczyć asymilacją 
łub dysymilacją, zmian językowych, to musimy też taką samą rolę przy- 
pisać i stosunkom międzydialektycznym. Inaczej mówiąc możemy 
mieć do czynienia z substytueją fonetyczną nie tylko międzyjęzykową, 
ale i międzydialektyczną. Jasne i pouczające przykłady tej ostatniej 
znajdujemy w przedwojennych pracach dialektologicznych Z. Stiebera. 

Nawiasem mówiąc substytucję jako istotę ewolucji głosowej uważał 
już Schuchardt w r. 1885 ( Über die Lautgesetze. Gegen die Junggrammatiker), 
a później (do r. 1926) głosił Gillićron. Schematycznie rzecz przedstawiałaby 
się następująco: niech A i B będą przedstawicielami dwóch grup języko- 
wych w szerokim tego słowa znaczeniu (a więc reprezentujących różnice 
terytorialne, klasowe, zawodowe, generacji itd.), zaś na linii prostej 
oznaczmy granice realizacji dwóch fonemów f, i f,, czyli: 


h ja 
E NEC FT 4 


h fa 
*1 a 1874 


Dostrzegłszy różnicę na odcinku 2—3 B może naśladować domnie- 
mane przesunięcie f. > f, u Аз, może później zareagować substytucją f, 
w miejsce f, nawet tam (odcinek 1—2), gdzie pierwotne było f, (formy 
hiperpoprawne), może wreszcie zachować się biernie. W tym ostatnim 
wypadku różniea artykulacyjna pozostanie bez wpływu na ewolucję 
głosową języka. Nie przesunięcie artykulacyjne, lecz jego świadoma re- 
cepcja jest dźwignią zmian głosowych. Nie potrzeba dodawać, że i to obja- 
śnienie socjologiczne nie jest ostatecznym celem językoznawstwa, które 
ma zadanie badania zmian zachodzących w dystrybucji i w stosunkach 
wzajemnych fonemów (a więc w systemie). Jest ono jednak bliższe języko- 
znawstwu w tej mierze, w jakiej socjologia, jako nauka humanistyczna, 
jest mu bliższą od fizjologii. 

W maju 1953 w rozmowie ze mną T. Brajerski wyraził domysł, że 
mazurzenie może być jakąś konsekwencją powstania serii palatalnej 
é, 4, 6$, w wyniku którego zatarta została różnica między s, 2, c 7, a $, #, 
$, $. Hipoteza ta przy pierwszym już zbadaniu okazuje się wprawdzie 
niezadowalająca. Nie wyjaśnia ona, dlaczego mazurzenie nie powstało 

* Przy czym może dojść do swoistych transpozycji, por. poniżej właśnie wypadek 
mazurzenia. 
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na znacznej i ważnej połaci obszaru językowego polskiego, mimo iż seria 
8, 4, 6, $ pojawiła się wszędzie. Z drugiej strony seria $, &, 6, 4 powstała 
np. w białoruskim nie dając tam asumptu do mazurzenia. Po trzecie 
hipoteza nie wyjaśnia, jaki jest związek przyczynowy między powsta- 
niem serii $ a zanikiem serii $. Niemniej przeto zaletą tej hipotezy jest, 
że wciąga w krąg rozważań i nowe palatalne (szeregu $) obok starych 
palatalnych (szeregu $), co, jak zobaczymy poniżej, jest punktem istotnym. 

Dla epoki słowiańskiej poprzedzającej zanik słabych jerów przyj- 
mujemy istnienie kategorii palatalnoéci w następującej formie (ograni- 
czamy się do dźwięków zębowych i gardłowych, ponieważ wargowe 
w rozważaniach dalszych nie odgrywają żadnej roli): 

niepalatalne k, g, v: palatalne à, 4, $ 

niepalatalne $, d, 8, 2, п, 1, r: palatalne t, d, 8, 4, * Г, v. 

Widzimy, że głoski $, 2 służą też jako palatalne do s, 2, np. czeszę do 
czesać, maze do mazaé. Prymarnie š, # pełnią w tym systemie funkcję 
palatalnych do x, g, sekundarnie funkcję palatalnych do s, 2, zaś č ma już 
wyłącznie funkcję palatalnej do k. 

Drugim ważnym rysem powyższego systemu jest charakter morfo- 
logiczny alternacji, w których wymieniają się palatalne z niepalatalnymi. 
Jota, które palatalizację wywołało, znikło, zaś następująca po spółgłosce 
palatalnej samogłoska jest przez spółgłoskę warunkowana, a nie warun- 
kuje jej. Ale u gardłowych obok alternacji morfologicznej (typ plakati : 
plačo, jak desati : ćeśo) istnieje także palatalizacja warunkowana fone- 
tycznie przez następującą samogłoskę palatalng, np. peko : pečete wobec 
neso : nesets. Ta fonetyczna alternacja k, g, 2 przed samogłoską twardą: 
$, & $ przed samogłoską twardą lub miękką otrzymuje odpowiednik 
w drugiej palatalizacji zachodzącej w samym już końcu okresu prasłowiań- 
skiego. Stary dyftong où zlewa się z odziedziczonymi samogłoskami dłu- 
gimi, bądź z ё (np. loc. sg. velcé), bądź z $ (np. nom. plur. velei). W ten 
sposób przed ć i 4 pojawiają się bądź ć, ź, ś, bądź e, 7, $, zależnie od kate- 
gorii morfologicznej. Dalej przytoczyć należy wypadki palatalizacji 
progresywnej dającej w końcowym efekcie с, 7, $ także przed ь, e, np. kupico 
јајьсе. A więc przed samogłoskami przednimi pojawia się bądź č, ź, š, 
bądź c, 7, $, ale nigdy k, g, v. 

Grupa pölnoenoslowianska odziedziczyła z epoki prasłowiańskiej na- 
stępujący system twardych i miękkich oparty na alternacjach fonetycz- 
nych i morfologicznych: 

niepalataine k, g, 2: palatalne &, ź, š lub c, 5, ś (u Słowian zachodnich) 

niepalatalne $, d, s, 2, n, 1, r: palatalne Г, d, &, 4, 1, T, r. 

Alternacje są dla zębowych uwarunkowane morfologicznie. Dla 
gardłowych są one uwarunkowane morfologicznie tylko, o ile chodzi o te 
same kategorie, w których i zębowe są palatalizowane. Prócz tego napo- 
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tykamy u gardłowych warunkowanie fonetyczne (przez następujące 
b, i, e, 6, е) dwojakiego typu, zależnie znów od kategorii morfologieznej. 
Nadrzędnym warunkiem jest tu palatalność następującej samogłoski, 
wybór formy szumiącej łub syczącej jest regulowany morfologicznie. 
Między palatalng a niepalatalną samogłoską występują с, 7, &. 

W obrębie tego systemu fonetyczne warunkowanie alternacji przez 
samogłoski palatalne (głównie następujące) istnieje tylko u gardłowych, 
stąd o wymianie twardych i miękkich spółgłosek zębowych mówić 
można o tyle, o ile równoległa ona jest do wymiany u gardłowych. A więc 
peko : peóeła (twarda : miękka), stad i stosunek plakati : plačo jest stosun- 
kiem twardej do miękkiej, mimo iż warunkowanie przez otoczenie fone- 
tyezne przestało istnieć. A więc będzie nim również stosunek orati : org, 
opierający się o plakati : plačo itd. 

Jeśli w ten sposób funkcjonalnie podstawą alternacji są gardłowe, 
u których utrzymały się częściowo warunki fonetyczne występowania 
twardej i miękkiej, to pod względem artykulacji niewątpliwie stosunek 
nih, 1:17:17 wyraźniej odzwierciedlał opozycję twarda: miękka 
aniżeli k:ć, g :£, 2:8. 

Z kolei zanik słabych (szczególnie końcowych) jerów w językach 
północnosłowiańskich prowadzi do nowej palatalizacji spółgłosek zębo- 
wych przed samogłoskami przednimi. Powstaje następujący system twar- 
dych i miękkich spółgłosek: 

Е: (0), 9:2 (7), 2:4 (nih, ТЕТ, rer 
t d 8 2 
C Ch di d $ 4* 4 44 

Stary stosunek między k, g, v i 6, &, $ (c, $, $) ше ulega zmianie, po- 
niewaz juz w epoce poprzedzajacej samogloski przednie 2 reguly palatali- 
zowaly spółgłoski gardłowe. Co się tyczy п, l, r, to formy miękkie wyparły 
twarde przed samogłoskami przednimi, co pociągnęło za sobą znaczne 
powiększenie zasięgu ń, Г, ^ i równocześnie dało podstawę fonologiczną 
stosunkowi n : ń itd. jako stosunkowi twardej do miękkiej (przed samo- 
głoską przednią tylko miękka). Dźwięki t, 4, $, 2 wreszcie otrzymują ро 
dwa odpowiedniki palatalne, nowy (ty, dy, 8, 4) i stary (tą, d'a $, &) *. 
Np. dla języka polskiego: 


Nowa palatalność Stara palatalność 
t/é kot : koci tje łopotać : topoce 
014 wielbłąd : wielbłądzi 4/2 głód : głodzę 
8/$ pies : pst 8/8 czesać : czeszę 
2/2 koza : kozi alé mazad : maze 


* Przez 8, á rozumiemy tu $ < 84, & < zi. Nie chodzi nam o transkrypcję fonetyczną, 
lecz o zaznaczenie faktu, że w pewnych kategoriach morfologicznych &, # pełnią funkcję 
palatalnych do s, г. 


UWAGI O MAZURZENIU 253 


ale k/E wilk : wilczy jak k/é płakać : płaczę 
ri? kur : kurzy r/r orać : orae 
itd. 

Stara palatalność nie jest motywowana otoczeniem fonetycznym, lecz 
wyłącznie morfologicznie. Nowa palatalność motywowana jest następu- 
jącym wokalizmem pałatalnym (odnosi się to oczywiście do omawianej 
tu epoki północnosłowiańskiej, nie do dzisiejszej polszczyzny). 

Nie trzeba dodawać, że zarówno stare, jak i nowe palatalne są samo- 
dzielnymi fonemami, a nie wariantami kombinatorycznymi twardych, jak 
wynika z faktu przeciwstawności, np. w wygłosie wyrazowym. 

Jedność nowej i starej palatałności u gardłowych i sonantów п, 1, r 
stanowi jak gdyby klamrę spinającą tiita, did, & i 4, 4,14, Człony 
każdej z tych par są ściśle ze sobą skojarzone na mocy jedności tunkeji 
palatalnej, wyrażającej się w jednakowej formie dla n, 1, r. Stara pala- 
talność opiera się przy tym o nową palatalność jako o motywowaną fone- 
tyeznie ($: tà, =n:%), ale stosunek fonetyczny t: t, jest różny od n : Я. 

Stan powyższy ulega dalszej zmianie w języku polskim. Uwarunko- 
wanie palatalności spółgłoski przez wokalizm następujący przestaje istnieć. 
Przejście > e, pomieszanie o i e, dyspalatalizacja е, ё, kontrakeje (np. -eju 
w 'u) wszystko to sprawia, że przed każdą niemal barwą wokaliezna (od 
czasu zaś zaniku słabych jerów także w wygłosie sylaby i wyrazu) po- 
jawiać się może zarówno miękka, jak twarda spółgłoska. Pozostaje jedynie 
warunkowanie następujące: przed у tylko twarda, przed $ tylko miękka. 
Głoski у i 4 stają się jednak wariantami jednego fonemu ($) wskutek braku 
przeciwstawności (у tylko po twardych, $ w nagłosie i po miękkich), pod- 
czas gdy spółgłoski twarde i miękkie przeciwstawiają się sobie przed 
wszystkimi wokalizmami, przed spółgłoskami i w wygłosie. 

W języku polskim kategoria palatalności stanowi przede wszystkim 
ważny składnik. alternacji morfologicznych. Należy przy tym brać pod 
uwagę zarówno stare, jak i nowe palatalne. 

Oto kilka najważniejszych kategorii: 

A. Alternacja twarda :nowa palatalna. Klasy I—II Leskiena, 
np. wiodę : wiedzie, niose : niesie, wiozę : wiezie. Tak samo we fleksji no- 
minalnej (dat. loc. sing.; nom. plur. męskoos.), np. (w) rocie, kłodzie, kosie, 
kozie, na płocie, chłodzie, wrzosie, wozie; kat : kaci itd. Przed przyrostkami 
rozpoczynającymi się pierwotnie od -, -i, -ć itd., por. koci, wielbłądzi, 
psi, kozi, krzesać : krzesiwo, itp. 

B. Alternacja twarda :stara palatalna. Klasa IIIa Leskiena, 
np. łopotać : юросе (dziś łopocze), czesać : czesze, mazaé : maze. Abstracta 
na -ia, np. żądać > żądza, gęsty > gąszcze. 

©. Alternacja nowa palatalna :stara palatalna. Klasa IV 
Leskiena, пр. wróci : wrócę, wodzi : wodzę, kosi : koszę, wozi : wożę. 
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Jak widać z powyższych przykładów i jak już wspomniano wyżej, 
nowa i stara palatalność odróżniane były (i są) tylko przy t, d, s, г, nato- 
miast jedna tylko forma palatalności pojawia się dla п, I, r; k, g, © (jeśli 
abstrahować od ograniczonych do nikłych śladów skutków drugiej pala- 
talizacji prasłow., utrzymanych w dat. loc. sing. oraz nom. plur. męskoos., 
np. w ręce, w nodze, flisak: flisacy; t, d, s, z mają w tych kategoriach nowo- 
palatalną, p. wyżej). Ponieważ fonetycznie równoległą do n:ń, 1: Г, 
r:7 była palatalność nowa (Е: В, 4:4, 8:8, 2:4), a nie stara, więc 
palatalne stare do $, d, s, г odbijały na tle palatalności nowej jako proce- 
der specjalny i nacechowany, pojawiający się tylko w pewnych określo- 
nych wypadkach morfologicznych wymagających palatalizaeji. 

Przejście od nowej do starej palatalnej jest więc dodatkowym procesem 
morfologicznym w kategoriach B. i C., w których dla n, I, r, k, g, x poja- 
wia się palatalność tout court (w alternacji z twardą w В. lub bez niej w C.), 
podczas gdy t, d, 8, z zastępują formę ty, dy, ś,, ź,, pojawiającą się w ka- 
tegorii A., przez Ї,, dy, śą, ży. 

Stąd stosunek palatalność nienacechowana (nowa) t, d^ $1, 4 

palatalnosé nacechowana (stara) Un, dą, Sa & 

Stosunek #, : t, d, : d, daje w języku polskim ci : cy, $$ : zy, tj. iden- 
tyfikujesie ze stosunkiem ńż : ny itd. (miękka : twarda). Według wzoru 
tego na terytorium mazurzącym także ś; : $», 4, : & dają Si: sy, £i : zy, 
czyli zam. sy, £y otrzymujemy sy, ży, a stad icy zam. ву. Nie jest więc 
mazurzenie w istocie swej niczym innym jak wprowadzeniem stosunku 
miękka :twarda w miejsce nowa palatalna : stara palatalna. 
W języku literackim zmiana taka zachodzi tylko dla ty: ťa d, : d} Na- 
suwa się więc wniosek, że w mazurzeniu upatrywać należy rozgrywkę 
międzydialektyczną, której mechanizm  przedstawiałby się nastę- 
pująco: 

Na obszarze dialektycznym I dochodzi do „stwardnienia“ ci w ey, 
51 w zy (ši w Sy, ži w £y, ci w dy, Им Fy), podczas gdy obszar II nie ma 
spontanicznego stwardnienia, lecz naśladuje stwardnienie obszaru I. 
Stwardnienie to wytwarza na obszarze I stosunek di : cy, $$: gy (= i : ny 
itd.) w miejsce starego stosunku nowa palatalna : stara palatalna, 
zaś szerzenie się międzydialektyczne (z obszaru I na II) tego zmienionego 
stosunku daje na terytorium II w końcowym efekcie także $2 : sy, 24: zy, 
a dalej według $:8, £:2 także ё w e, ż w 7. 

Obszar I wykazuje rodzime i spontaniczne stwardnienie spółgłosek 
с, $, $, 2, 6, Ż, obszar zaś II reakcję na to stwardnienie. Obszar II repre- 
zentowany jest przez terytorium mazurzące, obszar I przez terytorium 
niemazurzące. Obszar I jest ogniskiem innowacji, mianowicie stwardnie- 
nia, które wskutek interferencji międzydialektycznych daje na obszarze II 
inny rezultat aniżeli na terytorium rodzimym. 
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Nasuwa się tutaj następujące zastrzeżenie. Przypuśćmy, że według 
wróci : wrócę, wodzi : wodzę obszar IL tworzy i kosi: kosę (zam. koszę), 
wozi : woze (zam. 10026), stąd i ptose, wrózę (zam. płoszę, wróżę) itd., to 
zrozumiałą stanie się substytucja s, 2 zamiast $, 2 tylko w wymienionych 
wyżej kategoriach, nie zaś w wyrazach izolowanych, jak w szary, żona. 
Wbrew takiej obiekcji z naciskiem podkreślić należy, ze chodzi tu o pe- 
wien typ substytucji dźwiękowej, nie zaś o „analogię“ morfologiezna. 
Substytucja ta niewątpliwie rozpoczęła się w wymienionych wyżej ka- 
tegoriach morfologicznych, ponieważ twardość i miękkość dzięki swej roli 
„morfologicznej* w nich właśnie najsilniej się uświadamiały. Por. Doro- 
szewski, Z zagadnień fonetyki ogólnej, Sprawozd. WTN za 1934 (głoski 
funkcjonalnie aktywne). Istota jednak tej substytucji leży nie w zastęp- 
stwie głosek przez inne, np. $ przez 8, lecz w zastępstwie stosunku przez 
inny, więc stosunku $:3, 2:2 przez stosunek palatalna : niepala- 
talna (twarda). Gdy $, ź zastępowane były przez s, г we formach, w ktö- 
rych dzięki alternacji morfologicznej były motywowane, pociągnęło to za 
sobą takie samo zastępstwo i w wyrazach izołowanych. 


W systemie 
twarde rintdszxgk 
nowe palatalne 6483 

Un $#6 
stare palatalne #8 


naprzód 8, z zastępuje $, 4 w funkcji staropalatalnej, tj. tam gdzie 
$, Z przeciwstawia się $, ź. Jest to pozycja, w której $, # są funkcjonalnie 
najbardziej aktywne. Pociąga to za sobą kolejne wyparcie $, # przez з, 2 
we funkcji palatalnej tout court, tj. tam, gdzie się przeciwstawiają twardym 
(w, 9); równocześnie z zastgpieniem š, # ( < 2, g) przez s, 2 dochodzi i do 
proporcjonalnego zastępstwa č (< k) przez e. Wyrugowane z pozycji, 
w których odrębność ich wskutek alternacji była maksymalnie uświada- 
miana, głoski $, #, č szybko tracą rację bytu w użyciach funkcjonalnie 
pasywnych (szyja, żona, czas). 

W ten sposób w narzeczach mazurzących klasa alternacyjna С. (p. wy- 
żej) przestaje istnieć jako klasa odrębna i zostaje wchłonięta przez klasę A.: 
kosęjkosi staje się alternacją tego samego typu co niose/niesie (8 :$). W ob- 
rębie zaś grupy В. znikają alternacje 8: à, z: 2. 

Szerzenie się mazurzenia było podwójne: wewnętrzne, tj. w obrębie 
samego systemu językowego, i zewnętrzne, tj. terytorialne. Oba te aspekty 
są zresztą ściśle ze sobą związane (por. Sprawozd. PAU za 1946, s. 266— 
273; Acta Linguistica У, в. 35—37). W obrębie systemu językowego punkt 
wyjściowy stanowi zastępstwo ś : #, 2:3 przez $:8, 2:z. Stąd z jednej 
strony wypieranie $, # niemotywowanych przez $, 2, z drugiej strony i za- 


256 J. KURYLOWICZ, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


stepowanie 6, 7 przez с, 7. Co sie tyczy szerzenia się terytorialnego, to po- 
nieważ wewnętrzna kolonizacja polska polegała głównie na ekspansji Mazu- 
rów (w kierunku pölnoeno-zachodnim i południowo-zachodnim), więc szansa 
powiększania się terytorium mazurzacego była jak gdyby dana a priori. 

Należy tu podkreślić ciekawy szczegół odnośnie do gwar mazurzących, 
w których $ pojawia sie jako e, podczas gdy š, # są restytuowane. Por. 
Nitsch i Stein w MPKJ VII, 1920, в. 183—234. Restytucja stanu starego 
dokonała się tu pod naciskiem gwar niemazurzących po przejściu 7 (72) w # 
i wariante kombinatoryczną $. W gwarach tych с (ze starego ć) i 27 (< 27) 
utrzymały się jako ślad starego stanu. Dodajmy do tego, że odróżnie- 
nie сі č jest mniej ważne (mniej „funkcjonalnie obciążone“) aniżeli kon- 
trast 8 : $, 2:2. Fonemy c: č przeciwstawiają się sobie głównie pośre- 
dnio (Е: o, k: 6), natomiast alternacja s/$, 2/# podtrzymywana jest przez 
tje, dig, nn, ИТ, r/r. Chociaż mazurzenie powstało naprzód dla $ (> 8), 
# (> z), później dla č (> c), to w wypadku regresji mazurzenia e trzyma 
się dłużej. 

Jeżeli wysunięte tu objaśnienie mechanizmu mazurzenia jest słuszne, 
nasuwa się z kolei pytanie, czy można z niego wysnuć jakieś wnioski 
o charakterze historycznym, czy chronologicznym. 

Stosunek t;: ty, d,:d, pojawia się w dzisiejszej polszczyźnie jako 
ći : cy, gt: zy. Otóż rzeczą ważną jest odpowiedź na pytanie, odkąd ten 
stosunek, stanowiący punkt wyjściowy mazurzenia, istnieje w języku pol- 
skim. Od epoki półmocnosłowiańskiej zaszły w nim następujące zmiany: 
ty > 6,1, > é, w końcu ci > cy (stwardnienie), i odpowiednio u dźwięcz- 
nej: d > 7, d, >4, $$ > zy. Za najstarsze uważać należy niewątpliwie 
tę > с jako zach.-słow., najmłodsze jest przejście ci > cy, ponieważ 
spontaniczne (nie przejęte z wielkopolskiego) stwardnienie jest na Ma- 
zowszu dosyć późne (por. Taszycki, Dawność igw. mazurzenia w języku 
polskim, 1948, в. 13—19). Jako terminus post quem mazurzenia otrzymu- 
jemy więc przejście t, (czyli po prostu ?) w ć, d w 4 i następujące potem 
(w wielkopolskim) stwardnienie ci > cy, ei > zy. Wtedy dopiero mógł 
stosunek ći : cy, fi: gy być utożsamiony z wi: ny, Vi: ly, ri: ry i jako 
taki pociągnąć za sobą $$: sy (w miejsce sy), 4i : zy (w miejsce ży) na ob- 
szarze małopolsko-mazowieckim. 

Przejście t > ć (d > 4) należy więc uważać za ważną datę w rozwoju 
systemu fonologicznego narzeczy polskich. Powstanie asybilacji („przy- 
вука“) w t, d wytworzyło stosunek tych dźwięków do odziedziczonych в, г, 
który w momencie stwardnienia zidentyfikował się ze stosunkiem % : n itd. 
Data przejścia ť > 4, d > nie jest trudna do stwierdzenia. Przysyk 
w t, d nie jest notowany w Bulli z 1136 r., pojawia się natomiast w r. 1153 
w dwukrotnie zaświadczonym Bartozege= Bartodzieje. Por. Rozwadowski, 
MPKJ IV, s. 478 nast. W Bulli z 1136 r. liczne e (np. w nazwach miej- 


UWAGI O MAZURZENIU 257 


seowych na -ica, -icy) oddawane sa przez $, e(t), w paru wypadkach przez 
ch; $ (rzadkie) oddawane jest równiez przez 7, np. Buga (= Budza), Rage 
(= Radzk), Rzek (= Rdzek), Rege (= Redzk), Zeraz i Ziraz (= Steradz). 
Natomiast liczne ć oddawane są stale przez $ (np. Glouotins, Jarotici), a rów- 
nież dobrze zaświadczone ź przez d (np. Brodie = Brodzik, Budizlau = Bu- 
dzistaw). Gdyby stosunek é : е, 4: 7 był już dzisiejszy, tzn. gdyby ć, ź były 
już wymawiane z przysykiem, to ze wzgłędu na ignorowanie palatalności 
w grafii zabytku z r. 1136 ć i c, a podobnie 7 i z, byłyby oddawane za 
pomocą identycznych znaków. Oczywiste jest, że "id były odrębnymi 
fonemami, a nie wariantami t, d, podobnie jak ć, dź są dziś odrębnymi 
fonemami, a nie wariantami с, dz. 

Asybilacja ?, d, pierwszy warunek wstępny mazurzenia, do- 
копије się więc w 2. poł. ХП w. Co się tyczy drugiego zjawiska, tj. stward- 
nienia ci > cy, zi > zy, to tutaj ustalenie chronologii napotyka na trudności 
(por. Rozwadowski, Gram. Polska P.A.U., s. 180). Jeśli jednak wyżej po- 
dane dowody na miękkość с, 5, $, #, 6, # na Mazowszu są pewne, to istniały 
tam jeszcze w w. XV okolice niemazurzące. 

Oczekiwać można i dla Małopolski istnienia jeszcze z końcem średnio- 
wiecza okolic zachowujących miękkość staropalatalnych e, 7. Byłby to 
dowód, że odnośne okolice jeszcze nie mazurzyly. 

Występowanie mazurzenia na terytorium polskim wyjaśnia się zbie- 
giem na tym obszarze przejścia 1) t, w c, 2) t w € (i stwardnienia eż w cy) 
plus interferencji międzydialektycznych. Inaczej jest w sąsiadujących 
z polskim językach słowiańskich. W czeskim, jak w ogóle w zach.-słow., 
dokonało się tylko pierwsze przejście (ię > c), ale nie drugie (ż, pozostało 
dyspalatalizując się ewentualnie w ż). W białoruskim 7, przeszło wpraw- 
dzie w ć, ale t, dało č (jak w ogóle we wschodniosłow.); w ukraińskim 
ta > 6, tı >tlubt. W językach tych nie było warunków wstępnych do 
mazurzenia, którego nie ma nawet w kaszubskim. 

Odwrotnie, w połabskim, w narzeczach łużyckich, północnorosyjskich, 
serbochorwackich, w których konstatujemy mazurzenie lub fakty ze- 
wnetrznie do mazurzenia zbliżone (6 > e), musimy z natury rzeczy, ze 
względu na różnicę systemu wyjściowego (nieobecność np. w połabskim 
przejścia # > ć itp.) szukać innego wyjaśnienia tych zjawisk. 

Mazurzenie pulskie jest w istocie swej naśladowaną, a nie sponta- 
niczną dyspalatalizacją starych palatalnych $, # (na wzór dyspalatali- 
zacji ©, 7), która mogła zajść zasadniczo w każdym punkcie obszaru jezy- 
kowego polskiego, w którym pewne gwary dyspalatalizowały weześniej 
niż sąsiadujące (por. enklawę wieleńską). Czy zaś zaszła rzeczywiście, za- 
leżało tylko od tego, czy i w jakiej formie dyspalatalizacja była naślado- 
wana przez gwary sąsiadujące, czy doszło do transpozycji di, #1: cy, 
wy = &, Śl : sy, zy (w miejsce sy, #0), czy też nie. 
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Jako najskrajniejszą rozpiętość terminus post quem: terminus 
ad quem trzeba na pierwszy rzut oka 22 do znalezienia mtodszych zapiséw 
przyjąć połowę XII w. (Bulla z 1153 т.) : 1600 (rz > 2), ме rozpiętość 
rzeczywista jest prawdopodobnie inna 5, Jako terminus post quem 
przyjąłbym 1200. Szerzenie się terytorialne trwać mogło tak długo, jak. 
długo trwała kolonizacja wewnętrzna. Na pytanie chronologiczne odpo- 
wiedzieć można tylko okresem, a nie datą, gdyż sama forma mazurzenia. 
(8, 2, 6; 8, 2, с; &, &, c itd.) musiała ewoluować wraz z jego ekspansją wzgl. 
regresją. 
| Uwaga. Opinia niektórych badaczy (ostatnio np. А. Vaillant’a, 
Grammaire comparée des langues slaves I, s. 294/5), jakoby nowa alternacja 
pieszy : piesi, grubszy : grubsi, duży : duzi miała związek z mazurzeniem, 
nie wydaje się słuszna. W przytoczonych przykładach nie było alternacji 
aż do chwili stwardnienia $, 2, podobnie jak jej nie było i nie ma np. w tant 
(nom. sing.): tani (nom. plur.) Po stwardnieniu § > $, ż > 4 język wy- 
zyskał ekwiwalencję 3/8 i &/& np. w kosze/kosi wobec prószę/prószy, 
oraz ekwiwalencję 2/2 i 3/2, np. wożęjwozi i wróżęjwróży, aby wprowa- 
dzić à z poprzedzającą palatalną do nom. plur. Zastępstwo -szy przez -si 
w wypadkach powyższych pociągnęło za sobą i głuszy > głust i Czeszy > 
Czesi itp., w których różnicowanie nom. sing. i nom. płur. nie było po- 
trzebne. Związek między omawianym tu zjawiskiem a mazurzeniem 
(którego pierwsze ślady według Vaillant'a, tamże s. 40, pojawiają się 
w XV w.) jest o tyle pośredni, że oba wywodzą swój początek ze stward- 
nienia ($, # wzgl. в, 7). 


5 Jeśli oprzeć się na wnioskach Prof. Rosponda, К. Chłędowskiej i J. Neuls 
(JP XXXIII, 1953, s. 374, 378 i 380), dyspałatalizacja wielkopolska zaszła w. 2. poł. 
XV w., małopolska i mazowiecka w ХУІ w. Przesunęłoby to datę mazurzenia na 
w. XV— XVI. Co do wartości dowodowej przytoczonego tam materiału muszą się jednak 
wypowiedzieć kompetentni filologowie. 


MORPHOLOGICAL GEMINATION IN KELTIC AND GERMANIC(1957) 


Scholars have always felt uneasy about the pretended Keltic change 
of stop plus » resulting in kk, tt, pp (from k + n, t +n, p + n) and gg, 
dd, bb (from д or gh + n, d or dh + n, b or bh + n). Not only is such 
a progressive assimilation, which reminds us of similar Prakrit develop- 
ments 1, unheard of in fhe European branch of IE, but, what is more, 
a different and apparently phonetic treatment of these clusters is very 
well attested. Е. g.?: 

MI brén „fetid, putrid“, W braen, MB breyn, NB brein < *mrakno-; 
MI blén „groin“, W blaen „point“, С blyn „summit“, MB blein „summit“ < 
*mlakno-; ОТ srón „nose“, W ffroen, MB froan, NB fron, also W trwyn, 
ОС trein < *s(p)roknä-; MI tón „bottom, lower part“, W tin < *tuknä-; 
OI men „open mouth“, W min „lip“, С myn, meyn, B min „snout“ < *mökno- 
or *mékna-. 

MI gráin „disgust“, W graen „asperity, grief, grievous“ < *gragni-; 
I stan „tin“, W ystaen, NC stean, В stean, Gaulish-Lat. stannum < *stagno-; 
I sianem „торе“, W hoenyn, hwynyn „hair; snare“ < *sogno-; OI fén 
„carriage“, W gwain (plur. gweiniau), Gaulish covinnos (vocant quorum 
falcatis axibus utuntur) < *uegno-; MI cuilén „whelp, little dog“, W colwyn, 
OC coloin, В kolen < *koligno-. 

OI én , bird“, W edn, OC hethen, MC ethen, NC edanor „auceps“, OB etn-, 
MB ezn, NB evn, ein < *petno-; in W llwdn „young animal“, MB lo(e)zn, 
NB loen, whatever their origin, the root of I loth „colt“ has been enlarged 
by a nasal suffix. 

MI moin „moor“ < *moudni-; W blwyddyn (with another vocalism: 
OC blipen, MC blythen, blethen, В blizenn) has an ancient plural blynedd < 
*blidniiäs (after numerals). 

MI ten(e) „fire“, W, С, B tan < *tepnet-; OI stan „sleep“, W, O, B 
hun < *sopno-; MI cńan „haven“ < *kopno-, cf. ONorse hofn. 

OI domun „world“, domain „deep“, W dwfn (f. dofn), C down, B doun 
„deep“, Gaulish Dubnoreix (proper name) < *dubno-. 

For these and other examples (of -kn-, -gn-) cf. Pedersen, Vgl. Gramm. I, 
p. 125, 103, 135, 113, 93, 117. 

1 Sanskrit agni-, vighna-, уата- > Prakrit aggi-, viggha-, jatta-, etc. 

2 Abbreviations: I = Irish, W = Welsh, С = Comish, B = Breton; O = old, 
M — middle, N — new or modem. 


17* 
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Hence it is evident that we must count with a double treatment of 
the consonantal groups stop + п. According to Stokes and Zupitza, fol- 
lowed by Pedersen (op. cit. 159) and by Walde-Pokorny (Vgl. Wtb.) both 
treatments are phonetie, the assimilation -kn- > -kk-, -gn- > -gg-, etc., 
taking place immediately before the (prehistorically) stressed vowel. But 
as long as independent clues concerning the prehistoric accentuation are 
not fortheoming, this explanation remains an otiose hypothesis, although 
the respective IE formations (nouns in -no-, -nd-, -ni-, -nu-, verbs in 
-пејо-, -nd-, -nu-) were as a rule stressed on the suffix. It is not surprising 
that other opinions concerning the aforesaid change have been reserved 
or even negative, thus Thurneysen (Handbuch d. Altir., p. 88) or M.-L. Sjoe- 
stedt (L'aspect verbal et les formations à affixe nasal en celtique, 1926, p. 19, 20). 

To deal with this phonetic dilemma writers have had recourse to an over- 
all expedient, the so called expressive gemination. Putting aside onomato- 
peic creations and sound metaphors, the chief bulk of expressive word- 
forms is represented by hypocoristie transformations of proper names and of 
common names denoting persons (especially family members), more rarely 
animals, and quite exceptionally inanimate objects. Nicknames (,,sobri- 
quets“) are closely related to pet names. Adjectives are liable to undergo 
such transformations chiefly when they refer to persons (signifying e. g. phy- 
sical or moral defects). 

But once the more or less determined criteria of expressive word- 
formation are abandoned, this expedient to account for abnormal pho- 
netic forms becomes illusory. Nobody will dispute the difference between 
the Protogermanic gemination, an important chapter of Germanic mor- 
phology, and the Greek gemination which approximately covers the above 
named semantic range (Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 315). 

It seems that Keltic ranges together with Germanic in assigning 
a grammatical rôle to the doubling of stops. If this is true, then neither 
the older phonetic explanation nor the more recent semantic one can 
pass muster. We are obliged to admit a morphologic gemination. ТЕ herit- 
age seems improbable as traces of a morphological alternation simple 
stop : double stop have been preserved neither in Indo-Iranian nor іп 
Greek 3. Therefore the question of its Keltic origin becomes predominant. 

The doubling of stops in inherited IE roots is a peculiar feature of 
both the Keltic and the Germanic + languages. But the latter group offers 

3 In this respect IE sharply differs from the Semitic group, where the doubling 
of the second or the third radical consonant may constitute a special morph: Arabic 
katala versus katiala. 

t In Germanie, like in Keltic, double stops never proceed from simple stops + n. 
For the regular phonetic development cf. ON botn „bottom“; ON ogn and Goth. auhns 
„oven“; OE swejn „sleep, dream“, ON svefn; ON pegn „thane, man“, OS dheg(a)n, OHG 
dégan; Goth. uslukns „open“; ete. There are, according to Wissmann (Nomina post- 
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much richer linguistie data, permitting us to distinguish several chronological 
layers of gemination, and its evolution from à morphologically restricted. 
phenomenon to ап almost facultative means of ,expression“. As 16 is 
rather probable that the fragmentary Keltic materials represent the 
traces of a similar development, an analysis of the Germanic data may 
be expected to throw light upon the neighbouring group. 

Germanic with its ablaut-series of the strong verb is particularly 
suitable for a study of primary derivational processes. Now it seems that 
not only vowel gradation but also the doubling of the final root-consonant 
belongs to the primary formations centering upon the strong verb. 

The Germanic III class of strong verbs includes a series of forms with 
double consonant, nasal or liquid. Thus brinnen, -ginnan, hlimman, krim- 
man, linnan, rinnan, spinnan, swimman, winnan; bellan, gellan, hellan, kerran, 
quellan, skellan, skerran, swellan, wellan „to boil“, wellan „to roll, turn“. 

The double consonant goes back to an original group consisting of 
final radical consonant plus present suffix. According to WP, Falk-Torp, 
Wortschatz, ete., the geminate continues -nu- in brinnan, linnan, rinnan, 
spinnan, winnan and. perhaps -ginnan; -In- in kellan, quellan, skellan, 
swellan, wellan (both verbs) and perhaps in bellan and gellan ÿ; -rz- in 
kerran, skerran. The double m of hlimman, frrimman and swimman has 
not been accounted for. 

The double consonant, originally restricted to the present tense, was 
generalized in the whole conjugation already in the prehistorie period, 
cp. the past-present Goth. kann, kunnum ete. 

Direct evidence for this origin of the geminate is supplied by certain 
archaic primary derivatives which according to the well-known IE rule 
of word-formation are built upon the verbal root, not upon the present 
tense. E. g.: . 
brinnan „to burn“: ON bruni „conilagration*; OE bryne (-i-stem) 
hlimman „to sound etc.“: weak verb I ON hłymja „to crash, make noise“; 

weak verb II OHG hlamön „to rush, roar“ 
krimman „to press, elutch, pinch“: weak verb ON kremia „to press, pinch“; 

weak verb II OSwed. krama „to clutch“; ON krom „consumption“ 
rinnan „to run“: Goth. runs (f. -i-stem) „run(ning)* = OE тупе m.; 


verbalia, р. 97), quite a number of Germanic verbs with -nó- suffix corresponding to the 
па- verbs of other IE languages. But no Germanic verb with final geminated stop cor- 
responds to a -nd- verb of another language. 

5 Cf. Goth. kinnus, kinnaus „chin“ < *hinus, kinnaus < *hinus, *kinnis (< *kinuiz). 
Progressive assimilation of lm > ll is solidly testified to in Germanic: Goth. wulla 
„wool“ = Sanskrit бера (< *winá-); Goth. fulls „full“ = Sanskrit pürna- (< *plno-); 
OHG wiélla „wave“ (< *uelnd-), of. OSL vlana (< *ulnd-). The cluster In does not occur 
in Protogermanic. 

* A progressive assimilation *suem + n- or *suem + u- is scarcely probable. 
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ON run „connexion between two lakes“; Goth. garunjo „flood, inun- 

dation“ 
spinnan „to spin“: ON spuni „spinning“; OE, МНС spinel „spindle* 
swimman „to swim“: MHG swamen „to swim* 
bellan „to bark etc.*: ON belja „to bawl“ (*baljón); ON bylja „to threaten“ 
hellan „to sound, call“: weak verb II *halön „to call, fetch“ (OE, OF, 

OS, OHG); ON hjala „to talk to“, hjal n. „talk“ 
kerran „to creak, cry“: weak verb II ON kura „to growl“; ON kura 

„complaint“ 
quellan „to swell“: Danish kval „steam“ 
skellan „to sound“: ON skjal n. „talk“; ON skal n. „noise“ 
swellan „to swell“: OE swile „swelling“; ОНС swilo m. and swil n. „weal“ 
wellan „to bubble, boil, effervesce“: weak verb I ОМ уфа „to warm“; 

ON yir „steam“; OHG wal „tepor“ 
wellan „to roll, turn“: MLG walen; ОМ valr „round“. 

The relation between the derived forms and the respective strong 
verbs is comparable to that of spurnan „to spurn, kick“ and the n- derivative 
*spuran- (ON spori, OE spora, OHG sporo) „spur“, built upon the root 
*spur, not upon the present stem spurn-. | 

But the productiveness gf certain vocalic suffixes is responsible for 
the ever increasing penetration of the geminate into deverbative deriv- 
atives, both verbs and nouns. The chief respective categories are: 

1. the causative-iterative verbs in -(i)ja- (weak verbs I): *brannjan, 
*kannjan, *rannjan (Goth. etc.; ON skella (< skellan); Goth. ufswal- 
leins < *swalljan (< swellan); ON vella (< wellan); 

2. the iterative and intensive verbs in -6- (weak verbs II): ОЕ eram- 
mien, MHG krammen (< krimman); ON bulla, OHG bullôn (< belan); 
ON karra (< kerran); ON kurra (< kerran); Могу. skarra and MLG, 
МНС scharren (< skerran); Swed. skorra and MLG schurren (< skerran); 
a weak verb III Goth. -kunnan is derived from the past-present verb kann; 

3. nouns in -(j)o- (Germ. -a-): ОМ фай’ and gallr (< gellan); ON 
skjallr = OE sciell (< skellan); ON sullr (< swellan); 

4. nouns in -(j)d- (Germ. -0-): Goth. winna (< winnan); ON skoll 
( < skellan); OF well (< wellan) „to boil“; 

5. nouns in -i-: OE hlemm (< hlimman); Goth. wunns f. (< winnar); 
ON skellr = OHG scal(l) ( < skellan); 

6. weak nouns in Germ. -(j)an-, -(j)on- : brinno (< brinnan); OE 
hlimme (< hlimman); ON krumma, krymma (< krimman); Goth. rinno 
( € rinnan); Goth. winno = ON vinna (< winnan); ON bjalla = ОЕ belle 
(< belan); ON vella and olla (< wellan) „to boil“. 

The new procedure and the inherited one must have, during а certain 
span of time, coexisted side by side, creating а contrast between simple 
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and double consonant, the latter being perceived as „expressive* not in 
virtue of its phonologically marked character but as the carrier of the 
primary semantic function (causative, iterative, etc.), whereas the second- 
ary functions were still, during a certain time, rendered by not geminated 
forms. This temporary opposition, growing productive, called forth the 
creation of geminated forms outside the narrowly cricumscribed, ety- 
mologically justified, original domain. Е. g.: 


kuron : kurron (< kerran) = tugon : tukkon. (< tiukan). 


Outside its original domain the gemination invaded derivatives with 
pregnant semantic value of the derivational suffix. Where this value had 
been weakened or neutralized by the root, the doubling of the final root- 
consonant did not take place. This fact is to be held responsible for the 
incomplete extension of gemination, the chief morphological stages being 
the following: 

a) The living derivatives (groups 1—6) of the above verbs (brinnan ete.) 
replace, as a rule, the simple consonant by the corresponding geminate. 

b) The derivatives 1—6 of other strong verbs frequently geminate 
the final root-consonant. 

c) Other derivatives, chiefly denominative, with suffixes 1—6 may 
also adopt gemination. 

d) Not motivated (primary) words with inflexional suffixes cor- 
responding to the derivational suffixes 1—6 (-/t)ja-, -0-, -€-; -(j)a-, -(1)6-, 
-i-, -(j)an-, -(j)ón-), sporadically geminate the final root-consonant. 

Group b) is best illustrated by weak -ón- verbs and by weak nouns. 
Cf. the iterative and intensive verbs in -On: 


*glisan (supposed by the Norw. adjective glisen): ON glissa „to grin“ 

hnipan „to pinch, push": ON hnippa „to push“ 

snipan „to cut: MHG snetzen „to chip, carve“: (OHG snetzeri ,, sculptor“) 

wipan „to wind“: OHG wipfón „to lose one's way“ 

writan „to engrave, draw“: OHG rizeön „to scratch“ 

driupan „to drip“: OE droppian, OHG tropfôn 

liugan „to lie“: *lukkón „to allure, entice“ (ON, OE, OHG) 

sliupan „to slip“: OHG slophôn (supposed by agent-noun slophärt) 

striukan „to stroke“: OE stroceian 

tiuhan „to drag, draw“: OHG zocchów „to snatch (without gemination 
zogón) 

supan „to sip“: OE soppian „to sop“ 

brekan „to break*: OHG brockón 

teran „to tear“: OHG *zerrön (in gizerrót) „to cut off“ 

tredan „to tread“: OHG trettón „to trample“ 
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hlahjan „to laugh": OFrisian Мала (intensive), ON hlakka 
stapjan „to step“: OHG stapfôn 
swarjan „to swear“: ON svarra „to buzz ete.“ 
The strong verb of *likkön „to Нек“ (OE, OS, OHG) is not attested- 


One of the chief functions of the Germanic nominal -n- suffix was the 
formation of deverbative nouns. Gemination is attested in cases like: 
driupan „to drip“: OE droppa „drop“, OHG tropfo 
fliugan „to fly“: OHG floccho „flake“ 
slükan „to swallow": OHG slucko „glutton“ 
smiugan „to eling to, to press against“: OHG smocko „shirt“ 
snüfen, snüben (МНС) „to snore, snort“: OHG snupfe „rheum“ 
süpan „to sip“: OE soppe „50р“ 
stéhhan (OHG) „to sting“: OE sticca „stick“, OHG stécko (without gemina- 

tion stéhho) 
brekan „to break“: OHG brocko „fragment, crumb“ 
gedan „to weed“: OHG jötto „weed, darnel“ 
kresan „to crawl“: OHG kresso „groundling, gudgeon“ 
fregnan „to ask“: ОЕ fricea „herald“ 
hafjan „to lift“: OHG hepfo „leaven“ (also without gemination heve) 
stapian „to step“: OHG stapfo „stride, pace“. 

This alternation between simple and double consonant inside the 
motivated (deverbative) -n- stems with gemination (functioning as „expres- 
sive“ forms) tends to spread to other motivated -n- stems, viz. of denomina- 
tive origin (group e). Nicknames and hypocoristie names are often formed 
from substantives or adjectives by transferring them to the weak de- 
clension, in which case gemination is readily adopted as an additional 
„expressive* feature. If the basie appellative noun is already weak, ge- 
mination alone may function as the constituent morph. 

E.g. ON farri „tramp, vagabond“ < *fari agent-noun < fara; ON 
goddi nickname < gopi „(heathen) priest“; OHG zicki(n) „kid“ < *eécko < 
ziga; OHG Berri („name of) a constellation“ < *berro < bóro „bear“; 
OHG roggo, rocko „rye“ < *rugi-; ON futta „cunnus* < fup. 

Maybe Germ. Knappe and Rappe were originally hypocoristic forms 
(< Knabe, Rabe). 

Hypocoristie proper names are built by adding the inflexional suffix -n- 
to the hypocoristie root, and. geminating the final radical consonant. Thus 
in German: 


full name hypocoristic root hypocoristic name 
Friedrich Frid- Fritz (< Fritt(o) 
Karl Kal- OHG Kallo 


Ludwig Lud- Lutz (< Lutte) 
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Sig (-bert, -frid, -mór) Sig- OHG Sikko (< Siggo) 
Swed. Lars Las- Lasse 


Perhaps ОМ krabbi, ОЕ crabba, NLG krabbe < *krabban- continue 
a hypocoristic geminated form of *krabita- inherited by German (Krebs). 

As a tertiary stratum one may regard geminated -n- stems whose 
inflexional suffix is not motivated by derivation. In such a case gemina- 
tion has probably been induced by semantic contact with words belonging 
to the more fundamental layers. Fluctuation between simple and double 
consonant is frequently characteristie of the forms belonging to this last 
group. 

The relatively recent origin of group d), partly also of e), is betrayed 
by the frequent coexistence of the geminated and non-geminated forms. 

Difference between two dialects: ON boli, OE bula „bull“ — MLG 
and NHG Bulle; ON kraki ,hooked stick“ — OHG kracco; OF, OS skap, 
OHG skaf „tub, рай“ — ON skeppa „bushel“; OHG scrato „faun“ — 
ON skratti „wizard“; ON spart (and sparri) — OHG sparro „rafter, spar“; 
OS, OHG waga „стае“ — ОМ vagga. 

Inside the same dialect: ON staka and stakka „skin, hide“; OHG 
bahho and backo „cheek etc.“; MGH zéche and zécke „tick“; OHG zota 
and zotta „tuft (of hair)“. — With simultaneous shortening of long vowel: 
OE erüce „jug* but crocca „pot“; OHG häko „hook“ and hacko „uncinus, 
furca“ (ОЕ haca, OS haco with simple consonant). 

In denominative and unmotivated -6n- verbs the doubling is also 
frequently optional: E to gloat < *glotian but ON glotta „to grin“, 
NHG glotzen „to stare“; OHG hlamön „to rush, roar“ but ON Матта; 
ON skopa and OSwed. skoppa „to tease, jeer“; MHG klaffen and klapfen 
„to sound, clap“; Frisian dufen, duven and dubben „to push“ (ON dubba, 
OE dubbian). 

In a similar way copious examples illustrating the phases b) c) and d) 
may be quoted for suffixes of groups 1), 3), 4), 5) °. 

To sum up, the expressive function of the gemination must have 
developed along the following lines: 

In phase a) the two formative processes, e. g. the suffixation of -0- 
(weak verbs II) and suffixation plus doubling, enter into a semantic ор- 
position. The spread of the doubling to phase b) is not entailed by the 


* The direct origin of a given form is sometimes doubtful. Masculine -a- stems, 
feminine -6- stems, and weak stems of both genders, may be derived from weak verbs, 
e. g. OHG kouf „purchase“ from koufön (Goth. kaupon). Therefore the double consonant 
of such stems may go back directly to geminated -d- verbs: OHG brocko, tropfo, stapfo, 
OE soppe, ef. brockön, tropfen, stapfön, soppian. On the other hand, verbs in -ön derived 
from geminated stems in -a-, -0- are also to be expected. In all such cases the choice 
between the given alternatives 18 often rather difficult. 
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iterative (intensive) sense of the verbs b); it is seized upon as an already 
existing alternative offering the possibility of differentiation with respect 
to the hitherto employed formative. Now if the renewal of a formative 
process results in а differentiation, the new form 15 the carrier of the 
primary semantic function, the secondary functions being, at least sempor- 
arily, rendered by the old form. This accounts for the transitory coexi- 
stence of geminated and non-geminated forms, even with the same root. 

The sound symbolism, the association of intensity (or iteration) with 
the repetition of the final stop, is secondary. The doubling in *druppön 
is by its nature clearly distinct from the geminate in atta, mamına, ori- 
ginating in „Urschöpfung“. 

Expressiveness in this sense can attach itself not only to gemination 
but also to nasalization, vowel lengthening, inflexion, coalescence of 
suffixes, and so on. The last phenomenon is especially frequent: OHG 
fugilili—fugil-il-4 „small bird“ is more expressive (in the above sense) 
than fugil-i; МНС zickelin „kid“ = ziek-el-in more expressive than OHG 
zick-in; and so forth. The new formation process is more „expressive“ 
than the old one. 

Tf gemination under b) is a formal reinforcement of the chief morph -6-, 
its introduction into e) is comprehensible. The spread of the doubling 
takes place along formal lines: not only the iterative morph -6- but also 
verbal derivational morphs other than the iterative one (e. g. the -ö- of 
denominative verbs) may adopt gemination as auxiliary characteristics. 
Up to that moment the doubling is restricted to a number of semantic 
categories represented by the derivational suffix -ö-. But the stage e) dif- 
fers from b) in that no specific semantic value can be ascribed to the totality 
of geminated forms, consisting of two or more distinct subgroups. The 
expressiveness of the doubling becomes more vague and diffuse than it 
is in b). But its semantic rôle in b) and с) is revealed by the faut that, 
limited to verbs with derivational -ó- suffix, it is not adopted by all such 
verbs. We must therefore admit that the semantic value of the root or 
rather the relation between suffix and root is an important factor explaining 
the presence and the absence of gemination inside the motivated -0n- verbs. 

At any rate the röle of the root becomes unlimited in d) where the 
suffix, a mere exponent of the inflectional type, loses all semantic value. 
Here at last we face something which reminds us of expressiveness in the 
traditional sense of the term: а spontaneous phenomenon conditioned by 
emotional factors, independent of special grammatical structure, except 
that it must be clothed in a grammatical form, 1. е. join an inflexional 
type. But otherwise than in the case of ,, Urschépfung“ the forms under d) are 
produced by grafting gemination on already existing words, not by creating 
words with gemination. 
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The phase investigated by the adherents of expressiveness in the 
traditional sense is just the last one (phase d) where expressiveness is based 
upon a lexical value and not upon one (phase b) or several (phase ©) gram- 
matical values. Therefore the variety of possible associations increases 
enormously and the gemination loses its faculty to „express“ a determined 
semantic shade. It is apt to express any shade and thus to become, in 
a certain measure, an optional accessory morph. 

There have been, in the history of language, cases of similar development. 
€f. e. g. the fate of the Indo-Iranian nominal suffix -(a)ka-. In Pehlevi 
-ak can be attached to any noun whatever without changing its sense: 
käm-ak „desire“ = käm (Grundriss а. ir. Phil. I, 2, р. 173). The same suf- 
fix plays the part of an empty morph in Sanskrit е. g. yaka- „(this) who“ = 
ya- (Bloch, PIndo-Aryen, p. 111). 

An interesting point was raised nearly a century ago by Gerland 
(quoted by Martinet, La gémination consonantique, p. 146): no geminated 
intensive forms are derived from roots ending in liquid, nasal, or s. 
Although there is of course no phonetic obstacle to geminate these sounds, 
one can guess at the underlying morphological difficulty. From a certain 
moment on Proto-Germanie has known strong verbs with roots in rr, Й, 
nn, mm (cf. supra) but not with roots terminating in а double stop. The 
doubling of r, l, n, m would mean in many а case a deformation of the 
verbal root and cause a confusion between derivatives of the strong classes III 
and IV. At least the doubling must have been avoided for the following 
roots: beran „to bear“ but OHG barrén (parrćn) „to be numb, stiff"; 
helan „to hide“: hellan „to sound“; quelan „to suffer pains, to die“: quellan 
„to well“; skeran „to cut, shear“: skerran „to scrape“; stelan „to steal": 
*sialljan „to set up“ and *stilljan „to still“; pweram „to twirl“: pwerran 
(ON pverra) ,to dwindle away“. 

As regards the verbal roots in -s we must keep in mind the possibility 
ofs > z(Verner's law) > r (in West Germanic), hence the same morpho- 
logical obstacle to doubling as in the case of original r. Both -ón- verbs 
and weak agent-nouns were characterized by the zero grade and the ac- 
companying „grammatical change“ (Verner’s law). 

It must, however, be stressed that Gerland’s rule is not absolutely 
valid. Instances of geminated s or liquid do oceur: OHG kresso, ON svarra, 
perhaps a few others. 

The contrast between the gemination rr, U, nn, mm encountered in 
the old stock of strong verbs, and the doubling of stops in the living and 
productive derivational categories, is most instructive and speaks in 
favour of our explanation of the Germanic doubled stops. The doubling 
of liquids and nasals being already morphologically pertinent (as a feature 
of the verbal root) it could often not be turned to account to form derivat- 
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ives from strong verbs in simple r, l, n, m. On the other hand, the gemina- 
tion of stops, being proper only to derivatives, never to strong verbs, 
is clearly more recent than the rise of rr, U, nn, mm in strong verbs. The 
fact alone that there are no primary verbs in ТТ (double stop), disposes 
both of the theory of phonetieal doubling (ТТ < Tn) and of the theory 
of expressive doubling in the traditional sense. If the latter were correct, 
the total absence of strong verbs like *gebban, *lessan, *waddan, and so 
on, would be inexplicable 8. 

The lack of grammatieal gemination in Gothie constitutes an enigma 
unsatisfactorily explained by the solemn character of the text. Now although 
expressive forms (in the old sense) may not have found a place in the 
translation of the New Testament, an occasional iterative verb in -n 
or à weak substantive designing an inanimate object, i. e. words with 
morphological gemination, could surely be expected ?. The only acceptable 
hypothesis accounting for this state of things is that morphological gemina- 
tion is а feature proper to North and West Germanie only, developed 
during the period of the linguistic community of these two dialectie groups 
between approximately 200 and 500 A. D. (after the departure of the 
Goths towards the Black Sea). 

The phonetic aspect of the Germanic doubling is of secondary impor- 
tance. The fact that the geminates kk, tt, pp seem to correspond to all 
three modes of articulation (IE k, g, gh = Germanie №, k, g) may be accoun- 
ted for by the assumptions a) that the oldest stratum of the respective 
forms goes back to a period when Verner's law still represented a living 
alternation between the voiced and the voiceless frieatives; b) that the 
gemination of a fricative was accompanied by „strengthening“, i. e., 
simultaneous oeclusion (cf. analogical developments in Olrish, Thurneysen, 
op. cit., 82, ONorse, OE). 

As long as the couples g : h, d : p, 0 : f followed the rules of privative 
opposition (surd fricative never before stress except initially), i. e. before 
the disappearance of the inherited IE accentuation, the triangular system 
of the Germanie eonsonants presented the following form: 


s Therefore ОНС backan „to bake“ must be considered as a derivative from bakan 
attested in OHG, MHG (bachen) and OE (bacan). It may be a contamination from 
bakan + *bakkon. 

* Besides forms belonging to a), already quoted (brannjan ete.), those to be investi- 
gated are: and-stańwran, јайта, quatrrus, qrammipa, skatts, smakka, siamms, wanıme. 
The double r of the first three words is according to Brugmann, whose opinion is fol- 
lowed in WP (I, 685; II, 31, and 628), to be accounted for by the haplological loss of an 
intermediate vowel. The etymology of skatis, smakka is unknown, that of wamme 
uncertain. But qrammipa (for krammipa) and stamms may represent cases of non-etymo- 
logical gemination. We find, however, no example of a doubled stop in the forms 1—6 deri- 
ved from strong verbs. 
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k t p 

Verner's law having established a close relation between d and р ete., 
we must admit 1) that d ete. and not d (occlusive appearing initially and 
after nasal) etc., were the chief allophones; 2) that h, р, f, being of restricted 
occurrence, were the marked members of the opposition d : р, ete.; 3) that 
therefore k, i, p were the sole representatives of the Germanie stops. 

If gemination entailed occlusion, we should then understand why the 
doubling of both 4 and р resulted in tt. 

There is no objective phonemic criterion recommending a system i——d 


+ 


b 
with d as the chief variant of the phoneme 4/4, at least not for the period 


preceding the fixation of the Germanie accent. 

The only representatives of doubled consonants being. originally 
kk, tt, pp, the historical geminates gg, dd, bb must belong to a younger 
layer. Their appearance is conditioned by the fact that in the more recent 
stages of phonetic evolution the stops g, d, b have reached the status of 
chief variants (or even independent phonemes). 

The doubling of h, p, f, dialectal and restricted to West Germanic, is 
still younger. 

Summing up the Germanie data analysed here one is tempted to clothe 
them in a more general formula (t= the symbol of nasal or liquid): 


verbał root "Lh. d lan 
primary derivatives -t,- -ly -t -+ vocalic suffix 
new formative process -t,t,- -tta -i44- + vocalice suffix 


Hence a transitory opposition -tbs : -ty-, -tatan 2 “br, “baba 2 “y... 
spreading outside its originally restricted sphere. 

The primordial condition of such a development is of course the 
existence of a new type of verbal root, unknown in ТЕ, viz., of root with 
geminated final consonant resulting from progressive gemination. Ве- 
trograde assimilation would have had no morphological consequence, an 
opposition like -44- (from tą + t): -tọ being isolated and accordingly 
not productive. 

Returning to our starting-point, i. e. the Keltic doubled stops, we must 
therefore ask, in the first place, whether verbal roots in geminates resul- 
ting from progressive assimilation did exist in Keltic. This question ought 
to be answered in the affirmative. 

Progressive assimilation in Keltic is certified by a number of reliable 
etymologies. The chief cases are the same as in Germanic: -In- > -U-, 
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-r3- > -ry-, perhaps -ls- > -U-, the first being the most important (for 
examples see Pedersen, op. cit. I, 156, 82, 85). We may overlook -rp- > -rr-, 
р аз morphic element being practically without importance. 

Verbs in -U-: OI at-baill „to die“ ( < *bal-n-); cell- „to turn“ (< *gel-n-); 
ad-ellaim „to visit“ (< *el-n-); filim „to turn, inflect“ (< *uel-n-); 
W gallaf „to be able“ (< *gal-n-). Verbs in -rr-: MI eirrim „to cut off, 
mutilate“, corrdn „sickle“. According to the current opinion this form 
goes back to *kerp, but identification with *kers is also phonetically ac- 
ceptable. There are moreover examples of -nn- < -n + n-: OI Senn „sonare, 
to play (an instrument)“ < *sten + n-; W mynnu (C 1. p. sing. mennaf} 
„to want“ < *men + n-, ef. OSL ротепой < *men + n-. 

Outside the present system the old verbal root is better preserved 
in ОТ than in Germanic where inflexions like *fregnan : *frah are excep- 
tional. E. g.: 

ОТ benaid „to strike“: subj. -bia-, past tense -bi, passive -bith, abstract 
noun béim(m) 
ОТ bongid „to break“: subj. -bóss-, past *beb(a)ig, passive -bochi, abstract 

n. báain 
ОТ guidid „to ask, pray“: subj. -gess-, past -gdid, passive -gess, abstract 

n. guide. 


But the progressive assimilation -l + n- > -Й- ete. in the present 
produced а new kind of root, the old root, which appeared outside the 
present tense, being felt only as a modification of the fundamental form 
with geminate, e. g. ball-: subj. -bel-(a-). The diffusion of the new root 
(= old present stem), its penetration into the primary derivatives, was 
favoured by the early decline of the vowel gradation (ablaut). And a tem- 
porary contrast between simple and double consonant within the primary 
derivatives became the starting-point of morphological gemination. 

We may therefore assume that the origin and the fate of the gemina- 
tion in Keltic were much the same as in Germanic. But the scarcity of the 
Keltie materials does not allow us to establish a close connexion between 
the primary verbs and the geminated forms. Nevertheless one may ten- 
tatively group the extant examples into the several categories proposed 
above for Germanic. 

Weak verbs in -die/o-: 

MI gataim „to steal“ < *gaddä-, ef. strong verb Germanic getan „to get“ 

(relation of the root-vowels as in ОТ gabim: Germanic geban) 

МТ slacaim „to beat“ (in slactha „beaten“), slacc „sword“, NI slacaire 

„batterer*, cf. strong verb Germanic slahan „to strike“ 

МЕ рост „to shake“, МТ bogadh, ct. OF cwacian and (causative) cweccam 

„to quake“, probably from a strong verb У or VI 
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MI glaccaim „to seize“, glace (NI glac) „hand“, cf. OE clyccean „to ełutch* 
supposing IE *glek 
Deverbative nouns in -o-, -d-, -i-: 

OI accai (dat. sing.) „fettering, chaining“ < *pakki-, ef. Lat. pango „to 
fix“, pax 

MI broce, Gaelic (mod.) bróg „grief“, cf. OSL gryze, grysti, Lith. grdużiu, 
gréuéti, Greek Врбуо; Russ. gruste „grief“ 

MI ette, NI eite „pinion, wing“, strong verb Sanskrit patati, Greek nétopar 

NI grág „eroaking“, cf. OE *crdcian (> NE to croak), ON krdka „erow“, 
krákr „raven“ 

NI grug „wrinkle“, MI gruednach, cf. Germanic kriukan „to wriggle, crawl“ 
in Могу. dial. krjuka, OHG kriochan; MLG kroke „wrinkie* 

OI lace (voiced stop) „limp, weak“, primary verb Greek hyo 

MI lúta, NI lida „the little finger“, cf. Germanic *lütila- „small, 
little“ < lütan „to bow, sink, fall“ 

ОТ reice (infinitive from dat. sing.) „to sell“, ef. Lith. регй, pirkti „to 
buy“ 

MI robb „(animal) given to butting“, cf. Germanic raupjan „to rip, pluck“ 
and the ON intensive ruppa 

NI, Gaelic smug „rheum“, cf. Lat. emungo „to blow one’s nose“. 
The above list contains only etymologies admitted by Walde-Pokorny. 
The Keltic data at our disposal are too incomplete to allow a distinction 

between. the derivational group c) and the unmotivated one d). We may, 

however, safely admit hypocoristic gemination for nouns of chiefly primary 

character designing persons or animals. 

I fracc „woman“, Gaelic (mod.) frag „a kind wife“, W gwrach „old woman“ 
MB groach, NB grach (< *uragg-) 

OI mace „son“, OBrit. Maccus (proper name) 

W merch „girl“, С myrgh, В mereh (< *merggd if related to Lith. merga 

irl“) 

MI pos „child“ (NI leanabán) presuppose *łelabb- 

NI Босат, MI bocednach „goblin“ (< *bukk-) 

МТ catt „eat“, W cath, С cath, B kaz (< *katto-), if the word is Keltic 

W hwch i. „bog, pig“, С hoch, B houc’h „hog, pig“ and (related) OI socc- 
Sail „cuttlefish“ (< *sukka-) 

OI muce „pig“, Gaelic moch, Gaulish -Mocco (proper name). 
Notice also Gaulish Æppius, Eppo, hypocoristic proper names from 

compounds with Epo-. Irish name Tuatdn (t < t) < ай. 
Coexistence of simple and geminated root-consonant, although of 

course not so frequent as in Germanic, is well attested in Keltie: 

MI broee, Gaelic (mod.) bróg „grief“ (< *broggo-) and MI brón „grief“, 
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W brwyn „smarting pain“ (< *brogno-) 

MI crocenn „skin“, NI croiceann, С cro(g)hen, В kroc’hen ( <*krokko-) and 

W eroen, plur. erwyn, OC eroin (*krokno-) 

MI ette, NI eite „pinion, wing“ (< *pettid-) but ОТ én „bird“, W edn, 

OC hethen, MB ezn (< *petno-). 

The above examples show, at the same time, the difference between 
a doubled stop and the group stop + я. 

Cf. furthermore OI mace „son“ but W mab; MI lelap and lenab „child“ 
(NI leanabán and leanbh); МТ bocan but W bwg(an). 

As regards the phonetic aspect of gemination the Brittonie branch 
and Gaulish present the same problem as Germanic. The gemination of 
of intervocalic b, d, g is pp, tt, kk (hence }, р, x) whereas the Goidelic group 
distinguishes between voiceless and voiced geminates (kk: gg ...... ). 
Cf. Gaulish voiceless geminates beside voiced simple stops in hypocoristic 
forms like Vigellius : Viccius, Gaberius : Gappius, and so on (C. Watkins, 
Language 31, 16 [1955]). In our opinion it is the phonetic consequence of 
an early weakening (spirantization) of intervocalic b, 4, g. Their reinforce- 
ment (gemination) must have engendered a surd (geminate) simply because 
the corresponding voiced stop had ceased to exist. 

In Goidelic spirantization affects the voiceless and the voiced stops 
simultaneously, and the corresponding geminates become simple stops. 

Keeping in mind the above facts and remarks we can now sum up 
the problem of the Keltic and Germanic doubled stops in a certain number 
of formulae: 

1. A phonetic change of stop +» to double stop has never taken 
place, neither in Keltic nor in Germanic. The theory of assimilation con- 
tains, however, a grain of truth inasmuch as the progressive assimilation 
1 +n > И (beside r -- s > rr, 1 + s > U) was the chief source of a new 
class of primary verbs, the verbs with doubled final root-element (ll, nn, 
rr, maybe mm). 

2. The geminates resulting from the progressive assimilation of the 
root-element and a suffix (chiefly n) do not at first appear outside the 
present system of the conjugation nor in derivation. But the new concep- 
tion of the verbal root (roots with geminated final element) favours the 
spread of the double consonant both in the conjugation and in the deriv- 
atives of the respective verbs. 

It is the first step in the general process of replacing the verbal root 
by the present stem. 

З. The contrast -U- : -I-, -nn- : -n- between the old and the new deriv- 
atives, accompanied by semantie differences, is turned to account outside 
its originally rather narrowly circumscribed sphere according to the 
proportion: 
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L:l=ninn —T:TT (T = stop)". 


4. The double consonant (stop) may be called expressive inasmuch as 
it underlines the primary function of the derivational suffix. The expres- 
siveness is not arbitrary but morphologically conditioned and concerns 
at first only primary derivatives. 

5. The further evolution of the linguistie rôle of the doubling has been 
illustrated above by the categories с) and d), the last phase being the loss 
of its morphological character in tavour of a lexically determined feature. 

6. It seems that the study of this last stage as expressiveness par 
excellence has largely contributed to a certain disregard of the stages 
b) and e) which seem older and more fundamental than d). 

7. Even the expressiveness of phase d) is to be strietly distinguished 
from the expressiveness of „Urschöpfung“, although in marginal cases, 
е. g. in hypocoristic forms subject to unsystematic mutilations, the two 
kinds of expressiveness may coincide and become indistinguishable. 

8. The true linguistic problem, as regards Keltic and Germanic gemina- 
tion, lies therefore somewhere in the middle between the two explanations 
proposed up to now. It is the morphological consequence of the assimila- 
tion 1 + n > ll etc. that accounts for the special status of the doubling 
in certain categories, і. e. its expressiveness in the new sense 11, 


ie Structurally a bipartite proportion is sufficient to establish a morphological rule. 
The relation sit: sat (pp. sat) = spit: spat (pp. spat) differs from heed : heeded = 
mend : mended = beg : begged == pack : packed ... only by its restrained range and the 
unproductivenese of the respective morph. On the other hand, no distinction is to be 
drawn between an isolated ablaut like choose : chose, or fly : flew, and a „suppletive“ 
relation like go : went. 

Martinet has not drawn the full consequence of the fact stated by him op. cit. 131: 
„La concomitance fréquente, dans les mots d'une même catégorie sémantique, de la 
gómination et d’un suffixe donné dont on sait qu'il est caractéristique de cette classe, 
et ceci dans plusieurs classes sémantiques différentes, a pour nous ceci d'intéressant 
qu'elle montre que la gémination п’аррага pas arbitrairement, mais qu'elle caractérise 
certaines familles émantiques particulières“. 


J. Kuryłowicz: Esquisses linguistiques 18 


ZUR ALTPERSISCHEN KEILSCHRIFT (1960) 


Während die Versuche, die altpersische Keilschrift an andere Keil- 
schriftsysteme des nahen Orients anzuknüpfen, als verfehlt betrachtet 
werden müssen, eröffnet eine funktionelle, vom phonologischen Stand- 
punkt aus angebahnte Betrachtung dieser Schrift Aussichten auf die 
Erfassung ihres Systems sowie seiner inneren Inkonsequenzen. Indem 
letztere auch phonetischen Wandel widerspiegeln, erlauben sie uns gewisse 
Schlüsse über die Entwicklung dieser Schrift zu formulieren. 

Im Gegensatz zum Akkadischen oder Elamischen, die Silbenzeichen 
vom zweierlei Typus, TE (= Konsonant ++ Vokal) und ЕТ (= Vokal + 
Konsonant) anwenden, kennt die ap. Silbenschrift bloss den ersteren. 
Der implosive Teil einer Silbe wie T,ET, wird durch Te, wiedergegeben. 
Also T,ET, = Те + T°. Zur schriftlichen Wiedergabe von Lautgruppen 
wie T,aT,, TT, TiuT, braucht das Akkadische prinzipiell sechs verschie- 
dene Zeichen (Tia, Ti, Ти, aTa, iTo, иТ,), das Altpersische bloss vier 
(T4, Ti, T", Te). Diese Vereinfachung wird jedoch durch die Zwei- 
deutigkeit der Zeichen mit inhärierendem a-Vokal erkauft: Te ist lautlich. 
entweder 7 + a oder aber vokalloses 7. 

Wenn die in der Phonologie und in der Morphologie üblichen Begriffe 
der primären u. sekundären Funktion hier Anwendung finden, so 
wäre Ta als primäre Funktion, T als sekundäre Fuuktion eines semiti- 
schen Konsonantenzeichens anzusehen. Denn die Gruppe Ta steht in 
direktem Gegensatz zu den mit matres lectionis versehenen Gruppen Ti, 
Tu. Vgl. die indische devanägari-Schrift, in der k, р, usw. aus ka, ра usw., 
nicht umgekehrt, abzuleiten sind. Dieser Umstand allein genügt, um für 
die indische Schrift eine semitische Quelle zu postulieren. 

Dass auch die für das Altpersische charakteristische Ambivalenz 7 = 
T + a sowie = T aus der semitischen Alphabetschrift abzuleiten ist, 
unterliegt wohl keinem Zweifel. Die Entwicklung der letzteren ging, 
wie aus dem Pahlavi zu ersehen ist, dahin, die Vokale Т й durch matres 
lectionis zu bezeichnen, während й unbezeiehnet blieb (vgl. Salemann 
Grundriss d. ir. Phil. I, 1, S. 255). Die ursprüngliche Vieldeutigkeit eines 
Konsonantenzeichens wurde so zu einer blossen Zweideutigkeit, 7 = ur- 
sprünglich Ta, Ti, Tu, T, wurde allmählich = Та, T. 

So erklärt sich auch eine andere Zweideutigkeit der ap. Schrift, der 
Mangel einer Unterscheidung zwischen 7 und i, zwischen й und й, also 
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Ti +i als Wiedergabe von sowohl Ti als auch Ti. Die Alphabetschrift 
war eben bemüht, durch die Einführung der maires leciionis bei $ und и 
die Mehrdeutigkeiten der Vokalfarbe auf Kosten der Quantität zu besei- 
tigen. 

Während obige Züge Eigenheiten einer örtlich und zeitlich zu 
fixierenden aramäischen Alphabetschrift widerspiegeln, gibt es daneben 
andere, die direkt an die lautlichen Eigentümlichkeiten des Altpersischen 
anknüpfen. Dies ist ganz klar, soweit es sich um den Phonembestand 
handelt, auf dessen Einzelheiten hier nicht näher eingegangen wird. Ein 
tieferes Verständnis des (der) Erfinder der ap. Keilschrift für das ap. 
Phonemsystem tritt aber wohl zutage, wenn man die Einschrän- 
kung der Zahl der Silbenzeichen ins Auge fasst. Es zeigt sich nämlich, 
dass letztere gerade in den Eigenheiten der ap. Phonologie eine befriedi- 
gende Erklärung findet. 

Der Druck, den das semitische Alphabet auf die Silbenschrift ausübte, 
brachte es mit sich, dass die Silbenzeichen 7%, Te in Т + i, T + u (d. h. 
Ta +i, Te + u) zerlegt wurden, falls im Lautsystem der Sprache der 
betreffende Konsonant antekonsonantisch, d. h. ohne nachfolgenden 
Vokal, auftreten konnte. So sind die (stimmlosen) Spiranten, wie schon 
Meillet Vieux perse!, S. 36, treffend hervorgehoben hat, überhaupt bloss 
durch ein Silbenzeichen repräsentiert — 29%, #, fe, s*, $^ — indem hier 
Ti u. Tu durch Te + 4, Te + и, nicht durch № + à, T* + u, wiederge- 
geben werden. Stimmlose Spiranten sind eben Phoneme, die im Altirani- 
schen antekonsonantisch auftreten können und auch oft auftreten. Daher 
kann in den den Zeichen 2, # usw. entsprechenden Silben, dank dem 
gleichzeitigen Vorhandensein von -zr-, -80-, -ÿr- usw., ein konsonanti- 
scher und ein vokalischer Teil unterschieden werden. Man erhält also 
0° = 9 + a oder aber = #, woher dann die Möglichkeit einer Wiedergabe 
von ĝi, ди durch 9° + i, 0* + u. Dasselbe gilt auch für z, das stimmhafte 
Phonem zu s. 

Anders verhält sich die Sache mit den Verschlusslauten. Alle kennen 
mehr als ein Silbenzeichen. Dazu ist im grossen und ganzen die Man- 
nigfaltigkeit der Zeichen bei den stimmhaften Verschlusslauten grösser 
als bei den stimmlosen: 


ke — d" а — go — gu 
ge C g* je Я = de di d* 


Bei den stimmlosen Verschlussiauten macht die völlige Abwesenheit 
von antekonsonantischen k, $, ¢ die Auffassung von T als T + а 
und weiter den Ersatz von 7%, T* durch Te + i, T*-- u unmöglich. Des- 
gleichen werden die im Inlaut antekonsonantisch auftretenden stimmhaf- 


18* 


276 J. KURYŁOWICZ, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


ten Engelaute у, 2, 6 mit den anlautenden Verschlusslauten g, j, d nicht 
identifiziert. In den Anlautsgruppen gr-, dr-, usw. ist zwar Vokalanaptyxe 
nicht streng nachzuweisen, aber immerhin wahrscheinlich (Meillet о. с. 
S. 74, Kent Old Persian 8. 45, $ 128). 

Prinzipiell unterscheiden also die Verschlusslaute die drei Formen 
Te, Ti, Te, Über die Abwesenheit von &, t s. unten. Dagegen ist der Mangel 
von ki, gi, &, j" auf das altiranische Lautsystem zurückzuführen, welches 
strenger als das altindische die alte Verteilung zwischen k, g und ё, j 
bewahrt hat. 

Nun kennen aber die Labialen (р, 5) nur je ein Zeichen mit inhärieren- 
dem a-Vokal: es gibt bloss ein р“, bs, keine besonderen Silbenzeichen 
p, bi, р", br. Diese spezielle Stellung der Lippenlaute findet ihre Erklärung 
im Awestischen, we p, b vor Konsonanten, nämlich vor $, d, wirklich 
belegt sind: hapta usw.; abda-, bibda-, Bribda-, vispabda-, alle von pad-; 
a"abda(ya)- < wap, ubdaćna- (Brąfoda- ist als *dramfda- aufzufassen, vgl. 
uxda- = *uxta-, puróa- = *ритда-). Die Möglichkeit, antekonsonantische 
p, b herauszuabstrahieren, war bloss in der Awestasprache gegeben. Etwaige 
Folgen davon für die ap. Keilschrift setzen eine korrekte Aussprache 
awestischer Wörter wie hapta, z"abdaya- seitens des Erfinders oder der 
Erfinder dieser Schrift voraus. Die Aussprache pt (bd) im Awestischen 
wird durch die strenge und korrekte schriftliche Scheidung von p und f 
in allen übrigen Stellungen sichergestellt, steht also in keinem Zusammen- 
hang mit dem Mangel der Differenzierung p/f im Pahlavialphabet. 

Die Sonanten und Halbvokale ergeben folgendes Bild: 


m? mium" 


noe — w 
py — m 

ve vi — 
yt PSM — 


Antekonsonantische m, п lassen sich nicht mit explosiven m, л iden- 
tifizieren, da sie einen vorausgehenden Vokal nasalieren und daher iiber- 
haupt nicht notiert werden. Der Wechsel m, n vor Vokal: Nasalierung 
vor Konsonant war lebendig, die Gleichstellung der antekonsonanti- 
schen m, m mit explosiven m, » unmöglich. 

Anders verhielt sich die Sache mit dem Phonem r, das sowohl unsilbisch 
als auch silbisch angewandt werden konnte. Dadurch erweist es sich als ein 
naher Verwandter von %, v, wobei jedoch auch gewisse wichtige Unter- 
schiede in Betracht zu ziehen sind. Insbesondere: 

1. и und v sind verschiedene Phoneme, vgl. die Möglichkeit einer 
Unterscheidung zwischen ura- u. vra-, zwischen uya- und vya-; 
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2.i u. y sind zwar Allophone, werden jedoch traditionell durch ver- 
schiedene Zeichen wiedergegeben 1; 

3. unsilbisches u. silbisches r sind Allophone und haben ein gemeinsa- 
mes Zeichen 2, 

Die Verteilung (Distribution) von у/ stützt sich auf die Verteilung 
von v/w, die Verteilung von r/r auf die beiden letzteren. Vgl. -7,77,-: 
-TiT,, -TuT,-; -arT- : -aiT-, -auT-, und die Spirantisierung (В, 6, &, y), 
die ebensogut nach ar wie nach a£, au stattfindet. Diese vokalische Wertung 
von r in der Verbindung -ar7'- verhindert seme Gleichsetzung mit explosi- 
vem r- (da eben w in -auT- und v- verschiedene Phoneme darstellen). 

Es ergibt sich daraus, dass wir für die Sonanten und die Halbvokale 
von vornherein eine Zeichendifferenzierung Te, Ti, T" ze erwarten haben. 
Da die Verbindungen vw, yi im Iranischen ausgeschlossen sind, fällt bloss 
die Abwesenheit folgender besonderer Silbenzeichen auf: ni, ri, y". 

Der Mangel von С, ti, т, 1° bildet ein Problem. Es fällt überhaupt auf, 
dass im Falle einer Reduktion auf zwei Silbenzeichen immer T", nie T", 
das fehlende Glied ist. Bei je, f* ist der Mangel von j* von vornherein durch 
das phonologische System bedingt; je, Ji decken sich also mit dem dreiteili- 
gen d: d+, di, dv; ё mit dem zweiteiligen te, № (6* von vornherein wn- 
möglich). Ebenso ist v virtuell dreiteilig: 0%, vi und das ausgeschlossene v". 

Woran liegt dieser Unterschied der Behandlung der i-haltigen und 
der u-haltigen Silbenzeichen? 

Die für das Indoiranische charakteristische Verteilung von -iya u: -ya-, 
von -uva- u. -va- wird durch die ap. Silbenschrift nicht abgespiegelt. All- 
gemein gebräuchlich, sowohl nach langer wie nach kurzer Silbe, sind 
-iya-, -uva-; -ya- begegnet bloss in -hya, tya-; -va- bloss in fraharvam. 

Im Indoiranischen wirkte bei den primären Formen das Sievers’sche 
Gesetz (-iya-, -iva- nach langer, -ya-, -va- nach kurzer Silbe), wogegen 
produktive Suffixe wie das Adjektivsuffix -żya- oder die Femininsuffixe -7- 
(orki- Typus), -й- (tanü- Typus) sowohl nach langer als auch nach kurzer 
Silbe die volle Form (-iya-, -uva-) aufwiesen. Erst in den jüngeren Partien 
des Rigveda fügen sich auch diese Ableitungen dem Sievers’schen Gesetz. 

Dass im Altiranischen im allgemeinen der Zustand des älteren Rigveda 
vorherrschte, zeigt die Verteilung von -iya- und -ya- im Gäsisch-Awesti- 
schen: -tya- ist dort obligatorisch nach langer Silbe, während nach kurzer 
das historisch unproduktive Suffix -ya- und das produktive -iya- aus- 
einandergehalten werden. Man vergleiche: 

1. -iya- nach langer Silbe: 


1 Zur Zeit der Entstehung der persischen Silbenschrift waren у und $ (ebenso wie 
+ und u) verschiedene Phoneme, da, wie wir unten sehen werden, in gleicher Nachbarschaft 
(nämlich nach kurzer Silbe) sowohl i(y)a, u(vja als auch ya, va möglich waren. 
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paoirya- (parviya-), an 12 Stellen -tya- obligatorisch oder mindestens 
zulässig (nur in Y. 30, 7 -ya- metrisch vorzuziehen) 

masya- (martiya-), 10mal -iya- (nur in У. 48, 5 -ya- vorzuziehen) 

(a)västrya-, 8mal -iya- (nur in Y. 29, 1 -ya- vorzuziehen) 

2ovistya-, 3mal -iya- 

fsonghya-, 2mal -tya- 

Ausserdem -iya- obligatorisch oder mindestens zulässig je einmal in 
-rsadrya-, дај&туа-, naptya-, yesnya-, vaépya- (p!) sarsidya-, staomya-, 
unsicher in aojya-. Dagegen ist -ya- metrisch vorzuziehen in zrünya- 
dütya- (t!), vaintya-. 

2. Nichtproduktives -ya- nach kurzer Silbe: 
haidya-, tlmał -ya- (У. 46, 6 metrisch nicht in Ordnung) 
anya-, 8mal -ya- 

3. Produktives -tya- nach kurzer Silbe: 
iSya-, 3mal -tya- 
vairya-, Smal -tya- 
ävisya-, 2mal -iya- (7 bloss graphisch vgl. ved. dvżh) 

Ausserdem -iya- obligatorisch oder mindestens zulässig in manahya-, 
vorozonya-, raidya-, zaoya-, zaliya-, hvanhaoya-, unsicher in midahya-- 
Vgl. ved. rathiya-, vrjaniya-, haviya-, -av-iya- (zu u Stämmen) usw. 

Ähnlich verhält sich die Sache mit den femininen -0- Stämmen. Sie 
haben im Vedischen т der Regel, ohne Rücksicht auf die vorhergehende 
Silbe, -uv- vor vokalischen Endungen: 
tanü-, Ата -uv- (Y. 53, 5 metrisch unklar); in Y. 33, 10 ist taniem, nicht 

tanuvom, vorzuziehen 
hizü-, 5mal -uv-, dagegen 3mal hizvd (zweisilbig) in Y. 45, 1; 47, 2; 51, 3 
jseratü- und avhü- (je einmal) -uv-. 

Von vornherein ist zu vermuten, dass hier das Altpersische einen 
jüngeren, etwa dem klassischen Sanskrit entsprechenden Zustand wider- 
spiegeln wird. 

Für das Altpersische wird die ursprüngliche Existenz von -iya- nach 
kurzer Silbe durch die Verschlusslaute p, $, © (statt, f 8, 8) bezeugt: 
Harauvatiya- „arachosisch“, Akaufadiya-, Ethnikum zu *Akaufaka-, 
desgleichen Mačiya- zu Maka- (Kent o. e. S. 50). Aber im Altpersischen 
scheint nach kurzer Silbe eine Kontraktion dieses produktiven -tya- 
zu -ya- stattgefunden zu haben. Diesen Schluss glauben wir aus der Verall- 
gemeinerung der Schreibweise -iya- auf alle Stellungen ziehen zu dürfen. 
Wenn nämlich einmal dem Schriftbild Madiya- die Aussprache Maćya- 
entspricht, so wird, umgekehrt, gesprochenes hasya- „wahr“ (satya-), anya- 
„anderer“ durch hasiya-, aniya- wiedergegeben. Schematisch dargestellt: 

1. Vor der Kontraktion: 
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-iya- in -dTiya-, -dTiya-; -uva- in -аТита- 
-ya- in -ńTya- -va- in -dTva- 

Man beachte den Unterschied zwischen den -y- Suffixen und den -v- 
Suffixen. Im Gegensatz zu der -y- Gruppe, die das produktive Adjektiv- 
suffix -iya- enthält, gibt es im Altpersischen in der -v- Gruppe keine 
produktiven Suffixe mehr. 

2. Nach der Kontraktion: 

Der Zusammenfail von -4Tiya- mit -dTya- zieht die graphische 
Einführung von -iya- an Stelle des alten -ya- nach sich. Vgl. etwa die 
graphische Ersetzung von U dureh id im Dänischen, nachdem in der 
Aussprache id zu UW assimiliert werden ist. 

Das Verhältnis -aTtya- : -#Tiya- (d. В. die graphische Verallgemeine- 
rung von -iya-) hat seinerseits -@Tuva- : -#Tuva- (d. В. den Ersatz von 
-4Tva- durch -äTuva-) zur Folge. 

Bedeutender waren jedoch die phonologischen Konsequenzen dieser 
Kontraktion. Die Konsonanten с, ć, i, n, г geraten in die unmittelbare 
Nachbarschaft des folgenden y. Also, in der Aussprache, -çya-, -ćya-, 
-tya-, -nya-, -rya-, in der Schrift, wie gesagt, haben wir -iya- auch nach 
kurzer Silbe: hamigiya-, Maóciya-, Harauvatiya-, daraniya-, Aduriya-. Die 
Einführung von ¢*, &, te, n°, r* als der antekonsonantischen Zeichen 
an Stelle der ursprünglichen ©, &, В, n°, r* ergibt sich von selbst. Die 
Anwendung der 7°-Formen vor -iya- führt dann dazu, dass 7% überhaupt 
durch Tei ersetzt wird. 

Nun entsteht die Frage: wie verhält sich die Sache mit den übrigen 
Konsonanten, die infolge der Kontraktion in unmittelbare Berührung 
mit у gekommen sind? 

Im Falle von -jiya-, -diya- ändert sich nichts, daher Bewahrung der 
Zeichen }, di. Denn j, d waren und bleiben stimmhafte Spiranten (2, 0). 
Was dagegen m und v anbelangt, so scheint nach Labialen die Kontrak- 
tion unterblieben zu sein, vgl. die auffailende Parallele des Lateinisch- 
Romanischen (Meyer-Lübke Einf. in d. Stud. d. rom. Sprachwiss.?, 1920, 
В. 172): -ius (-eus), -ia (-ea) werden dort zu -ius, -ta bloss nach Dentalen 
und Velaren, während nach m, v (р, b) die Kontraktion unterbleibt. Dieselbe 
Verteilung dürfte auch fürs Altpersische zutreffen und uns die Bewahrung 
der besonderen Silbenzeichen m‘, v' erklären. Dazu kommt noch eine merk- 
würdige Parallele aus dem Awestischen. Die sog. i- Epenthese findet sich 
vor r, m, vor den dentalen u. labialen Geräuschlauten, sowie vor der 
Gruppe nt (Grundriss d. ir. Phil. I, 1, В. 176), aber nicht vor m und v. 

Zusammenfassend kann man sagen, dass die ap. Keilschrift sich unter 
ständigem Einfluss des semitischen Alphabets befand. Dieses wirkte 
nicht bloss im Augenblick ihrer Erfindung (Gebrauch des T°-Zeichens für 
blosses T, matres lectionis sowohl für kurzes als auch langes $, u), sondern 


280 J. KURYLOWICE, ESQUISSES LINGUISTIQUES 


auch nach der Kontraktion -iya- > -ya-, die die Eliminierung einer 
Reihe i-haltiger Silbenzeichen ermöglichte. Letztere Erscheinung erklärt 
den Mangel an Parallelismus zwischen /- haltigen und u- haltigen Silben- 
zeichen; diese sind nämlich stärker repräsentiert als jene (Verhältnis 7 : 4). 

Der Gebrauch der Mehrheit der 7°- Zeichen vor $, и sowie die beinahe 
obligatorische Begleitung der Т*- u. T“- Zeichen durch die entsprechenden 
maires lectionis i, и drücken 7T*, T* zu Kombinatorischen Varianten 
der 7*- Zeichen herab. 7%, T" sind einfach Formen, die das 7“- Zeichen 
für bestimmte Konsonanten vor À, и annimmt. Die Vermutung, dass 
T'i beibehalten wurde, um die Lautgruppe Ti von Tai (geschrieben 74) 
zu unterscheiden, muss man als falsch abweisen; umgekehrt, weil sich 
T'i für gewisse Konsonanten erhalten hat, können wir graphisch zwischen 
$ und ai (aber eben nur nach diesen Konsonanten) unterscheiden. 

Das Aufgeben dieser kombinatorischen Varianten hätte die ap. Silben- 
schrift direkt in ein keilschriftfórmiges Alphabet des semitischen Typus 
verwandelt. 

Es ergibt sich aus diesen Bemerkungen, dass die ap. Keilschrift in der 
Form, wie sie uns vorliegt, еше Entwicklungsgeschichte voraussetzt. 
Sie kann also keine Erfindung von Darius oder seiner Zeitgenossen sein. 


LATIN AND GERMANIC METRE (1949) 


There is an essential difference between classical Latin prosody and 
that of the older period — as exemplified in the dramatists Plautus and 
Terence. The former is based on the equivalence .'. = J u, an equivalence 
which is also well-known in Greek prosody. The latter avails itself of 
another method of breaking the monotony of the rhythm viz. the equi- 
valence .2 = v y, i.e. the substitution of two syllables, the first short 
and stressed, for one long syllable carrying the metrical stress ог ictus. 
For instance, Plautus, Amphiiruo, Prologue 1: 

у. ТН. ut vös in vöstris vóltis mercimóniis 
emündis véndundísque mé laetüm lucris 
adficer(e) atqu(e) ádiuvár(e) in rébus ómnibus 
et üt res rdtionésque vóstror(um) ómnium 
ben(e) éxpedire vóltis péregriqu(e) ét domi... 
v. 21 tametsi pr(o) império vóbis quód dictám foret 
у. 45  deorám regnätor ärchiteetust ómnibus 
v. 54  eand(em) háne, si vóltis, féciam ёх tragóedia 


The monotony of the iambic or spondaic rhythm is varied by means 
of the dissolution of — into Uv, hence — vu (e. g. adjicere) or o — -L 
(e. g. tametsi). 

In Old Latin prosody, this phenomenon (the equivalence _ = Ju) 
is called „iambic shortening“, by reason of the fact that, after J, the 
following syllable is supposed to have become short. Actually we meet 
with examples not only of w — becoming v u, but also of o — L becom- 
ing u u L (deorum). This implies a change in metre, a change from iambies 
to pyrrhicics. Although this shortening at first seemed to be a feature 
peculiar to the prosody of Old Latin (there are however several examples 
in the older dactylic verse) we now know that it is not an artificial metrical 
rule but is closely connected with the phonetic structure of the language. 

The dual ending -ó retains its length in ambo (i. e. after a long syl- 
lable) but becomes short in dió (after a short one). Similarly the adverbial 
ending -£/6 : longe, piré, serö as against bënë, mälë, сиб. In the 1st sg. pres. 
ind. laudö, cantó, etc., held their own against mö, etc. In some of the 
morphological categories one of the variants was generalised early. Thus 


1 Resolved feet in Найс. 
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the feminine nouns in old -& always have short -& in the nominative 
singular, irrespective of the quantity of the preceding syllable. 

In his Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre, p. 127 ff., 
Е. Sommer explicitly identifies the metrical and grammatical phenomena. 
Such an identification can however hardly be valid. First, the second 
syllable of tametsi, long by position, cannot have been shortened. Secondly, 
а form like deorum. could never have undergone a shortening of (stressed) 
6 in colloquial language. Indeed Sommer himself says: „Die richtige 
Erklärung gibt Thurneysen (mündlich): Bei der expiratorisehen Natur 
des lat. Akzents wurden zwei Silben, dereu erste nur aus kurzem Vokal 
bestand, unter den oben für das IKG? genannten Bedingungen mit ein- 
heitlichem Expiratiönsstoss als eine „Drucksilbe“ hervorgebracht“. We 
must thus assume that the dramatists were reproducing the colloquial 
language when they treated the two syllables of a word like sénex, or the 
first two syllables of a form like gübernabunt, as a unit or indivisible whole. 
Real shortening only took place if the second syllable was subject to 
it i. е. if it contained a long vowel. 

We may thus conclude that, in the older Latin period | = functioned 
аз an indissoluble unit both in language and metre i. e. had the function 
of à single long syllable. 

A similar phenomenon is evidenced in the prosody of Old Germanic. 
Thus the Old Icelandic fornyrpislag stanza is composed of four lines, 
each eonsisting of two hemistiehs, each hemistich containing two stresses 
(1 and 2, 3 and 4). Alliteration connects 1 and 3, or 1, 2 and 3: e. g. iorp 
fannsk aeva — né upphiminn. Owing to the scalds’ propensity towards 
isogyllabism, each hemistich has four syllables, but both a stressed and 
an unstressed long syllable may be replaced by о у, as in vara sandr né 
saer — né svalar unnir. 

The first and the third line of the liópahátir stanza represent an older 
type than fornyrpislag. There is no influence of isosyllabism and the line 
may end either in .'. or vu (these are thus equivalent) but not in +- s; 
thus vin sinum skal тарг vinr vera, or еп óvinar sins skyli engi тарт. 

In Anglo-Saxon and Old Saxon verse — as also in the Old High German 
remains — a monosyllabic word may, by itself, constitute a full metrical 
measure („Takt“). А dissyllabic word of the — — type may have two met- 
rical stresses i. e. belong to different measures (this chiefly in the case 
of compounds like hring-net); a word of the vu type can never do this. 
Here again we are confronted by the metrical equivalence ./ = 4v. 

Even during the Middle High German period this principle continues 
to be active and is well attested by rhymes i.e. at the most sensitive 
point of the metre. In the same poem, or even in the same stanza, Wolfram 


* „Iambenkürzungsgesetz“. 
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von Eschenbach uses rhymes such as sane : enklanc, nahtegal : tal, twane : 
lane side by side with rhymes such as klagen : tagen (with the force of 
a masculine rhyme). Walther von der Vogelweide considers kranz : tanz 
as equivalent to maget : traget; he has further ståt : hát, arebeit : leit, en- 
sol : wol, тё: wê, siht : giht side by side with jehen : geschehen, tage : klage, 
nimet : gezimet. 

Further, the equivalence _L = vu is indirectly confirmed, in both 
North and West Germanie, by the course of the syncopation. In West 
Germanie, a short final or medial vowel ($, u) is syncopated after a long 
stressed syllable but retained after a short stressed syllable. This distine- 
tion is clear in Anglo-Saxon where, for instance, the old feminine nouns 
in -à preserve their -u after a short stem-syllable — as in giefu, cwalu, 
scolu, lufu ete. — but lose it after a long stem-syllable — as in ród, mearc, 
sorg, heall etc. The same is true of old -i- and -u- stems: wine, stede, hete, 
scyte but wyrm, giest, feng, wyrp; sunu, wudu, meodu but feld, weald, hdd. 
Compare also the preterite of the first weak conjugation: nerede, enysede, 
swefede but demde, hierde, fylde. 

Whatever view we take of it, the Germanic syncopation clearly attests 
a difference in rhythm between tu and 4v. 

The origin of this Old Latin — Old Germanic metrical similarity is 
thus for discussion. And it is clear that it cannot be explained otherwise 
than as being due to a similarity in the phonological structure of the 
two systems in question. 

In Latin, the fundamental point is the total absence of monosyllabic 
fully-stressed words ending in a short vowel. We have nominal forms 
such as ró, spó, vi etc., verbal forms such as dà, 05, Па, flö, па, nö, sta, 
#10; pronouns such as mé, mi, qui, sé, 12, tu, the paradigm of hie, eto.; 
the adverbs né, quà, qui, gud; the prepositions d, dé, ё, pro, sé; the conjune- 
tions né, ni, si; the interjections d, fü, m, 6, pro, with long vowels. But 
a short vowel can only appear in enclities i. e. unstressed elements such 
ав -се, -пе, -pe, -que, -te, -ve. 

At Etudes romanes dédiées à Gaston Paris, p. 311, Havet maintains 
that in the prehistorie period of the language a lengthening of all short 
final vowels in monosyllables must have taken place (as, for instance, in 
the imperative dd as against dóre, or in the adverb and preposition pró 
as against Sanskrit prá Greek прб). In itself, this, though probable, would. 
only be of secondary importance. The essential thing is that, from the 
point of view of the Latin phonological system, a word like sénex cannot 
be divided into syllables. Here, just as much as in the word nemo, the п 
is explosive and therefore belongs to the following syllable, -nex; a first 
syllable sč- would be without a parallel in Latin for, as we have seen, 
monosyllables of this type do not occur. As а possible syllable of a given 
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language we can only consider à sound-complex that would be phonolog- 
ically admissible as an independent word. On the other hand we cannot 
split sen-nex, with implosion of m in the first syllable and explosion of m 
in the second. A syllable sen- would certainly be possible in Latin (cf. words 
such as ren, an, etc.), but the separation of implosion and explosion is 
only proper to double consonants (as in pen-na, an-nus, Can-nae, ete.) 
Although the word senex bas two syllabic centres (two vowels), its division 
into two syllables is not possible. It must therefore function as an indis- 
soluble unit, equivalent to an independent unit, 1. е. № must function as 
one long sylłable. (Equivalence does not of course mean identity). 

From the preceding we may conclude that the state of affairs evi- 
denced in the prosody of the Old Latin dramatists is conditioned by two 
phonological phenomena: (А) the lack of monosyllables ending in a short 
vowel and (B) the existence of double consonants. 

Now both these phonological features are also characteristics of those 
Old and Middle Germanic languages which make use of the metrical 
equivalence _! = Jv. Thus, 

(A) Lack of monosyllables ending in a short vowel. In Old Icelandic, 
in Anglo-Saxon, ete., such a vowel was lengthened; for instance in the 
demonstrative pronoun (and article): nom. sg. masc. Gothic sa but Old 
Icelandic sé, Anglo-Saxon sé. A considerable number of monosyllables 
with a long vowel arose from forms with final h e. г. Old Icelandic 4, ¢ 
„water“ < *ahwu; Anglo-Saxon td „toe“ < *tathu ete. 

(B) Haistence of double consonants, viz. ss, rr, U, nn, mm, kk, tt, pp and, 
in West Germanic, gg, dd, bb, hh, pp, ff also. There is, for instance, pho- 
nological distinction between Anglo-Saxon wine ,friend“ and Anglo- 
Saxon winne sg. pres. subj. of winnan. 

The evolution of medieval Germanic metre and its passing over into 
Romance isosyllabism is rather instructive. Such a change was possible 
only after the loss of the distinction between single and double consonants. 
Now the gemination disappeared after the medieval lengthening of short 
stressed vowels in open syllables, as, for instance, in English week, wood 
or German sieben, Biene. The disappearance of the type ,,short stressed 
vowel plus single consonant“ deprives the type „short stressed vowel 
plus double consonant“ of its phonological counterpart; in other words 
the double consonant loses its phonological status and is simplified. 
This means that words with stressed short vowels in open syllables reap- 
pear in Middle English or Middle German. Phonologically, a word like 
bitter (English or German) represents /bitr| with short vowel and single 
consonant. Since there are no monosyllables with a short vowel in these 
languages, it seems reasonable to conclude that such words are indivisible. 
But this conclusion would be wrong. We are allowed to split bit- (like 
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the noun bit) + -ter (like -ter in barter) the sum bit + ter producing /bitr/, 
precisely because of the lack of double consonants in English. Our feature 
(В) is not present in Modern English or Modern German. 

The parallel but independent evolution evidenced in English and 
German accounts for the change in metre which took place, also inde- 
pendently, in both languages. One important chronological point can be 
settled out of hand: it was only possible for the isosyllabic metre of Ro- 
mance to take root in the two languages after the lengthening of short 
accented vowels in open syllables, or, rather, after its immediate conse- 
quence, the simplification of double consonants. 


JEZYK РОЕТУСКТ ZE STANOWISKA LINGWISTYCZNEGO (1947) 


W dyskusji przygotowawezej na ostatni (piaty) Zjazd Jezykoznawezy 
w Brukseli (sierpień—wrzesień 1939) jako jeden z tematów plenarnych 
posiedzeń przewidziany był język poetycki (la langue poćtique). Wydru- 
kowano na ten temat jako substrat do dyskusji, przed kongresem, okolo 
dziesięciu wypowiedzi. Rzeczą jasną jest, że chodziło o sprawę, czy 
i o ile język poetycki jest przedmiotem badania jezykoznawezego, eo 
znowu Ściśle się łączy z istotą, z definicją języka poetyckiego. Chodzi o to, 
czy pod językiem poetyckim rozumieć będziemy tylko jednorazowe 
zjawiska strony językowej utworu, wtedy mielibyśmy tyle języków co 
utworów, czy też pewne poetyckie zjawiska o charakterze może ше kom- 
wencjonalnym (jak język potoczny), leez skonwencjonalizowanym, two- 
rzące jakby arsenał tradycyjny pisarzy a raczej poetów, zajmujące stano- 
wisko pośrednie między spontanicznymi nowotworami ekspresji lirycznej 
z jednej strony a konwencjonalnym językiem: potocznym. z drugiej strony. 
Za każdym z tych ujęć oświadczył się szereg językoznawców. I tak kom- 
paratysta rzymski Pisani mówi tylko o aspekcie indywidualnym. For- 
mula języka poetyckiego jest swoboda („la formula della lingua poetica 
è libertà“). Tak samo Franz Dornseiff (z Greifswaldu): plastyka 
i ekspresja, osiągane metaforą („der Synonymenschub ist in der diehteri- 
schen Sprache am stärksten“), sięganiem po materiał diałektyczny 
i archaiczny. Dalej językoznawea włoski Terracini, dla którego język 
poetycki jest wyrazem czystej liryczności („linguaggio come espressione 
della pura firicità“): Język poetycki jest wybitnie subiektywny. Nadaję 
się do interpretacji jedynie synchronicznej. Badanie poszczególnych ele- 
mentów w porównaniu z językiem potocznym, ba, nawet z językiem tego 
samego poety w innych utworach, przyczynia się do zrozumienia języka 
poetyckiego o tyle tylko, o ile nie odrywa się ich od tej jedności ekspre- 
sywnej, którą tworzy dzieło i przez którą jedynie należy do poezji. Język 
poetycki, właśnie jako taki, jest zrozumiały, ale nie nadaje się ani do 
naśladowania, ani do tradycyjnego kontynuowania go, nie daje się więc 
wtłoczyć w schemat rozwoju historycznego. Tym samym nie przeczy się 
wcale, jakoby poeta nie wywierał wpływu na tradycje językowe swych 
współczesnych i następców. Wpływ ten tłumaczy się według Terraciniego 
w znacznej mierze przyczynami „di simpatie psicologiche, di moda, di 
gusto, di seuola“, słowem przyczynami pozapoetyckimi. Poza tym, dodaje, 
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„tłumaczy sie to z konieczności pewną pracą analityczną, w której jaki- 
kolwiek konkretny element poezji ulega zanikowi“. 

Zmaczniejsza część językoznawców oświadczyła się za taką definicją 
języka poetyckiego, która podkreśla jego charakter skonwencjonalizowany 
i tradycyjny. Aurélien Sauvageot wysuwa hipotezę, że język poetycki 
może tworzyć system: „on aboutirait peut-être à constater que le phéno- 
mène appelé „łangue poétique“ est soumis à un ensemble de lois très 
précises“. Nie docenia jednak aspektu leksykalnego, ktöry, wbrew jego 
dziwacznej i naiwnej według mnie opinii, wysunąć należy przed fonetyke, 
morfologię i składnię. Według hellenisty Chantraina zagadnienie przed- 
stawia się różnie, zależnie od epok i krajów. Istnieją języki poetyckie, 
w których warstwę zasadniczą tworzą elementy tradycyjne pewnego ro- 
dzaju literackiego (Homer). Istnieją inne, w których zasadniczą warstwą 
jest warstwa ekspresji osobistej pisarza (Pindar, Aischylos, Sofokles, 
Arystofanes). Tylko pierwszy rodzaj interesuje językoznaweę. Otóż co do 
tego pierwszego rodzaju można powiedzieć, że pierwsze języki poetyckie 
utrwalone zostały przez korporacje poetyckie (filid w Irlandii, thular 
w Islandii, skopowie w Anglii, aedowie w Grecji). Te języki poetyckie 
odznaczają się przede wszystkim doborem wyrazów szczególnie archaicz- 
nych, nieraz ledwie rozumianych przez słuchaczy, przez konstrukcję zdań, 
tworzenie wyrazów złożonych itd. (paralelą w nowszych epokach francu- 
skiego jest użycie przymiotnika przed rzeczownikiem, które się także 
przerzuciło na prozę poetycką, a w języku potocznym jest właściwie tylko 
zjawiskiem rezydualnym). Gdy natomiast chodzi o drugi wypadek. („poćsie 
individuelle“; w Grecji już od Hezjoda), to badanie języka poetyckiego prze- 
staje być przedmiotem nauki (może niesłuszne: przestaje w każdym razie być 
przedmiotem badania lingwistyki), lecz identyfikuje się z analizą stylu. 

Vietor Magnien (hellenista z Tuluzy) i semitolog paryski Marcel 
Cohen stoją na stanowisku charakteru społecznego języka poetyckiego 
(co według Magniena dla Homera nie podlega żadnej wątpliwości). 

Także Louis Michel (Bruksela) odróżnia langue poétique i pa- 
role poétique (de Saussure’a) w załeżności od tego, czy chodzi o do- 
minanty społeczne (ponadindywidualne), czy indywidualne. Zdaniem 
Michela ezynnik sukcesu sprawia, że pewne formy „mówienia* poetye- 
kiego stają się „ięzykiem* poetyckim („gräce aux facteurs psycho-sociaux 
du succès, il arrive que certaines formes de la parole poétique deviennent 
langue poétique“). Pod langue poétique rozumie „formules-types qui 
sont des ensembles conventionnels et immotives“. Rozważania jego oparte 
są na historii epopei starofrancuskiej. 

W ujęciu Miehela i Chantraina uderza jedna wielka luka: brak zwró- 
cenia uwagi na to, co takiemu skonwencjonalizowanemu językowi poetyc- 
kiemu jedynie nadaje charakter języka, mianowicie zwrócenie uwagi na 
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jego produktywność. Lukę tę wypełniają referaty Manu Leumanna 
z Zurychu i autora. Leumann definiuje: „Dichterische Sprache als Gegen- 
stand der Sprachwissenschaft ist nicht die besondere sprachliche Aus- 
drucksform eines isolierten individuellen Dichters, sondern nur die kol- 
lektive Sprachform einer geistigen Gemeinschaft“. Tej kolektywnej formie 
językowej (zwanej poetycką) udziela uroczystego dostojeństwa, uświęcenia 
jedynie fakt, że forma ta w konkretnym wypadku przy pierwszym swym 
wystąpieniu była związana z treścią podniosłą, wzruszającą czy pełną 
natchnienia. Kult treści przeniósł się na formę, która jest odczuwana jako 
poetycka. Ponieważ jednak każdy poeta, świadomie czy nieświadomie, 
stoi pod. wpływem tradycji poetyckiej, więc język poetycki jest w wyższym 
stopniu związany tradycją, i przez to jest w wyższym stopniu archaiczny 
od języka potocznego. 

Jednym z dwóch mierników języka poetyckiego jest współczesny język 
potoczny. Granicą różnicy języka poetyckiego względem potocznego jest 
zrozumiałość. Ten warunek (negatywny) zrozumiałości pozwala na pewne 
nowotwory. Tylko że w języku poetyckim nowotwory są ryzykowane 
i nie podlegają sprawdzianowi zdatności przez selekcję, jak w języku poto- 
eznym. Ale zasadniczo sposób powstawania ich tu i tam jest jednakowy. 

Drugi sprawdzian (wewnętrzny) języka poetyckiego leży wyłącznie 
w samym poecie, jego osobisty styl stoi jednak poza obrębem zaintere- 
sowań językoznawcy. Со prawda miernik ten może posiadać i kolektywną 
ważność; wtedy określa rozmiar swobody co do nowotworów, a dalej 
tzw. negatywne cechy, jak eufemizmy, unikanie * banalnych lub mije- 
przyzwoitych wyrażeń (to ostatnie np. bardzo charakterystyczne dla 
Homera lub Rigwedy) itp. 

Z punktu widzenia językoznawczego w języku utworów sztuki lite- 
rackiej odróżnić można dwie warstwy: 1) taką, która jest umotywowana 
przez współczesny danemu utworowi system języka potocznego (pro- 
zaicznego); 2) taką, która nie znajduje motywacji w języku potocznym. 
Jakakołwiek byłaby oryginalność i wartość estetyczna nowotworu języ- 
kowego poety, to, o ile tłumaczy się przez żywe procesy języka współ- 
czesnego, nie przedstawia dla lingwisty zagadnienia różnego od każdego 
innego nowotworu. Może różnicy można by się dopatrywać w tym, 
że nowotwór poetycki jest indywidualny, a nowotwór języka potocznego 
jest raczej pluralistyczny, twórcą jego jest jakaś warstwa społeczna, 
klasa zawodowa itp. Dalej nowotwór poetycki nie ma sprawdzianu se- 
lekcji. Niewątpliwie jednak i w wypadku nowotworu potocznego przy 
możliwości dokładnego wglądu w genezę nowotworu mozna by skonsta- 
tować jego pochodzenie indywidualne. Co się zaś tyczy rozszerzania się 
nowotworu w społeczności językowej, to tutaj nowotwór poetycki i nowo- 
twór języka potocznego również wykazują pewną zgodność: rozszerzanie 
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się nowotworu w języku okreśłonej warstwy, пр. w języku gatunku lite- 
rackiego lub szkoły literackiej — dla nowotworu literackiego, zaś w języku 
warstwy społecznej, grupy terytorialnej, klasy zawodowej — dla nowo- 
tworu języka potocznego. I w jednym, i w drugim wypadku ewołucja 
może doprowadzić do rozszerzenia się nowotworu na język wspólny całego 
społeczeństwa. Ileż to wyrazów, Пе całych zwrotów współczesny język 
niemiecki zawdzięcza językowi artystycznemu Lutra: Wer einem anderen 
eine Grube gräbt, fällt selbst hinein; durch die Finger sehen; der Dorn im 
Auge; sein Licht unter den Scheffel stellen; Lästermaul; Sündenbock itd. 
Wyrazy Grund 1 Beruf dopiero u Lutra otrzymuja dzisiejsze znaczenie. 

Prawdopodobnie częstszym jeszcze losem nowotworu jest kurczenie 
się jego zasięgu i śmierć językowa lub przynajmniej skostnienie takiego 
wiekszego kompleksu, np. daj kurze grzędę; faire chère lie; sein Schäfchen 
ans Trockene bringen, gdzie wyrazy grzęda, lie, Schäjchen nie mają już 
samodzielnej egzystencji i nie są rozumiane lub nie we właściwym sensie. 

Zagadnienie językoznawcze stanowi ta warstwa języka poetyckiego, 
która nie znajduje motywacji w procesach językowych języka potocznego. 
Tu znów minimalne zainteresowanie lingwisty wywołują metafory dźwię- 
kowe i onomatopeje. Raz dlatego, że i te twory podlegają tym samym. 
prawom tworzenia, co odnośne twory żywego języka potocznego, na- 
stępnie dlatego, że z powodu swej rzadkości i sporadyeznosei nie są przy- 
stępne dla ujęć ogólnych. Jeżeli pewne kierunki poetyckie tylko w masowej 
kreacji takich właśnie tworów dopatrywały się istoty poetyckiej twór- 
czości w ogóle, to można powiedzieć, że kierunki te rozmijają się (świado- 
mie czy nieświadomie) z istotą twórczości poetyckiej, podobnie jak te 
kierunki, które istotę poezji upatrują w tworzeniu nieokreślonych mgławie 
znaczeniowych (w rodzaju słynnych „mirohladöw“ Tuwima). Nie można 
sobie bowiem dzieła literackiego, a w szczególności dzieła poetyckiego, 
wyobrazić bez istnienia warstwy znaczeniowej. 

Materiałem natomiast, który nas tu obchodzi, są takie formy językowe, 
które są przez autora używane jako poetyckie, w przeciwieństwie do form 
prozaicznych. Chodzi tu o formy, które przejęte są przez autora z wzorów 
literackich jemu znanych, suponują więc tradycję literacką i istnienie, 
obok języka potocznego, języka literackiego i poetyckiego. Ponieważ 
w momencie powstawania, rozpoczęcia literatury w jakimś języku tradycji 
i wzorów nie ma, nie możemy jeszcze mówić o języku poetyckim, lecz tylko 
o języku indywidualnym twórcy. Pojęcie języka poetyckiego, jako po- 
jęcie lingwistyczne, suponuje bowiem wytwór społeczny, ponadindywi- 
dualny. Nie jest więc tak, że opozycja potoczny :poetycki pokrywa się 
2 przeciwieństwem społeczny :indywidualny, lecz opozycje te krzyżują 
się. Jak język potoczny, tak samo język poetycki ma za sobą pewien 
rozwój historyczny. Używając tutaj terminu „potoczny“, zdajemy sobie 
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sprawę, że istnieje cały szereg czynników, które pozorną jedność języka 
potocznego różnicują, jak czynniki terytorialne, klasowe, zawodowe, 
wieku itd., wszystkie te warianty jednak przeciwstawiamy jako jedność 
językowi poetyckiemu. 

Człony opozycji potoczny :poetyeki nie są równouprawnione: pierw- 
szy musi istnieć, jeśli ma istnieć drugi, ale może istnieć bez drugiego. Z tego 
szerszego zasięgu języka potocznego wynika charakter nacechowany 
języka poetyckiego (jako mającego węższy zakres użycia), tzn. język 
poetycki apercypujemy jako mający pewne eharakterystyczne plus, 
pewne charakterystyczne cechy względem języka potocznego. Wobec tego 
opis języka poetyckiego jest opisem cech różniących go od języka potocz- 
nego, a nie opisem całokształtu języka utworów czy utworu. Słowem język. 
poetycki definiuje się jako species dyferencjalnie względem języka potocz- 
nego. Jest to, że tak powiemy, stan normalny, bo istnieją wypadki skrajne, 
gdy wielowiekowa tradycja poetycka doprowadziła do zerwania kontaktu 
między oboma językami, tak że język poetycki stał się niezrozumiałym dla 
przeciętnego człowieka. Sanskryt, później prakryt, później apabhramśa — 
to fazy sukcesywne języka, które zakrzepły w rodzajach literackich. 
Porównać można też role łaciny w stosunku do współistniejących języków 
romańskich (literatura w języku włoskim zaczyna się dopiero w XIII w.!). 
Sanskryt i łacina średniowieczna jako języki literackie są w znacznej 
mierze transpozycją prakrytu względnie romańskiego. Punkty ciężkości 
w opisie języka potocznego a poetyckiego są różne. Centralna partia opisu 
języka potocznego, gramatyka, ustępuje przy opisie języka poetyckiego 
na plan drugi wobec rozbudowanej części leksykałnej: wyrazy (już) ше 
używane w języku potocznym lub nie używane w nadanym im przez poetę 
znaczeniu, całe zwroty, przestarzałe procesy słowotwórcze itp. Np. nawią- 
zanie przez J. J. Bodmera w latach czterdziestych XVIII w. do Minne- 
sangu wprowadziło do literatury niemieckiej wyrazy jak Minne, Hori, 
Kämpe, Recke, küren, Ferge, Wat, Brünne itd., które zresztą już w XIII w. 
były (częściowo) tylko poetyckie. Por. dalej archaizowanie słownietwa 
w Trylogii, a jeszcze więcej w Krzyéakach. Z prowansalsko-francuskiej 
poezji przeszedł cały szereg sufiksów do poezji włoskiej: -iere, -iero, -aggio, 
-ardo, prefiks mis-, stąd zaś i do języka potocznego: guerriero; coraggio, 
messaggio; misfatto itd. 

Dopiero daleko w tyle idą zjawiska morfologiczno-składniowe, więc 
przede wszystkim użycie kategorii gramatycznych w znaczeniu już nie 
istniejącym, niemożliwego w języku potocznym szyku wyrazów itp. 
Np. użycie dualu w poezjach wielu języków, których forma potoczna 
dualis już utraciła. Szyk, np. Rôslein rot. In seinen Armen das Kind war 
tot. Er also sich zur Seite kehrt, Und tut, als hätt’ er’s nicht gehört. La belle 
au bois dormant. Il veut sa patrie sauver (Romain Rolland). 
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Należy zauważyć, że i szata czysto dźwiękowa może mieć wygląd 
archaiczny nie tylko w tym sensie, że wyraz jakiś występuje w swej 
starej formie (np. polskie tako zam. tak), ale że całe kategorie wyrazów 
są systematycznie pod względem dźwiękowym przeinaczane. Np. formy 
rozciągane u Homera, w Rigwedzie (formy skontrahowane obok nieskontra- 
howanych). Do tej kategorii zjawisk należy wymawianie i liczenie tzw. 
e muet w poezji francuskiej od XVII w. 

Na ogół można powiedzieć, że archaizmom odebrany jest ich charakter 
właściwy, a udzielana funkcja nowa, funkcja formy językowej poetyc- 
kiej. Mamy więc przesunięcie opozycji nowy :stary w potoczny : poe- 
tycki. Przez synchronizację form należących do różnych epok nabierają one 
nowych funkcyj. Ten język poetycki powstały z języka archaicznego 
można w znaczeniu lingwistycznym nazwać językiem tylko o бу, o ile 
on jest produktywny. Tutaj mamy sprawdzian w postaci form, które 
można by nazwać fałszywymi arehaizmami albo „hiperarchaizmami“. 
Poeta, kierując się stosunkiem istniejącym między jakąś formą potoczną 
a odpowiednią formą poetycką, dotwarza do innej formy potocznej pro- 
porcjonalnie formę poetycką, jakiej w języku archaicznym nigdy nie było. 
Np. hiat w końcówce gen. sing. -sya w Rigwedzie (według wypadków jak 
dydus : diydus). Metryka Homera z podstawową ekwiwalencją długa 
równa dwiem krótkim. U Henryka z Veldeke (Еней 5201) forma 
gewalkieret (użycie sufiksu francuskiego jako poetyckiego). Wstądź na 
mój rączy koń u jednego ze współczesnych pisarzy polskich, pseudo- 
archaizm według wsiąść na kon. Quadragónaire w znaczeniu 'osiemdzie- 
sięcioletni starzec we francuskim artykule dziennikarskim (według sexa- 
génaire itd. w oparciu o francuskie quatre-vingt 'osiemdziesiąt'). U braci 
Rosny spotykamy fałszywie utworzone passé défini ił fuya. Oczywiście 
proporcjonalna kreacja poetycka w wielu wypadkach utrafia w formy, 
które istniały lub mogły istnieć w języku archaicznym, są one jak gdyby 
na nowo utworzone, a nie przejęte bezpośrednio z wzorów. Formy hiper- 
archaiczne, które są błędami tylko z punktu gramatyki historycznej, nie 
są nimi wcale ze stanowiska funkcji, jaką pełnią: nie mają one być ar- 
chaizmami archeologa językowego, tylko formami poetyckimi utworzo- 
nymi na wzór form spotykanych przez poetę w znanych mu wzorach 
literackich. Równocześnie jednak świadczą, że język poetycki (w przed- 
stawionym tu znaczeniu) jest językiem posiadającym mechanizm pro- 
porejonalnego tworzenia nowotworów o charakterze nie tyle symboliez- 
nym, eo ekspresywnym. 

Oczywistym jest, że tę samą rolę co archaizmy, może też odegrać 
narzecze lub język pokrewny z językiem potocznym. Por. wymieniony 
wyżej przykład stosunku prowansalsko-francuskiego do języka potocznego 
włoskiego. 
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Au lieu de l'expression lexical: syntaxique l'auteur serait aujourd’hui enclin à 
employer sémantique: syntaxique, en réservant lexical comme terme corrćlatif de 
grammatical. La flexion peut réunir des traits sémantiques et des traits syntaxi- 
ques, cf. le nombre et les cas dans la déclinaison du substantif. 

Quant à la relation entre les membres de la phrase et les parties du discours, la 
priorité des uns par rapport aux autres, elle dépend de l'attitude momentanée du 
sujet parlant. Dans l'acte de »encoding«, la fonction syntaxique nous fait choisir 
la partie du discours la plus apte à la remplir. Dans l'acte de »decoding«, les 
parties du discours nous aident à percevoir d'une façon correcte la structure 
syntaxique de l'énoncé. 
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1938, р. 10—28 

Dans les langues à accent libre et mobile celui-ci repose tout d’abord sur un 
morphème du mot, ensuite sur une syllabe déterminée de ce morphème. Ainsi 
dans russe zimami (instr. pl.) l’accent frappe la désinence, à savoir sa première 
syllabe. Dans l'adjectif ¢akavien gifho il s'agit de l’accentuation de la more initiale 
du mot, dans la forme composée днб c'est la dernière more de la racine qui 
porte l'accent, cf. ökrüglo/ okrüglö. 

Des règles correspondantes valent pour l'ordre de mots. Dans il aime ses parents 
la place du complément se détermine par rapport au verbe, et à l'interieur du 
groupe du complément le membre déterminant précède le déterminé. Tout 
comme pour l'accent, les définitions numériques (3€, 4€... place avant ou 
après) n’ont pas de sens une fois que l’on procède par des dichotomies. 

La différence entre les notions rection et dominance, établie par Hjelmslev, 
joue un rôle important dans l’analyse morphologique. Tandis que le rapport entre 
racine et affixes, ou entre thème et désinences, est comparable à celui entre 
l'élément central (voyelle) et les éléments marginaux (consonnes) de [а syllabe, la 
dominance en morphologie (p.ex. l'apophonie, l'umlaut morphologique) cor- 
respond aux variantes combinatoires en phonologie. Les structures morpholo- 
giques actualisées s'expliquent par les faits de dominance, laquelle suppose les 
formes idéales conditionnées elles-mêmes uniquement par la rection. P.ex ital.- 
esp.ind.vale subj. *val'a = valga. 


p. 66 Lanature des procés dits »analogiques«, Acta Linguistica V, 1949, p. 15—37 
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р. 119 


р. 126 


р. 71 sq. L'exemple est traité plus en detail ici-même dans l'article de la p. 155 
sq. V. plus loin le résumé. 

р. 77 sq. et 86 n. Les remarques sur l'accentuation des paradigmes lituaniens 
ont depuis été dépassées par L'accentuation des langues indo-européennes (р. 
169—176 de la 2€ ćd.). 

Szerzenie się nowotworów językowych (Na przykładzie końcówek koniuga- 
cyjnych germańskich), Sprawozdania Polskiej Akademii Umiejętnosci, 1946, p. 
266—273. 

L'articie se propose de délimiter les facteurs intralinguistiques et extralingui- 
stiques de l'évolution de la langue, évolution illustrée par le sort de certaines 
désinences verbales du germanique. Cf. p. 81 ssq. de l'article précédent. L'étendue 
de l'action »analogique«, plus grande en scandinave oriental qu'à l'Ouest, semble 
prouver que la propagation de la coincidence des formes de la 2e et la 3€ p.sing., 
et de l'usage concomitant du pronom, a duré plus longtemps à l'Est, entraínant 
des réactions de la part des milieux linguistiques assimilés. 

П paraît aussi que dans le cas de l'identification de la 3° p.avec une des deux 
autres (du méme nombre), celle qui reste court aussi le danger de s'assimiler à la 
38.C.-à-d Је remplacement de amas par "tu amat est apte à entraîner aussi *ago amat. 

S'il y a d'une part un systéme linguistique propre à un grand nombre d'indivi- 
dus, il faut de l'autre cóté compter avec la coexistence de deux ou plusieurs 
systémes apparentés chez le méme sujet parlant. Parfois — déjà chez Schuchardt — 
ce croisement de systèmes a été appelé mélange (Sprachmischung). Il serait plus 
juste de parler de réactions assimilatrices ou contrastives / polarisations / d'un 
système par rapport à l'autre. L'intention, de la part du sujet parlant, de créer des 
rapports constants entre son propre dialecte et le dialecte qu'il veut imiter ou qui 
s'impose, résulte en des changements de l'un ou de l'autre. 

Les systémes linguistiques apparentés contiennent en germe les changements 
potentiels dus à leur contact. Mais ce sont les facteurs sociaux qui décident si et 
dans quelle direction ces changements se réaliseront. 


La construction ergative et le développement »stadial« du langage, Annali della 
Scuola Normale Superiore di Pisa vo. XVIII, fasc. ИИ. 

Le texte original de cet article a paru dans les 

Известия Академии Наук СССР V, 1946, p. 387—393 

Эргативность и стадиальность в языке. 

Les temps composés du roman, Prace Filologiczne XV, 2, 1931, р. 448—453. 


Aspect et temps dans l’histoire du persan, Rocznik Orientalistyczny XVI, 1953, p. 
531—542 

La définition du temps de narration (»passé défini«) telle qu'elle apparait ici p. 
112 ssq., a été modifée dans L apophonie en indo-européen, p. 30. 

Gráce à la découverte du parfait akkadien (par B. Landsberger), c'est la forme 
iktaSad qu'il faut identifier avec f, tandis que iksud (p. 1 11) n'est que le temps de 
narration. Le remplacement de iaqtul par даша en ouestique équivaut par consé- 
quent à l'évincement du temps narratif par le parfait (8). 


Réflexions sur l'imparfait et les aspects en v. slave, International Journal of Slavic 
Linguistics and Poetics I-I, 1959, p. 1—8. 


Le VITE aoriste indien, Comptes Rendus de la Société des Sciences et des Lettres à 
Wroctaw Ш (année 1948), 1951, communication по 1 (/ndoiranica) 
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p. 131 


р. 151 


р. 155 


Le problème du clossement des cas, Biuletyn Polskiego Towarzystwa Jezyko- 
znawczego IX, 1949, p. 20—43. 

L'accusatif n’apparait que là où il s'oppose au nominatif (complément direct: 
sujet), tandis que l'emploi du nominatif est indépendant de la présence ou de 
l'absence de l’accusatif. C'est par conséquent l’accusatif qui est fondé sur le no- 
minatif (symbole nom. > acc.), à rectifier p. 145, 147 et 150. Dans les langues à 
construction ergative (р. 145) le tondement sera par conséquent cas absolu > cas 
ergatif. 

W sprawie genezy rodzaju gramatycznego, Sprawozdania Polskiej Akademii Umie- 
jetnosci, 1934, fasc. 10, p. 5—8 

Le problème de la genèse du genre grammatical se réduit à celui de l'accord. De 
son côté l'accord présuppose l'existence, dans la langue, d’une dérivation de sub- 
stantifs appartenant à des classes sémantiques définies, p. ех. êtres féminins, etc. 
C'est l'emploi appositionnel de substantifs qui constitue l'amorce de l'accord 
entre le substantif déterminé et l'adjectif fléchi, qui n'est qu'une apposition 
tombée au rang d'une épithète. Ce n'est qu'une conséquence naturelle du fait que 
le morphéme caractéristique de l'apposition (ensuite de l'adjectif) est présupposé 
par le sens du substantif déterminé. 

La propagation du genre grammatical prend trois routes différentes: 1) celle du 
sens, p. ex. suivant le sexe naturel du signifié; 2) celle de la structure morpholo- 
gique, lorsque p. ex. un suffixe réunit plusieurs acceptions dont l'une commande 
le genre grammatical en vertu du sens (les abstraits indo-eur. en -i- sont du genre 
féminin parce que le méme suffixe sert à bátir des noms de personnes de sexe 
féminin, p. ex. dev-i-, bhartr-i-); 3) la route de la synonymie: un mot évincé par 
un synonyme impose à celui-ci son genre pourvu qu’il n’y ait pas de collision avec 
2). Lorsque c’est le genre naturel (le sexe) et la structure morphologique qui se 
trouvent en contradiction, c'est en général le premier qui l'emporte. 

Meski acc.-gen. i nom.-acc. w jezyku polskim, Sprawozdania Polskiej Akademii 
Umiejetnosci, 1947, р. 12—16. 

Dans les langues slaves septentrionales la chute des yers faibles а engendré une 
opposition entre consonnes dures et molles (palatales). Les voyelles i et y sont 
devenues des allophones, i (le seul possible à l’initiale du mot) étant la variante 
principale. De cette façon les désinences du nom. plur. masc. trud-i et de l’acc. 
plur. masc. trud-y se sont identifiées. La consonne palatale du nom. a ensuite été 
remplacée par la dure (impliquée par y de Гасс.). Се remplacement morphologique 
n'a pas eu lieu là où il aurait pu entraîner une confusion entre les sexes masculin 
et féminin, c.-à-d. dans l’adjectif substantivé du type dobr-i (masc.) »boni«: 
dobr-y (fem.) »bonae«. Restreint au genre masc. personnel, le type dobri devient 
le facteur principal qui contribue à la conservation de l'ancien nom. plur. en -i (et 
-ove) dans les substantifs masculins personnels. 

La coïncidence nom. plur. = acc. plur. chez les masculins impersonnels conduit 
à la proportion: 

sing. inanimé (nom /acc. + gén.): sing. animé (nom. + acc /gén.) = plur. imper- 
sonnel (nom /acc. + gén.): x (= plur. personnel avec nom. + acc./gén.) — D'où 
introduction du gén. à la place de l'acc. au pluriel des masculins personnels. 

Sont aussi analysés quelques faits concernant la différenciation -ô : -y à l'inté- 
rieur du genre masc. personnel, ainsi que le développement en russe, oü le méme 
fait phonologique (i = y) a été la cause primordiale de la constitution d'un genre 
animé (masc., fém., neutre) au pluriel. 
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р. 160 Le pluriel masculin ind. deväsah = avest. daévdoho, Comptes Rendus de la Sociéte 


p. 164 


p. 172 


p. 182 
p. 193 


р. 221 


р. 233 


des Sciences et des Lettres de Wroctaw Ш (année 1948), 1951, communication n° 
1 (Indoiranica) 


Remarques sur le comparatif (germanique, slave, v. indien, grec), Festschrift A. 
Debrunner, 1954, р.251--257 

Заметки о значении cacea, Вопросы Языкознания Академии Наук 
СССР 1955, по 3, р. 73—81 

Une distinction est faite entre influence apparente et influence réelle du соп- 
texte sur le sens du mot. Dans le premier cas il s’agit d’une modification qui ne 
touche pas le système de la langue et qui rappelle les variantes combinatoires de la 
phonologie. Comme la modification apparente inhere au contexte, on ne saurait 
parler d’un changement sémantique du mot en question. Autre est le cas de 
l'identification sémantique de deux mots dans des conditions contextuelles defi- 
nies. La situation est alors parallèle à la coincidence de deux phonémes, c.-à-d. à 
une alternance phonologique. C’est seulement là qu’on a affaire à un véritable 
changement de sens (d’un de ces mots) sous l’influence du contexte. 

En partant de ces considérations, on tâche d’etablir le rapport entre la polysé- 
mie (d’un mot) et la synonymie (de deux mots). Lorsque dans un entourage 
déterminé (2) le mot A se trouve être remplacable par le mot B, le mot A aura 
deux fonctions sémantiques, un sens s, en dehors du contexte f, et un sens s, (= 
celui de B) dans le contexte t. De l’autre côté, À peut être considéré comme un 
synonyme de B, un remplaçant expressif de B dans le contexte 7. 

C'est la différence entre fonction primaire et les fonctions secondaires qui 
nous explique la nature des calques linguistiques. Une métaphore comme fr grat- 
te-ciel pourrait théoriquement désigner une montagne, un avion etc. Le sens 
spécial (»bätiment de hauteur extraordinaire«) est dû au jeu d'une proportion 
dont les termes appartiennent à des langues différentes: 

angl sky-scraper I (sens général): angl sky-scraper II /»bátiment«/ = fr gratte-ciel 
I: x. 

Une traduction hongroise de cet article a paru dans A nyelvtudomanyi intézet 
közleményei VI, 1955, p. 290—299 (Megjegyzések a szó jelentćsćról). 


La position linguistique du nom propre, Onomastica II, 1956, p. 1—14 


Contribution à la théorie de la syllabe, Biuletyn Polskiego Towarzystwa Języko- 
znawczego VIII, 1948, p. 80—114 
Uwagi o polskich grupach spdigtuskowych, Biuletyn Polskiego Towarzystwa 
Językoznawezego XI, 1952, p. 54—69 

‘Les principes développés dans l'article précédent sont appliqués à l'examen des 
complexes consonantiques du polonais. Il en résulte qu'analysés strictement du 
point de vue synchronique, ces complexes représentent des groupes de groupes. 
Ainsi, méme si l'on ne disposait pas de données historiques (surtout du vieux 
slave), on serait à méme, en partant des données polonaises, d'en tirer des conclu- 
sions sur les groupes consonantiques du slave. 
Do metodyki badań akcentowych, Polono-Slavica ofiarowane Prof. Dr Н. Ułaszy- 
nowi, 1939, p. 111—121 

L'opinion, trés répandue, qui considére les différences d'intonation en balto- 
slave comme indépendantes de l'accent, c.-à-d. comme existant aussi en syllabe 
inaccentuée (surtout finale), est à rejeter. L'accentuation d'une des deux mores 
présuppose l'accentuation de la syllabe respective. 
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p. 240 


p. 248 


Il en suit que les lois de Leskien et de Saussure, qui recouvrent les mêmes 
données linguistiques, ont été formulées de facon incorrecte. Une autre consé- 
quence du meme fait c'est que les systemes d'intonationbalto-slave et grec ne sont 
pas commensurables. Un seul des deux, tout au plus, pourrait remonter à l'indo- 
européen. 

Une autre remarque critique conceme l'idée qu'on se fait de la genése des 
intonations balto-slaves: on considére en général l'intonation rude comme inhé- 
rente aux tranches héritées longues, l'intonation douce comme caractérisant les 
diphtongues brèves. Mais une telle répartition n'aurait pu fournir que des variantes 
combinatoires de l'intonation. La »métatonie douce« (c.-à-d. l'intonation douce 
des tranches longues), considérée jusqu'ici comme un phénoméne plus récent, est 
donc une conditio sinc qua non de la »phonématisation« des différences d'into- 
nation. 


Le sens des mutations consonantiques, Lingua I, 1, 1947, p. 77—85 
Cf. aussi Biuletyn Polskiego Towarzystwa Jezykoznawezego XVII, 1958, p. 
203—206 (Les mutations consonantiques) 


Uwagi o mazurzeniu, Biuletyn Polskiego Towarzystwa Jezykoznawczego XIII, 
1954, p. 9—19 

La plupart des dialectes polonais connaissent le phénoméne du »mazurisme«, 
consistant à réduire à deux les trois séries de sifflantes-chuintantes. En face de la 
langue commune et de la minorité de dialectes, qui distinguent 


la forme la plus répandue du »mazurisme« est celle-ci: 


Is ze 
fl é 2 é 
Ш = I 


En slave commun il s’est constitué une série palatale provenant de l’absorption 
de yod par la consonne précédente. En slave septentrional la chute des yers finals 
et l’action des voyelles antérieures ( b, i, e, &, е) ont engendré une nouvelle serie 
de consonnes palatales. Voici les dentales et les gutturales du v. polonais: 


consonnes dures tdsznlrkgx 
palatales anciennes czšž, А y 
palatales récentes rds$z^" rreża 


Il y a, par consequent, trois sortes d' alternances: 


dure: palatale ancienne, p. ex. czesać: czesze 
dure: palatale récente, p. ex. Коза : kosic 
palatale ancienne: p. récente, p. ex. koszę : kosić 


Les palatales anciennes se sont durcies vers la fin du moyen âge (ХШ-ХУ s.), 
mais non pas simultanément dans tous les dialectes. Dans les dialectes innovateurs 
с, z durcis se sont mis en opposition avec t’, d’, passés entretemps à с, 2 sur tout le 
territoire polonais. De cette façon le rapport palatale récente : palatale ancienne 
(t : c, d' : z) y est devenu un rapport palatale : dure, égal de toutes pièces à И : n, 


РД 


РЕБЕ: 
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p. 259 


р. 274 


L’imitation, de la part des autres dialectes, a contribué à l’extension du phéno. 
mène. Dans ces dialectes, les dialectes à »mazurisme«, le rapport $:3, 2:2 
devient, lui aussi, 5:5, Z’: Z. La propagation ultérieure du remplacement de $ par s, 
de # par 2, entraîne celle de č par с, de Ź par д. 

Morphological Gemination in Keltic and Germanic, Studies Presented to Joshua 
Whatmough on his Sixtieth Birthday, 1957, р. 131—144 

Tout en continuant à soutenir cette explication génétique de la gémination, 

nous penchons à présent vers une formulation plus succincte et plus conforme 


aux faits: 
Verbe-base 


и u 
dérivés dérivés 

déverbatifs à cons. déverbatifs à cons. 

simple géminée (plus récents) 
Les dérivés à géminée ont à un certain moment une double fonction: 
a) fonction primaire: ils sont déverbatifs par rapport au verbe-base, dont ils 
répètent la gémination 
b} fonction secondaire: ils sont rapportés aux dérivés à consonne simple, dont ils 
deviennent les formes »expressives«. L'»expressivité« de la gémination se trouve 
ainsi circonscrite à l'intérieur de la dérivation dénominative et déverbative (p. ex. 
*drupon : * druppon). 

Dans a) le morphème de dérivation déverbative est représenté par les suffixes 
primaires. Dans b) l'identité des suffixes fait avancer la gémination au rang d'un 
morphème autonome, applicable aux noms primaires. 

Zur altpersischen Keilschrift, Festschrift Heinrich Junker-Zeitschrift für Phonetik, 
Sprachwissenschaft und Kommunikationsforschung XVII, 6, 1964, p. 563-569 


p. 281 Latin and Germanic Hertz, English and Germanic Studies II, 1949, p. 34—38. 


p. 286 


Réimprimé dans Biuletyn Polskiego Towarzystwa Jezykoznawczego X, 1950, 
p. 37-42 
Jezyk poetycki ze stanowiska lingwistycznego, Sprawozdania Wroctawskiego 
Towarzystwa Naukowego 2, 1947, р. 4—11 

Les réponses au questionnaire du Ve Congrès International des Linguistes ont 
apporté un nombre considérable de définitions de la langue poétique. A l’avis de 
la majorité d’auteurs le terme langue implique automatiquement le caractère non 
individuel, conventionnel, traditionnel, de cet objet de la recherche linguistique. 
La langue poétique intéresserait donc le linguiste en tant que le produit d’une 
collectivité, p. ex. d'écoles ou de générations de poètes (cf. le développement en 
Inde, Grèce, Irlande, Islande, Angleterre, à l'epoque ancienne). 

Ce sur quoi on n'a pas jusqu'ici insisté, c'est que la langue poétique, autrement 
que la langue courante, ne saurait constituer un systéme. Ses termes ne se définis- 
sent pas les uns par rapport aux autres, mais sont référés aux termes correspon- 
dants de la langue courante. Les créations de la langue poétique (au sens qu'on lui 
préte ici) sont opérées moyennant des proportions du type 


A, :a = А, :а2, 
où A, et A, appartiennent à la langue courante, a, et a,, à la langue poétique. 
Or a, étant souvent, par son origine, une forme archaïque, dialectale, 


étrangère, la force créatrice de la langue poétique se révèle souvent dans des 
formes »hyper-correctes«, p. ex. des archaismes qui n'ont jamais existé,etc. 


